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Certaines idées de ce roman ont été en partie inspirées par des ouvrages et des articles de John Barrow, Robert Cook-Deegan, Peter Coveney et Roger Highfield, Paul Davies, Richard Dawkins, Armand Delsemme, Mur ray Gell-Mann, James Gleick, Stephen Jay Gould, Bruce Jakosky, Stuart Kauffman, Kevin Kelly, Christopher Langton, Lynn Margulis, Michael Parfit, Jeremy Rifkin, lan Stewart, Edward O. Wilson, Robert Zubrin, et par les articles rassemblés dans Mars sous la direction de Hugh Kieffer, Bruce Jakosky, Convay Snyder et Mildred Matthews.


Certaines races croissent, d’autres décroissent, et en peu de temps les générations des créatures vivantes sont changées et comme des coureurs de relais se passent le flambeau de la vie.

Lucrèce, De natura rerum




 

 

Première partie
 
La vie sur Terre




 

Shanghai, République démocratique chinoise,
2 mars 2026

 

Comme disait votre hebdo favori, toute la vie humaine est là.

Il a beau être presque minuit, des douzaines de péniches labourent encore les eaux noires du Houang-pou Chang ; dans le clignotement rouge et vert de leurs feux de position, elles passent à gauche et à droite de clippers cargos hydrodynamiques oscillant sur leurs ancres dans le chenal central. Sur les clippers, les hauts cylindres blancs des voiles rotatives sont illuminés à répétition par les feux d’artifice qui éclatent au-dessus d’un concert de rock dans un amphithéâtre sur la rive de Poudong, près de la tour-minaret de l’Oriental Pearl Television. Des réseaux de lumière laser blanche s’arc-boutent contre le ciel sombre. Le hurlement des guitares agglutinées et le rugissement guttural du public franchissent le Houang-pou et portent jusqu’à Shanghai où, tout au long du Bund, l’avenue qui borde le fleuve, sous les strates du néon, des foules tourbillonnantes abandonnent sur place les véhicules englués dans les embouteillages.

La plupart des grands magasins et des banques datant de l’époque coloniale ont été rasés, remplacés par des gratte-ciel aux façades organiques évoquant des fibres musculaires ou le grain d’un bois vus au microscope, ou des croûtes coralliennes chantournées de nœuds poreux, de creux et de veines. Les foules humaines à leurs pieds sont des caravansérails de fourmis qui se démènent autour des racines adventices d’arbres géants. Des flots de spectateurs se déversent du Cathay Theatre. Des garçons de café en chemise blanche empesée évoluent entre les tables encombrées des terrasses où des radiateurs à gaz ronflants repoussent le froid de la nuit. Nonchalamment postés aux carrefours, des agents de police adolescents tirent sur leurs gants blancs en observant d’un regard morose les flux opposés de véhicules qui progressent lentement à coups de klaxon et d’appels de phares. De gigantesques panneaux sont inondés de publicités renouvelées toutes les vingt secondes. Des logos industriels resplendissent jour et nuit entre les murs de verre de galeries marchandes où s’entassent matériel électronique, soieries et artefacts de biotechnologies exotiques.

Derrière le Bund et le secteur commercial, les rues en damier sont plus étroites, mais pas moins encombrées. La circulation s’engorge dans un système complexe de sens uniques. Une marée de piétons et de cyclistes se déverse autour de petits utilitaires à trois roues, de microvoitures, des limousines des hauts fonctionnaires, des industriels ou des gangsters. Des scooters électriques tirent des remorques où s’entassent téléviseurs à écran plat, melons ou cartouches de cigarettes. Bars et boîtes de nuit exhibent leur marchandise en boucles vidéo séquencées au rythme trépidant du slash funk. Des camelots distribuent aux passants des feuilles de pub animées. Des stands vendent des soupes de nouilles ramen ou soba, des épices, des souvenirs ringards, des amphés de contrebande, des pleines cages d’oiseaux vivants, des mutations exotiques. Ici, une vieille femme bascule une poignée de têtes de poissons dans l’huile de sésame qui fume au fond d’un wok noirci. Là, la tête surnuméraire d’un mendiant se balance bêtement sur son épaule gauche. Plus loin, une foule de vendeuses sautillent sous un bouquet d’ombrelles en papier multicolores. Au fond d’étroites ruelles se cachent des stations de démontage-remontage de motos volées, les cabinets des biochirurgiens clandestins et des éleveurs d’embryons humains, des ateliers où des puces customisées sont gravées à la main, des boutiques de médecine traditionnelle avec leurs bocaux poussiéreux pleins d’écorces, de brindilles ou de baies desséchées, une échoppe qui vend des pénis de tigre clonés et de l’ivoire cultivé en cuve.

Tout ce qui peut s’acheter s’achète ici, à Shanghai.

Panoramique et zoom sur la foule remuante.

Voilà un homme qui avance tranquillement, chapeau mou incliné sur le visage. Un Américain, un homme d’affaires – complet bleu paon, joues fardées, paupières bleutées. Il plonge dans l’escalier puant d’un bar en sous-sol, commande une bière qu’il ne boit pas, surveille l’entrée du troquet dans la glace, derrière les couples et trios de danseurs nus qui, sous des cônes fumants de lumière laser rouge, miment la baise avec l’assentiment envapé de somnambules. Au bout d’une heure, l’Américain reluque discrètement son tatouage Patek-Philippe et repart, anonyme dans la foule. Beaucoup d’hommes d’affaires et de touristes ici, beaucoup de diables blancs. L’homme passe devant un bar cubain, un bar islandais où les clients reçoivent en entrant des parkas doublées de fourrure – l’intérieur est taillé dans la glace. Un autre bar, une gargote tellement étroite que ses clients se serrent sur une demi-douzaine de tabourets, ne propose que du whisky ; plus d’une centaine de bouteilles s’entassent dans des casiers derrière le comptoir en bambou et rotin. L’Américain attend qu’une place se libère, s’assoit et commande un Braveheart on the rocks, qui, nonobstant l’appellation, est produit au Kenya. Il ne boit pas, mais fait tourner le verre entre ses doigts longs et soignés. Trois salarymen ivres regardent un match de base-ball en direct de Tokyo sur un téléviseur format carte postale et parient des rafales de monnaie sur chaque lancer.

Le bar est tapi sous une enseigne qui vante le Disneyland de Pékin.

C’est le siècle américain.

Un jeune Chinois fluet s’assoit à côté de l’Américain et commande un Rob Roy. Ils ne se parlent pas, mais lorsque l’Américain se lève et s’en va, le Chinois avale d’un trait son whisky et le suit dans une ruelle où l’Américain se retourne brusquement, l’enlace et l’embrasse sur la bouche.

Surpris et furieux, le Chinois tente de le repousser, mais l’Américain le serre contre lui.

— Ils nous surveillent peut-être, alors, pas de chiqué !

Il embrasse l’autre à nouveau, goûte le whisky dans son haleine.

Ils prennent une chambre dans l’hôtel de passe et grimpent l’escalier branlant, slalomant entre les corps endormis de toute une famille, depuis l’aïeule ratatinée jusqu’au bébé grincheux.

La chambre est minuscule et surchauffée, elle sent le désinfectant, le moisi et le sexe. Elle est presque entièrement remplie par un lit en gel plaque couvert de fourrure violette cultivée en cuve.

Le jeune Chinois s’assoit, caresse la toison grossière et dit :

— Ma société fabrique ça.

Ses longs cheveux noirs tirés en arrière découvrent son visage rond ; sa peau est jaunâtre, luisante de sueur. La largeur de son sourire est une indication précise de son inconfort.

L’Américain jette son chapeau sur le lit et dit d’une voix impatiente :

— On fait le truc, non ?

Le Chinois, les yeux fixés sur l’Américain, tire lentement une paire de brucelles à bouts plats de la poche intérieure de sa veste en peau de serpent. Il s’en sert pour soulever l’ongle de son pouce gauche, extrait un tube capillaire en verre de l’écrin rose de chair artificielle et le laisse choir dans la paume de l’Américain.

L’Américain scrute la lunule de verre.

— C’est quoi, cette merde ?

— C’est à l’intérieur. Vivant.

— Je voulais le code.

— Ce n’est pas possible. Je vous dis déjà que ce n’est pas possible. C’est la deuxième génération, mais elle a les propriétés essentielles du Chi. Elle est vivante. Vous pouvez la séquencer vous-même. Vos gens peuvent le faire. Je ne vous roule pas.

— Si tu baises avec moi.

— Je n’ai pas accès aux bibliothèques de séquences. Je vous le dis déjà. Pas aux bibliothèques de séquences, pas au Chi lui-même. Je vous donne le prototype de laboratoire de deuxième génération. Je le fais sortir en fraude, les renifleurs ne remarquent rien. Très dur à faire, très difficile. Mais je le fais. Je vous apporte ça.

La main de l’Américain se referme sur le tube capillaire.

— Je peux vérifier les séquences de nucléotides sur place. Ce truc, je peux pas le vérifier.

Le sourire du Chinois est très large à présent.

— Vous le séquencez. Vous voyez que je ne mens pas. C’est l’essence du Chi.

— Deuxième génération.

— Oui.

— Et un prototype, en plus.

— Il est complètement testé. Il permet l’épissage des gènes, autosélectionne à très grande vitesse. L’évolution en accéléré.

L’Américain plante un regard de plomb dans le sourire figé du Chinois et répète :

— Si tu baises avec moi.

— Non, monsieur. Pas du tout. Je fais ça pour ma famille…

— Ouais, ouais.

L’Américain connaît l’histoire : des dissidents exilés dans un village minier de l’Antarctique, le gros pot-de-vin nécessaire pour les faire libérer, bla-bla-bla.

— Avant que ta famille puisse dire adieu au pays des pingouins, on va être obligés de vérifier ça.

Maintenant, le Chinois s’autorise à montrer un peu de dureté dans son expression.

— Peut-être que vous baisez avec moi.

— Allez, tope là, mon vieux. OK ? C’est une coutume américaine.

Le Chinois ne regarde pas la main de l’Américain. Il dit :

— Non. Non, je ne crois pas.

L’Américain se gratte le nez. La situation l’amuse.

— Comme tu veux, Charlie Chan. Peut-être que tu veux baiser à la place. On a encore la piaule pour vingt minutes. Largement le temps de tirer un coup en vitesse.

Le Chinois se lève.

— Vous allez séquencer l’organisme et vous allez payer.

— T’as déjà été payé.

— Vous allez payer le reste.

— Ouais, bien sûr. On en a terminé ? Alors, barre-toi, connard.

Quand le Chinois est parti, l’Américain s’allonge à l’aise sur la fourrure du lit. La poignée de main n’a pas d’importance parce que le baiser a conclu l’affaire ; sa salive contient une toxine extraite du foie du poisson-globe, toxine contre laquelle il a été immunisé. Elle neutralisera le système nerveux de sa victime dans une vingtaine de minutes : convulsions cloniques, suffocation, arrêt cardiaque.

L’Américain libère la chambre quand la vieille amah toque à la porte pour indiquer que l’heure est terminée. Il se promène dans les rues grouillantes de populace, repoussant au passage rabatteurs, maquereaux et mendiants, et se dirige vers le Bund. Il s’assoit à une terrasse et boit un caffè latte tout en surveillant la foule par-dessous le rebord de son chapeau. Des garçons commencent à empiler des chaises sur les tables vides autour de lui, mais il prend son temps et il est quatre heures du matin quand il hèle un taxi qui le dépose quelques blocs plus loin ; il choisit une cabine télécom dans une galerie marchande ouverte 24 heures sur 24 et bourdonnante de musique rock, expédie une douzaine d’e-mails illustrés à des adresses choisies au hasard – sauf une –, puis passe une heure dans une salle de jeux électroniques, changeant constamment de machine. Ensuite, aux premières lueurs de l’aube, il hèle un autre taxi et se rend à l’aéroport.

Des bidonvilles pleins de paysans expulsés s’étagent de chaque côté de l’autoroute à dix voies. Les palmiers plantés sur le terre-plein central sont morts d’une infection à virus. Sous une pub illuminée pour les bordels flottants des mers du Sud chinoises, un gamin en haillons tabasse un kérabeau à coups de bâton.

L’Américain rencontre le messager gouvernemental dans le salon de première classe des American Airlines. Ça dure deux minutes. Il a déjà repris la route de Shanghai lorsque les gyrophares d’une demi-douzaine de voitures de police commencent à clignoter derrière son taxi, et il comprend qui a baisé qui.

Le messager gouvernemental ne transporte qu’une valise diplomatique ; la serrure est scellée par un disque de plastique infalsifiable sur lequel sont gravés en relief l’aigle et l’écusson du gouvernement américain. Il y a un petit retard après qu’il est monté dans le stratojet, une histoire de bagages à recompter. Dans la lumière de l’aube, sur le béton humide au-dessous du hublot ovale du messager, des hommes en gants blancs signent mutuellement leurs ardoises électroniques tandis qu’un camion à feu tournant orange passe près d’eux.

Lorsque la chose se produit, le stratojet est en train de grimper, très haut au-dessus du Pacifique. Le messager s’est confortablement installé dans son siège de première classe plein cuir ; il essaie de ne pas dévorer des yeux la présentatrice du JT de l’autre côté de l’allée centrale. Des stewards récupèrent les verres en préparation de la phase d’apesanteur au sommet de la parabole suborbitale du stratojet.

Et dans la soute, l’engin introduit par l’un des contrôleurs de bagages lance une seule impulsion à micro-ondes qui grille tous les processeurs du réseau neural du stratojet. Plus de courant nulle part. Plus de courant pour la cabine, ni pour les pompes d’alimentation en carburant des moteurs aérobies, plus de courant pour les gouvernes. Le stratojet culbute et dégringole dans un piqué incontrôlé, l’ossature de son fuselage se disloque, la cabine pressurisée se fend le long des points de soudure et explose à un kilomètre au-dessus du Pacifique.

Les trois jours suivants, des bâtiments de la Marine américaine retirent de l’océan des valises souples ballonnées, des gilets de sauvetage, des sièges, des vêtements, des éclats de fibre de carbone provenant des ailes du stratojet et des fragments de sa coque en titane, et puis des cadavres et des morceaux de cadavres.

Le minuscule tube capillaire, son bouchon fracturé, dérive sur plus de vingt kilomètres vers le nord avant de couler définitivement.




 

Oracle, Arizona, 12 octobre 2026

 

Lorsqu’elle arrive chez elle, Mariella enfile sa veste en jean doublée de peau de mouton, selle sa jument baie, Twink, et part au trot sur le lit de la rivière à sec. Un kilomètre plus loin, elle oblique et éperonne sa monture pour prendre une piste qui grimpe entre les pins rabougris et les genévriers jusqu’au sommet de la crête.

Il n’est pas tout à fait six heures du soir en ce jour d’octobre plutôt glacial pour la saison. De l’autre côté du bassin désertique, au-delà de la chaîne des Batamonte, la trame du ciel immense est trouée de nuages rouges en estafilade. Twink transpire sous l’effort de l’ascension, ses flancs fument légèrement dans l’air froid et sec. Les odeurs âcres du cuir de la selle et de la sueur chevaline se mêlent agréablement. Mariella secoue les rênes lorsque Twink baisse la tête pour examiner un carré d’herbe stabilisatrice. Une pellicule de neige s’accroche au côté ombragé des rochers et des ornières. L’air pince le visage de Mariella, ses oreilles et ses doigts ; elle aurait dû penser à prendre sa toque et ses gants. Elle perçoit le froid via le diabolo qui lui traverse le sourcil gauche et les fils de cuivre cousus sur le pourtour de ses oreilles.

Les lumières d’Oracle sont dispersées au-dessous de la crête – les caravanes dans leurs enclos, les bulles translucides et les cubes emboîtés de verre et d’acier des habitations plus récentes. Des rangées d’eucalyptus et d’acacias définissent des rues inachevées qui épousent en général les contours des collines basses sur lesquelles s’étale la petite ville. Vers le sud, Tucson scintille comme un monceau de diamants ; plus près, les balises de clôture de la Réserve biologique de l’Arizona délimitent trois cents kilomètres carrés dans le désert assombri. La longue tranchée couverte de Gaïa Deux est si brillamment illuminée qu’elle semble plus intensément réelle que tout ce qui l’entoure, telle une arche interstellaire flottant dans les ténèbres antédiluviennes. La vapeur qui monte de la haute cheminée en acier de l’usine d’azote liquide capte sa luminescence et son panache blanc tranche sur la terre crépusculaire. Au-delà de l’extrémité nord de Gaïa Deux tremblent les lumières des laboratoires de recherche commerciaux, chacun séparé de son voisin par des tertres paysagers, des fossés et des dalles bétonnés, et des clôtures grillagées. Disposés en damier au-delà des laboratoires pointent les blockhaus en béton armé qui coiffent les puits, construits sur le modèle des silos de missiles intercontinentaux, où sont stockés sous forme de carottes les échantillons biologiques congelés. Des constellations de balises rouges clignotent au milieu des panneaux et des câbles de la vaste centrale solaire.

Immobile sur son cheval, Mariella contemple le ciel qui s’assombrit et voit poindre les premières étoiles. Elle pense au coup de fil de Washington. Elle pense, et pas pour la première fois, qu’elle vient de boucler la boucle et qu’il est temps de rompre le cercle, d’aller voir ailleurs. Elle ne peut pas laisser passer cette chance.

Le mince croissant de la Lune nouvelle est en train de se coucher à l’ouest. Et là, dans le Lion, près du point brillant de Jupiter, se trouve ce qu’elle est venue voir.

Mariella se hausse sur la selle et tend la main droite comme pour s’emparer de Mars la rouge.

— Je t’ai eue ! crie-t-elle. J’ai fini par t’avoir, salope !




 

Washington, 13-14 octobre 2026

 

Avant l’aube, Mariella se rend dans son pick-up cabossé à l’aéroport international de Tucson, récupère ses billets au guichet de SouthWestern et passe de la salle d’embarquement classe affaires au stratojet avec l’impression que d’énormes rouages invisibles s’engrènent autour d’elle. Elle a pour tout bagage son portable et un jeu de sous-vêtements de rechange fourré dans l’une des poches de la sacoche en toile couleur sable. Elle arbore ses plus beaux atours, un tailleur magenta coupé de biais vieux de cinq ans et une chemise en soie jaune à fermoirs en nacre qu’elle a achetée l’année précédente à Paris lors de la conférence de l’UNESCO sur le développement durable.

Le vol est plus court que l’attente à l’aéroport – une parabole qui propulse brièvement le stratojet hors de l’atmosphère, avec la moitié du continent étalée sous ses ailes, puis le fait plonger en vol plané, par-dessus les courbes imbriquées de la Barrière du Potomac, jusqu’à l’aéroport national Reagan, où il est déjà midi.

Une limousine attend Mariella à l’aéroport et la dépose ensuite dans un hôtel qui surplombe le fleuve ; le Watergate. C’est là qu’elle découvre que sa comparution devant la sous-commission ad hoc spéciale a été reportée au lendemain matin. Elle n’arrive pas à joindre le type de la NASA, Al Paley, et puis zut, c’est une simple bavure bureaucratique – on vous bouscule, et après on vous fait poireauter, le coup classique. C’est ce qu’elle se dit. Pas de quoi en faire une scène, tu risquerais de tout ficher par terre. Sois sage et peut-être qu’ils te laisseront aller sur Mars.

Elle s’achète une brosse à dents et de quoi se maquiller aux distributeurs automatiques dans le hall de l’hôtel, prend une douche et accroche son tailleur et son chemisier dans la salle de bains pleine de vapeur pour les défroisser, choisit quelque chose sur le menu du service en chambre et essaie de travailler un peu. Il y a toujours du travail à faire. Il y a bien deux boîtes branchées slash dont elle connaît l’existence dans le centre-ville de Washington, le Studio 7 et le Meatlocker, mais elle ne peut décemment pas aller draguer en tenue de femme d’affaires, et elle aura besoin d’avoir les idées claires pour le lendemain.

Au milieu de la nuit, elle est réveillée par un vrombissement de moteurs. Elle sort du lit, dit à la chambre d’atténuer la lumière qu’elle a eu la prévenance d’allumer, traverse la pièce, s’approche de la fenêtre tout en hauteur, écarte les rideaux et regarde par la vitre blindée. Un hélicoptère d’assaut au profil élancé de requin plane dans le ciel orange au-dessus de la courbe sombre du fleuve, à peu près au même niveau que sa chambre. Des éclairs étoilent la berge opposée – un chapelet de coups de feu délibérés, régulièrement espacés, avec le crépitement soutenu d’une arme semi-automatique. L’hélicoptère sonde la berge avec des faisceaux de lumière laser rouge puis pique soudain du nez, plonge au ras des toits et disparaît entre deux immeubles de bureaux monolithiques.

C’est sympa de retrouver la civilisation.

 

À sept heures, Mariella est tirée de ses rêves inconfortables par le bip de son réveil. Portant comme un masque le maquillage dont elle n’a pas l’habitude, elle rencontre dans un des halls de l’hôtel un agent des Services secrets. C’est ainsi que la femme se présente.

— Glory Dunn, Services secrets. Je suis ici pour veiller sur vous, docteur Anders.

— Je ne savais pas que j’avais besoin de protection, Gloria.

Grande comme une joueuse de basket et bardée de muscles manifestement trafiqués, l’Afro-Américaine porte un tailleur à la coupe austère : une héroïne de BD moulée dans le style entreprise. Ses cheveux coupés ras hérissés en crête médiane sont teints du même rouge que la monture de ses lunettes à affichage intégré. Elle lance un sourire glacial et dit :

— C’est Glory, docteur Anders. Pas Gloria. C’est une erreur commune. Par ici, s’il vous plaît. Vous êtes satisfaite de votre séjour ?

— C’est bien de voir où passent les dollars de mes impôts.

Une limousine noire attend à l’extérieur, une maxi-Cadillac à essence qui a probablement cinquante ans. Mariella fronce le nez en humant les relents presque oubliés mais instantanément familiers du monoxyde de carbone et des hydrocarbures incomplètement brûlés. Comme la Californie, l’Arizona possède une législation sur la pollution atmosphérique si rigoureuse que vous avez besoin d’acheter un permis avant de pouvoir allumer un barbecue. L’agent Dunn tient la portière ouverte pour Mariella et monte derrière elle, repliant ses longues jambes comme une cigogne. Tandis que la limousine démarre en ronronnant, Mariella évoque les coups de feu de la nuit précédente.

— Il y avait un hélicoptère aussi. Qui poursuivait quelque chose de l’autre côté du fleuve.

— Probablement une opération de nettoyage contre les réfractaires à la conscription. Il y a des gens qui aimeraient mieux mourir que bosser. Je crois savoir que vous êtes un peu plus coulants avec eux en Arizona.

— C’est vrai, nous ne leur tirons pas dessus, agent Dunn.

Les vitres teintées de la limousine assombrissent le soleil perçant de l’automne. De gigantesques immeubles blancs, le soubassement de la levée du Potomac et l’arche d’un pont défilent en une procession fantomatique. Devant la Maison-Blanche, une équipe de cantonniers obture avec des mottes de gazon une plaie ouverte dans une section de pelouse horizontale. C’est là qu’un petit avion s’est écrasé une semaine plus tôt, abattu par un missile Stinger tiré depuis le toit de la Maison-Blanche. L’appareil a remonté le Potomac en dessous de la couverture radar, avec aux commandes un homme des bois kamikaze perché sur cent kilos de plastic. Le Président est passé à la télé pour dire au pays qu’il refusait de se laisser intimider et que, contrairement à son prédécesseur, il n’emménagerait pas à l’intérieur des massives fortifications de Camp David. Mais ça n’empêche pas le bruit de courir qu’il dort à deux cents mètres sous terre dans un abri anti-atomique datant de la guerre froide.

La sous-commission ad hoc spéciale de la commission de la Science, de l’Espace et de la Technologie se réunit dans le Rayburn House Building, ce labyrinthe qui héberge les personnels de la plupart des commissions et sous-commissions permanentes du Congrès. Il y a une négociation complexe au niveau du sas de sécurité, impliquant une scanographie de la rétine, un passage au renifleur de substances chimiques et au détecteur de métaux, puis une lente montée dans un petit ascenseur. Mariella est déjà venue plusieurs fois ici, car il est dans les mœurs de Washington que des commissions évaluent les programmes sous leur contrôle en tenant compte de rapports élaborés par des gens de l’extérieur, et elle n’hésite pas à demander au secrétaire qui prend son nom à la réception du deuxième étage s’il y a des documents de travail pour le briefing.

— C’est une simple séance informelle, docteur Anders. Préférez-vous du café ou du thé glacé ?

— Pourriez-vous vous arranger pour me faire un thé chaud ?

Le secrétaire est un homme mince, extrêmement soigné de sa personne, avec un sens des convenances frisant la pudibonderie et une ombre à paupières gris métallisé. Il pince les lèvres et énonce d’un ton dubitatif :

— J’imagine qu’on peut essayer.

Mariella a été victime de nombreux malentendus culturels relatifs à la manière correcte de préparer le thé et s’est depuis longtemps résignée au fait que les Américains le massacrent consciencieusement, sans doute parce que, inconsciemment, ils en veulent encore aux colonialistes britanniques. Ils font le thé avec des glaçons ; il le font avec l’eau chaude du robinet ; pis que tout, ils le parfument. Lors de son premier Noël dans la famille de Forrest, Mariella avait commis l’erreur de demander une tasse de thé. Un boîte en fer-blanc poussiéreuse pleine de sachets de thé lui fut exhibée en grande pompe après que sa belle-mère eut fouillé bruyamment la cuisine pendant dix minutes ; la tasse fumante fut enfin apportée et présentée à Mariella comme si elle était Élisabeth 1re d’Angleterre et que c’était la première pomme de terre. Il n’y avait pas de lait et Mariella en demanda, suscitant des regards perplexes et une nouvelle agitation. Le lait fut ajouté, mélangé. Elle but une gorgée. C’était du thé à la pêche.

Elle dit donc maintenant :

— Laissez tomber. Un café noir. Avec deux sucres.

— Je vous l’apporte directement. Voudriez-vous signer ceci ?

Plusieurs pages de paragraphes serrés en jargon juridique. Le secrétaire indique la ligne pointillée au bas de la dernière page.

— De quoi s’agit-il, exactement ?

— D’un engagement de confidentialité, docteur Anders.

— Peut-être devrais-je consulter mon avocat.

Le secrétaire pince les lèvres encore une fois.

— Vous le pourriez, bien évidemment, mais cela retarderait considérablement le cours des choses.

— Je plaisantais.

— Je vois. Signez ici, s’il vous plaît, et paraphez les autres pages avec vos initiales. Ici, oui, et ici. Je vous remercie, docteur Anders. Vous allez être obligée de me remettre votre portable, mais n’ayez crainte, il sera tout à fait en sécurité. J’y appose ce cachet, comme ceci, et vous appuyez dessus avec le pouce. C’est ça. Maintenant, personne d’autre que vous ne peut l’ouvrir sans que le cachet se décolore. Par ici, s’il vous plaît. La sous-commission vous attend.

C’est la même pièce que celle où elle a témoigné sur la viabilité d’une colonie lunaire permanente quelques années auparavant. Elle est basse de plafond et sans fenêtres, bien que les rideaux couvrant intégralement le mur du fond sous-entendent la présence d’ouvertures, la moquette bleue est usée, l’air vibre du bourdonnement subliminal de la climatisation ; au centre, brillamment illuminée, une longue table avec deux hommes et trois femmes assis derrière, et plus d’une douzaine de secrétaires, conseillers et dir’cabs entassés derrière eux comme des courtisans dans une salle du trône médiévale. À droite, un drapeau replié sur sa hampe, à gauche, une femme à une table de sténographe. Des caméras perchées aux quatre coins de la pièce, fixées par des colliers métalliques sous les dalles d’isolation phonique blanches. Devant la table, une chaise à dossier droit que le secrétaire indique à Mariella.

Mariella connaît le représentant de la NASA, Al Paley, et l’Afro-Américaine aux cheveux blancs qui préside la sous-commission – le sénateur Mae Thornton, présidente de la commission de la Science, de l’Espace et de la Technologie, partisane notoire du programme spatial, qu’on voit souvent sur les plateaux de télévision et dans les reportages promotionnels gouvernementaux –, mais pas les autres participants. Il y a un membre du Congrès siégeant dans la commission de l’Énergie et du Commerce, un membre de la commission de coordination de la Science de la Maison-Blanche, et le directeur du bureau de l’Évaluation technologique dépendant du Congrès. L’un des conseillers tient à la fois un portable et un nourrisson sur les genoux, et Mariella se rappellera plus tard que l’enfant a pleurniché tout au long de la réunion.

Il y a les formalités habituelles, la prestation de serment, la passe d’armes courtoise confirmant qu’elle est bien le Dr Mariella Anders, qu’elle a quarante et un ans, qu’elle est un expert reconnu en écologie microbienne, qu’elle travaille actuellement dans la Réserve biologique de l’Arizona, et que, bien qu’étant née au Royaume-Uni, elle est citoyenne des États-Unis d’Amérique depuis quinze ans, naturalisée par mariage mais veuve, pour l’instant célibataire.

Et puis ils entrent dans le vif du sujet avec une franchise stupéfiante.

Ce qu’elle apprend alors n’est pas le seul choc de la matinée. Quand elle ressort, Penn Brown attend dans le hall austère, assis dans un fauteuil roulant métallique à haut dossier. Il se propulse jusqu’à elle tandis que le secrétaire lui rend son portable. Les quatre roues à gros pneus de son fauteuil laissent des traces sur l’épaisse moquette.

— Et nous y revoilà, Mariella. Comme Darwin et Wallace.

— Ou Huxley et l’évêque Wilberforce.

— Je crois qu’ils nous prennent par ordre alphabétique. Comment ça va, Mariella ? Vous travaillez toujours en Arizona ? Ce fil cousu dans le lobe de l’oreille, c’est nouveau, non ? Je suis sûr que la sous-commission a été impressionnée.

La tête aux cheveux ras de Penn Brown est maintenue dans une sorte de collier, ses richelieus bien cirés sont calés sur un repose-pieds. Il tripote un minimanche à balai sur l’accoudoir et le fauteuil le surélève légèrement dans un miaulement électrique.

Mariella réfléchit encore à ce qu’on vient de lui dire. La nappe. Le vaisseau spatial chinois déjà en route vers Mars sur une longue orbite de transfert Hohmann. La chance à saisir. La vie. La vie sur Mars.

Elle est prise de vertige, comme si elle avait respiré de l’hélium. Elle dit bêtement :

— Je vous croyais sur la Lune.

— J’y étais, ces six derniers mois. Excusez-moi si je ne peux pas sortir de cet engin. Je suis sur Terre depuis moins de vingt-quatre heures et j’ai l’impression d’être beaucoup trop lourd.

— Vous avez la réponse pour le cycle du phosphore ?

— Je suis sur la voie. J’espère que vous ne continuez pas à m’en vouloir à cause du rejet de cette bourse de recherche.

— C’est votre problème, maintenant.

Penn Brown la regarde comme si elle était un spécimen de laboratoire épinglé sur une table de dissection et qu’il se demande où procéder à la première incision. Il a des yeux très sombres, protégés par de lourdes paupières. Il dit :

— Cytex va gagner beaucoup de fric avec ça, et pas seulement sur la Lune. Il y a des tas de gens disposés à payer pour avoir un environnement domestique hermétique à transfert d’énergie minimal. Au siècle, les riches voulaient le respect de la vie privée et la sécurité ; au XXe siècle, c’est la protection contre les extrêmes environnementaux.

— Je me souviens des extrêmes environnementaux de votre système, Penn. J’espère que Cytex a une bonne protection antiprocès.

— Je suis surpris de vous voir ici, Mariella. J’aurais imaginé que vous étiez bien trop occupée au zoo, à sauver le monde morceau par morceau. Vous savez combien de personnes ils ont convoquées ? Pas mal, à mon avis.

— Je n’en ai aucune idée, sauf que le minimum est de deux.

— Certainement plus. À cause des protocoles de redondance de la NASA. Manifestement, on sollicite tous les candidats potentiels à ce voyage, même les plus invraisemblables. Qui est votre sponsor ?

— Pardon ?

— Je représente Cytex, évidemment. Vous n’en avez pas ? Alors, je suppose que votre présence est due à l’attitude très XXe siècle d’Al Paley, qui veut croire qu’il s’agit là de science pure. Comme si tout ce que la NASA avait jamais fait concernait la science pure. Ou alors, est-ce le sénateur Thornton qui pose problème ? Cette bonne femme va presser le citron jusqu’à ce qu’elle ait extrait la dernière goutte de publicité d’une situation comme celle-ci.

— Pourquoi croyez-vous qu’un sein est acceptable sur un homme, mais pas deux ?

Penn Brown semble un instant déconcerté, puis énonce tranquillement :

— C’est une question de fonctionnalité, évidemment. Un bébé, un sein. Puisque c’est un trait imposé à la morphologie naturelle, il n’y a pas de raison qu’il montre la redondance qu’impose le développement symétrique de l’embryon. Vous parlez à tort et à travers, Mariella. Qu’est-ce qu’ils vous ont dit, dans ce briefing ?

— Parce que vous ne le savez pas ?

— Vous le saviez, avant de débarquer ici ?

— Eh bien, non, pas exactement, avoue Mariella, qui est reconnaissante à Glory Dunn de s’interposer en douceur.

— Je vais vous raccompagner à votre hôtel, docteur Anders, dit l’Afro-Américaine.

— Naturellement. Vous allez être obligé de vous informer par vos propres moyens, Penn. Alors, je vous dis merde, ça vous portera bonheur.

Dans l’ascenseur, elle dit à Glory Dunn :

— Merci d’être intervenue. Ce salaud se faisait plaisir. Il sait quelque chose que je ne sais pas.

— J’ai effectivement remarqué qu’il y a une certaine tension entre vous et le monsieur en fauteuil roulant.

— C’est une vieille histoire. Nous avons des idées différentes sur la manière dont on devrait mener la recherche scientifique. Une fois, je lui ai prouvé qu’il avait tort et il n’a pas apprécié, alors, il m’a fait éjecter d’une expédition sur la Lune. Il n’avait personne pour l’accompagner. Je veux dire, quelqu’un comme vous. Je crois que ça ne signifie rien.

— Ce n’est pas à moi de le dire, docteur Anders.

 

Mariella fait les cent pas dans sa chambre d’hôtel en attendant la limousine qui doit la ramener à l’aéroport lorsque le directeur de cabinet du sénateur Thornton l’appelle. Il se présente et demande :

— Vous êtes seule, docteur Anders ?

— Je ne devrais pas l’être ?

— L’agent Dunn n’est pas avec vous ?

Mariella brandit le portable et le fait tourner, puis dit :

— Comme vous pouvez le voir, je suis absolument seule. Qu’est-ce que vous voulez ?

Le dir’cab est un beau jeune homme au sourire sympathique. Il dit :

— Le sénateur Thornton aimerait beaucoup vous inviter à déjeuner.

— J’ai un vol dans deux heures. J’attends ma limousine.

— Tout est arrangé, docteur Anders. J’ai déjà modifié vos plans de voyage, et un véhicule vous attend en bas.

Ils traversent le fleuve pour aller dans un restaurant italien dans la vieille ville d’Alexandria. L’établissement est au premier étage d’une étroite maison bourgeoise datant du XIXe siècle. Malgré la Barrière du Potomac, Alexandria a été sérieusement affectée par la montée du niveau de la mer : pratiquement plus personne n’utilise les premiers étages des bâtiments anciens, et la plupart des nouvelles constructions sont rehaussées sur pilotis.

Il règne dans le restaurant l’ambiance calme et pesante que seule la richesse ancienne peut engendrer. Les volets sont tirés pour intercepter le soleil de l’automne virginien. Les flammes des bougies brûlent au-dessus de leurs reflets dans les verres de cristal et l’argenterie sur la nappe blanche empesée. Le maître d’hôtel conduit Mariella à un box au fond de la salle, où le sénateur Mae Thornton trône comme une souveraine couronnée sur la banquette de cuir, entourée d’une petite suite de collaborateurs. Son dir’cab fait les présentations tandis qu’une femme passe Mariella au détecteur de micros indiscrets, et puis toute l’équipe disparaît poliment.

— J’ai pris la liberté de commander, dit le sénateur Thornton à Mariella. Je suis une habituée. L’endroit est très discret, si vous voyez ce que je veux dire.

— J’ai été retenue ? lâche Mariella.

Atterrée par son horrible impolitesse, elle sent le rouge lui monter aux joues.

Le sénateur Thornton incline une haute bouteille émeraude et verse le vin doré dans l’un des verres posés devant Mariella. Des bracelets d’argent tintent à son frêle poignet. La lumière des bougies étincelle comme du givre dans les boucles de ses cheveux blancs.

— Vous avez la réputation d’aller droit au but, docteur Anders. C’est exact. Goûtez ceci, s’il vous plaît. Suisse. Un fendant de Sion. L’un des vins favoris de James Joyce, au cas où vous ne le sauriez pas. Du pipi d’archiduchesse, disait-il.

— Je crois que je ne suis pas très douée pour les cachotteries. Et tout ceci a des relents de conspiration, si vous me permettez l’expression. Je présume que nous ne pouvons pas parler de la… découverte.

— Je crois que non. Si je vous ai fait venir ici, c’est parce que je voulais qu’on vous voie avec moi, ce qui, je puis vous l’assurer, ne peut vous faire que du bien. L’établissement est discret dans la mesure où le personnel ne renseignera pas la presse, mais il n’est pas sécurisé.

— Les Chinois ont menti, n’est-ce pas ? Leur première expédition a dû trouver…

Le sénateur Thorton lève les deux mains dans un geste de refus.

— S’il vous plaît. Nous ne pouvons vraiment pas parler de ça ici.

— J’ai besoin de tout savoir.

— Je comprends. La politique est pour l’information ce que la Barrière est pour le cours du Potomac. Je suis sûre que c’est frustrant pour une scientifique, mais peut-être reconnaîtrez-vous que le contrôle de l’information est parfois nécessaire. Si cette affaire tombait dans le domaine public, ce serait la curée : toutes les commissions, tous les laboratoires nationaux et toutes les firmes qui s’intéressent au génome essaieraient d’avoir une part du gâteau. Je suis de votre côté, docteur Anders. J’espère que vous aurez la courtoisie de me croire quand je vous dis cela.

Un silence : avec des gestes cérémonieux, des garçons apportent des plats de tortellini al bròdo et une corbeille de pain, dispensent le parmesan et le poivre noir. Le sénateur Thornton savoure une cuillerée de bouillon et dit :

— Il y a, je crois, une rivalité manifeste entre vous et Penn Brown. Est-elle de nature personnelle ou professionnelle ?

— Même en science, il est parfois difficile de séparer les deux domaines.

Le sénateur Thornton puise une autre cuillerée de bouillon et dit :

— Trêve de conneries ! Je vais vous proposer un marché, docteur Anders. Comme je l’ai dit, je suis de votre côté. En fait, c’est moi qui ai appuyé votre sélection, en face d’une opposition considérable de la part de ce que l’on pourrait appeler l’establishment scientifique. Et, évidemment, des sociétés de biotechnologie qui aimeraient bien mettre le grappin là-dessus. Je suppose qu’il n’y aura pas de mal à vous apprendre que Penn Brown exprimait son désaccord, tout en mettant en avant sa propre candidature. Je vous ai défendue vigoureusement. Je sais le rôle que vous avez joué dans la résolution de la crise des Premiers-Nés et je vous admire. Je sais que le bruit court que vous pourriez remporter le prix Nobel pour vos travaux sur les origines de la vie. Je sais que vous travaillez sur la diversité biologique et l’écologie microbienne, et que l’objectif d’une des propositions de recherche que vous avez soumises à la NASA était précisément ce que les Chinois ont peut-être accompli. Tout cela fait de vous une candidate hors pair pour cette mission, et j’ai soutenu ce point de vue de toutes mes forces. Vous croyez peut-être que je suis une vieille cinglée des marécages politiques du Sud profond qui cherche uniquement à augmenter son prestige pour assurer sa réélection, mais il me plaît de penser que je connais un peu la science, et il me plaît de penser que je suis une amie de la science. Je suis une critique acerbe de certains excès, c’est vrai, mais les amis ne sont pas vraiment des amis s’ils ne peuvent pas exprimer ouvertement leur avis, non ? Je sais que Penn Brown et vous-même avez des opinions différentes et que ce contentieux ne date pas d’hier. Il en a parlé ce matin. J’aimerais entendre votre version des faits.

— J’aimerais savoir ce qu’il a dit.

— Doucement ! Je serais en rogne moi aussi, mais pas contre la personne qui vous annonce la nouvelle.

— Je vous prie de m’excuser, dit Mariella en rougissant.

— J’accepte vos excuses. Il a dit que vous manquiez de capacités expérimentales. Vu la formation que vous allez subir, c’est plutôt à côté de la plaque. Il a dit aussi que toute votre démarche scientifique est faussée et peu conforme aux exigences de la mission, mais nous n’allons pas évoquer maintenant ces exigences ou d’autres détails. Parlez-moi plutôt de vous-même et de Penn Brown. Ça remonte à la crise des Premiers-Nés, je crois.

En fait, ça remontait à l’atelier organisé dans le motel de la Vallée de la Mort, un an après la découverte du virus Moïse et le commencement de la fin de la crise des Premiers-Nés. Au moment où Mariella asseyait sa réputation tout en pleurant encore la mort de son mari, ou plutôt son assassinat, bien qu’à cette époque violente et confuse la distinction entre victime d’un meurtre et victime de guerre soit devenue considérablement floue. Elle avait perdu Forrest, le reste n’avait pas d’importance, elle avait perdu son mari et tout un mode de vie. La petite maison de Silverlake qui n’était pas plus grande qu’un garage pour deux voitures, et dont la chambre était si exiguë qu’ils dormaient sur un futon qu’ils roulaient tous les matins à la japonaise, mais qui se dressait sur un vaste terrain avec une pente en terrasse abrupte ombragée d’orangers et de citronniers adultes à l’arrière, et un jardin de cactus paysager sur le côté. Malgré le dur travail et l’énergie investie pour essayer de décrocher une titularisation, ces quelques années avaient été les plus heureuses de sa vie ; les décisions semblaient couler de source, et chaque instant pouvait se charger d’une harmonie et d’une beauté inattendues. Toute la célébrité et tout le succès résultant de son rôle dans la conclusion de la crise des Premiers-Nés ne peuvent lui rendre ce passé ; même après toutes ces années, elle nourrit encore des sentiments ambivalents quant à cette réussite.

Entre la pizza rustica et la salade, elle parle au sénateur Thornton du groupe de la Seconde Synthèse et des attaques portées contre lui par Penn Brown.

La crise des Premiers-Nés – la propagation d’une maladie à composante transgénique qui causait l’avortement spontané des fœtus mâles – affecta la génération de biologistes de Mariella aussi fortement que le projet Trinity avait affecté la carrière des physiciens dans la seconde moitié du XXe siècle. À l’instar des physiciens et des mathématiciens recrutés pour élaborer et construire la première bombe atomique, seuls les plus brillants biologistes furent sélectionnés pour former le Groupe de travail sur la fertilité humaine. Mariella, veuve de fraîche date, était parmi les meilleurs. Un an, jour pour jour, après la conférence de presse où fut annoncée la découverte du virus Moïse, elle-même et deux douzaines d’anciens membres du Groupe organisèrent un atelier dans la Vallée de la Mort. La réunion se matérialisa plus ou moins spontanément. Elle investit un motel, avec des séminaires dans le restaurant ou dehors, au bord de la piscine, et même, une fois, dans la piscine. Les gens mirent leurs voitures en commun, les coffres bourrés de bières et de bouteilles de vin. Le propriétaire d’un gros break Rambler restauré avec amour apporta un projecteur et un écran numérique. On improvisa un parcours de golf à huit trous parmi les rochers du paysage lunaire, avec des carrés de pelouse artificielle en guise de tees. Les participants voulaient cataloguer et définir tous les problèmes biologiques fondamentaux non encore résolus et établir le programme de la recherche en biologie pour les cinquante ans à venir. Ils étaient désespérément ambitieux et naïfs, mais ils étaient pleins d’énergie et d’espoir.

À l’époque, la recherche en biologie était dominée par les réductionnistes néodarwiniens, dont le principal credo était que les organismes étaient de simples robots protoplasmiques fonctionnant comme vecteurs pour les gènes, exactement comme si on disait que les poules n’étaient que le moyen par lequel les œufs se reproduisent. Les réductionnistes affirmaient que tous les traits d’un organisme étaient déterminés par ses gènes, et que chaque trait contribuait à maximiser l’adaptation de l’organisme à son environnement, afin d’assurer la survie et la réplication des gènes dont il était porteur. Cette théorie, soutenue dans le dernier quart du XXe siècle par Dawkins, Maynard Smith et Williams, s’était révélée une méthode d’analyse très puissante du fonctionnement des organismes. Une alliance entre évolutionnistes néodarwiniens et biologistes moléculaires dominait la biologie depuis le début du programme Génome humain, et comme ils avaient la majorité dans les commissions d’attribution des bourses de recherche, les conseils d’administration des instituts scientifiques et les comités de rédaction des revues spécialisées, l’essentiel des subventions allait aux projets de recherche qui renforçaient leur opinion.

— Je ne dis pas que c’est bien, dit le sénateur Thornton, mais j’apprécie quand même les applications commerciales de la génétique et de la biologie moléculaire. J’ai eu un lymphome il y a quelques années, et j’ai été guérie par un médicament taillé sur mesure pour attaquer les cellules cancéreuses. Ils ont cultivé la molécule dans un plant de soja transgénique et m’ont donné les graines magiques. C’est prodigieux de pouvoir cueillir le remède du cancer à même la plante comme la pomme sur l’arbre de la connaissance. Une petite gamine, la fille d’un de mes collaborateurs ici à Washington, est née avec un dysfonctionnement du métabolisme. Elle a été infectée par un virus transgénique qui a excisé le gène défectueux et l’a remplacé par la version correcte dans toutes les cellules de son corps. Trente ans plus tôt, il y a eu un grand débat pour savoir si on avait moralement le droit de modifier les cellules germinales dans des cas pareils, mais cette petite fille ne transmettra pas le gène nocif à ses enfants.

— Le groupe de la Seconde Synthèse n’a jamais nié que la modification génétique est une technique utile et importante, dit Mariella. Mais nous sommes fortement en désaccord avec les réductionnistes qui veulent tout expliquer en termes d’actions et d’interactions de gènes individuels. On ne peut pas isoler un élément – un organisme, un gène – de son contexte et espérer comprendre comment il s’intègre à l’ensemble.

Essentiellement, les réductionnistes aux commandes de la recherche biologique sont impulsés par la jalousie de la physique. La science du XXe siècle était dominée par les physiciens qui, en construisant sur les bases posées par Newton et en combinant la théorie de la relativité et la chronodynamique quantique, purent expliquer l’origine de l’Univers et les forces fondamentales qui l’avaient façonné, depuis la nature des particules élémentaires jusqu’à la structure des étoiles et des galaxies. Un temps, de nombreux physiciens crurent qu’il serait possible d’aboutir à un énoncé mathématique unique pour décrire intégralement l’univers physique – une Théorie universelle. Mais alors même que les biologistes s’engageaient dans un réductionnisme rigoureux similaire, les physiciens se rendirent compte qu’une théorie unique ne pouvait expliquer tout ce que contient l’Univers, parce qu’une grande partie de l’histoire de l’Univers et un grand nombre de ses structures découlent d’interactions non déterministes. Il ne peut en être autrement, car l’indétermination est au cœur de la mécanique quantique.

Telle était la voie que le groupe de la Seconde Synthèse voulait faire prendre à la biologie, la voie à laquelle Penn Brown s’opposait avec tant de véhémence. S’éloigner du réductionnisme et de la tyrannie du gène. Redécouvrir l’organisme et le contexte dans lequel opèrent les gènes. Envisager la simplicité et la complexité, le chaos et l’ordre émergent, ou encore l’invariance d’échelle dans des systèmes adaptatifs complexes, les modèles de Kauffman et bien d’autres choses.

Mariella présenta deux communications lors de ce premier atelier. L’une était un exposé classique sur ses travaux théoriques concernant l’évolution du code génétique. L’autre fut un désastre. Elle essaya d’ébaucher une méthode pour débrouiller les interactions complexes entre tous les produits géniques des communautés bactériennes et le milieu dans lequel elles vivaient. Elle n’eut pas beaucoup de succès. Nombre de ses collègues furent déconcertés par l’imprécision de ses objectifs, et personne ne pouvait suivre les mathématiques à espace de phase qu’elle déployait. Finalement, Penn Brown se leva et dit :

— L’intention est bonne, mais c’est simplement la théorie Gaïa sous une autre forme. En tant que telle, ses vertus scientifiques sont inversement proportionnelles à son rôle de sucette pour une opinion publique qui préfère croire à une intervention surnaturelle plutôt qu’aux lois physiques réelles.

Les participants s’esclaffèrent, et Mariella ne put reconquérir leur attention. Au bout de quelques minutes, elle se rassit, désemparée. Plus tard, pendant le déjeuner, Penn Brown passa négligemment près de la table de Mariella, sourit et dit :

— Je ne veux pas être cruel, mais je ne crois vraiment pas que la science devrait se guider sur l’opinion publique. Cela conduit inévitablement à une stupidité autocongratulatoire, comme les études analytiques subjectives mises en avant par les féministes séparatistes. Je n’aimerais pas vous voir glisser sur cette pente, Mariella.

— Vous croyez vraiment ce que vous dites, ou alors, vous dites ça parce que je suis une femme ?

— Bien sûr que non, dit Penn Brown avec un sourire engageant. Mais je crois détecter une impatience injustifiée pour bouleverser ce qu’on appelle la « norme scientifique hiérarchique ».

— Je n’ai rien contre les hiérarchies, scientifiques ou autres, tant qu’il s’agit de hiérarchies valides.

— Dans ce cas, je suis sûr que vous admettrez que nous devons tous travailler sur la base du consensus. Et je crains que vous n’ayez réussi à convaincre personne de la validité de votre démarche.

— Le consensus, dit Bridget York, qui était assise en face de Mariella, cela signifie que les parties concernées sont parvenues à une entente par consentement mutuel, et non parce que l’une est plus douée pour jouer sur les mots que les autres, Penn.

— Peut-être, mais les idées doivent prouver leur valeur en survivant à un débat entre personnes informées. Si vous voulez renverser le point de vue établi, Mariella, peut-être devriez-vous commencer à mettre de l’ordre dans vos idées. Alors, vos collègues pourraient au moins comprendre ce que vous essayez de faire.

Penn Brown sourit et se dirigea tranquillement vers les gens agglutinés autour du distributeur de canettes de bière.

Ainsi avait commencé la rivalité entre Mariella et Penn Brown. Il était biomathématicien lui aussi, bien qu’il ait cultivé sa spécialité dès le début, au lieu d’y entrer progressivement comme elle l’avait fait. Ses références universitaires étaient irréprochables : une licence avec mention très bien à Yale, un troisième cycle à la Harvard Médical School, un poste d’enseignant titulaire à Princeton. Il avait publié des aperçus importants sur le problème ardu de la compétition microbienne pour les nutriments dans les sols, avait effectué maints travaux très utiles sur le fonctionnement récalcitrant des gènes introduits, avait écrit plusieurs ouvrages de vulgarisation scientifique bien accueillis. Il avait plusieurs contrats lucratifs de consultant auprès de sociétés de biotechnologie, dont celui qui lui avait donné la possibilité d’acheter des actions chez Cytex, juste avant qu’on annonce le traitement anticancéreux à base de lymphocytes qui ferait de Cytex la firme états-unienne de biotechnologie la plus médiatisée et à la croissance la plus rapide. Le bruit courait qu’il rédigeait un compte-rendu des recherches sur le virus Moïse, et plusieurs des participants à l’atelier recherchaient ouvertement ses bonnes grâces dans l’espoir d’augmenter leur propre notoriété.

Après l’atelier, Mariella passa deux mois à examiner un monceau d’offres d’emploi et choisit finalement la plus inattendue, une sinécure dans la Réserve biologique de l’Arizona, qui lui donnait un salaire, mais ne lui offrait pas grand-chose d’autre. Elle affina son argumentation pour une approche holistique de la recherche en biologie et tenta de l’appliquer à ses propres travaux. Elle en parla lors de congrès scientifiques et fit quelques convertis, mais le groupe de la Seconde Synthèse était encore réduit en nombre et pratiquement invisible. Un autre atelier fut organisé un an après le premier, dans un centre de conférences au Nouveau-Mexique qui avait été construit par l’auteur de la BD Little Iva. Penn Brown, qui s’était apparemment autoproclamé la bête noire de Mariella, n’assista pas à l’atelier, mais écrivit un article au vitriol où il qualifiait la Seconde Synthèse de maquis de la biologie, dernier bastion des scientifiques qui se complaisaient à résoudre des problèmes pour la beauté de la chose au lieu d’enrichir le savoir de l’humanité. Après que Mariella eut publié une réfutation, il lui proposa de débattre avec lui à Princeton ; craignant un piège, elle déclina l’invitation. Quelques mois plus tard, elle posa sa candidature pour un poste de chercheur invité à la Station de recherche lunaire Copernic, avec l’intention d’y installer un biome microbiologique pour améliorer la qualité de l’air de la station et ses systèmes de recyclage hydrique. Elle réussit les tests de présélection, mais son projet fut alors rejeté ; elle apprit que Penn Brown siégeait à la commission de contrôle des bourses de recherche de la NASA. Elle rédigea de nouvelles propositions de projets pour la NASA : aucune ne fut examinée. Elle s’était fait un ennemi, et voilà qu’elle va avec lui sur Mars.

Mariella et le sénateur Thornton en sont maintenant arrivées au dessert – un sorbet aux truffes en chocolat blanc – et au café. Mae Thornton réfléchit à ce que Mariella vient de lui relater, puis dit :

— Alors, ce n’est pas seulement de la science, c’est aussi personnel.

— Cela concerne nos réputations personnelles. Penn a axé sa carrière sur une conception à sens unique de la science. Il se trouve que je ne suis pas d’accord avec lui.

— Mais vous ne laissez pas ce différend perturber votre pratique scientifique ?

— Je fais en sorte qu’il ne m’empêche pas de voir la vérité.

— J’espère bien. C’était mon argument principal en faveur de votre participation à la mission.

L’espace d’un instant, l’univers semble trembler sur ses bases.

— Euh… merci, dit Mariella.

— Vous allez passer la nuit à Washington, et vous prendrez l’avion pour Houston demain pour un briefing. Je sais que vous êtes prise de court, mais vous n’ignorez pas que, lorsque la politique intervient dans la science, c’est toujours le moment ou jamais.

— Je crois que ça va être possible… je veux dire, bien sûr, c’est possible.

Le sénateur sourit.

— Je ne vous demande pas de croire que vous m’êtes redevable, docteur Anders, mais j’aimerais que vous méditiez sur le fait que nous sommes du même côté. Comme Penn Brown est l’un des membres les plus éminent de l’establishment scientifique, il est aussi au centre d’une cabale politique. Et il est bien sûr en cheville avec l’une des plus grandes sociétés de biotechnologie. Sans aucun doute l’une des plus ambitieuses, et qui finance de nombreux projets en recherche fondamentale. Je ne peux certes pas nier les bénéfices considérables que la NASA a tirés du mécénat commercial, mais il y a aussi des dangers considérables. Ce dont nous ne pouvons pas parler, c’est évidemment d’un de ces dangers. Peut-être le plus grand de tous.

Mariella voit tout de suite à quoi elle fait allusion. Depuis de nombreuses années, le sénateur Thornton préconise un contrôle politique accru de la science, et une réglementation plus stricte de l’industrie biotechnologique. C’est un programme qui l’a fait connaître à l’échelle nationale, et qui, peut-être, à en croire certains commentateurs, lui permet de viser la présidence. Elle a eu quelques succès, dont une loi interdisant de breveter en bloc des séquences ADN brutes – le genre de démarche qui a empoisonné le programme Génome humain.

— Penn Brown est du voyage lui aussi, dit Mariella.

— Cytex a offert une contribution financière très généreuse, et je ne doute pas qu’elle sera acceptée. Nous sommes peut-être au milieu d’un nouveau boom économique, mais le gouvernement fédéral n’arrive pas à prélever des impôts sur plus de la moitié de ses citoyens et des programmes ambitieux risquent d’être supprimés. Ce qui m’inquiète, c’est que Cytex va vouloir contrôler ce projet en invoquant le vieux prétexte de la confidentialité commerciale. Alors, j’aimerais que vous me teniez au courant de votre opinion sur la manière dont le projet est mis en œuvre. Si vous avez les moindres doutes quant à ses implications plus étendues, si vous avez des critiques et des idées là-dessus, communiquez-les-moi, s’il vous plaît. Et ne le faites pas pour défendre mes opinions, mais en avocate de la vérité. C’est d’accord ?
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Mariella a une gueule de bois que la magie des établissements Bayer ne peut tout à fait dissiper, et est tendrement meurtrie en des endroits très intimes. Elle a fait un carton au Meatlocker et a passé quelques heures énergiques avec son nouvel ami dans un motel capsule avant de regagner le Watergate. Le dos zébré par les ongles de son partenaire, les lèvres tuméfiées, les muscles étirés, elle est repue comme un animal. Dans le salon classe affaires de Reagan, en attendant que son vol soit annoncé, Mariella boit deux grands verres du vieux remède de son père – le jus de tomate à la sauce tabasco –, et réfléchit au travail qui l’attend, et à ce qu’elle a besoin de découvrir pour accomplir cette tâche.

Elle passe deux coups de fil et obtient une partie de ce qu’elle cherche de Maury Richards à Woods Hole. Il confirme que, oui, il se passe quelque chose au milieu de l’océan Pacifique. Des relevés satellitaires montrent des changements affectant les pigments photosynthétiques grâce auxquels le phytoplancton, ces algues microscopiques qui sont les producteurs primaires de la plupart des écosystèmes marins, transforme le rayonnement solaire en énergie chimique – et pourtant il y a une augmentation générale de la biomasse. Quelque chose de bizarre est en train de pousser là-bas, dit Maury.

— La nappe.

— Où avez-vous entendu parler de ça ?

— Je ne peux pas le dire.

— Hmm. Quoi qu’il en soit, un navire océanographique est sur place depuis cinq semaines, mais je n’ai pas accès à ses données. Ils prétendent avoir des problèmes de traitement ou des conneries de ce genre.

Le vieux visage intelligent de Maury se tord dans une grimace de dégoût.

— La Marine ? hasarde Mariella.

— Bien sûr, mais aussi Cytex. On me dit qu’il y a eu un appel d’offres ouvert sur le contrat de recherche et que Cytex a proposé un beau paquet de dollars.

— Vous êtes allé là-bas ?

— Non. Pas encore.

— Mais vous vous occupez de l’affaire.

Maury a été recruté par le groupe de la Seconde Synthèse à cause de ses recherches sur les flux du carbone dans les écosystèmes marins. Il travaille sur la productivité océanique depuis plus de trente ans, il est l’une des autorités dans sa spécialité.

— Bien sûr. Mais jusqu’ici uniquement en ce qui concerne les données de télédétection. Pourquoi cet intérêt soudain pour l’océanographie, Anders ? Ça a quelque chose à voir avec cette expédition sur Mars ?

— Comment êtes-vous au courant de ça ?

— Il y eu un communiqué de presse ce matin.

— Merde.

— Vous allez donc enfin sur Mars.

— Apparemment. Moi et Penn Brown.

— Cytex a mis du fric là-haut aussi, hein ?

— Ils diversifient leurs intérêts.

— Je ne vois pas le rapport, Anders. Quelqu’un a essayé de circonvenir les protocoles de San Diego et d’introduire quelque chose en fraude ?

— Je ne sais pas.

— Ça veut dire que vous ne savez pas, ou alors que vous savez, mais que vous ne pouvez pas me le dire ?

— Je ne sais pas. Je fonctionne en mode champignonnière.

— Dans le noir et sur un tas de merde.

— Exact. Alors, qu’est-ce que vous pouvez me dire ?

— Eh bien, je n’en sais rien. C’est plus ou moins secret défense.

— Nous travaillons tous les deux pour le gouvernement, Maury.

Maury réfléchit, puis dit :

— J’ai effectué quelques calculs innocents à partir des données satellitaires. À la vitesse à laquelle la nappe se répand, elle atteindra la côte chilienne vers le milieu de l’an prochain. Si cela se produit, ça pourrait affecter l’industrie de la pêche locale et faire plus de dégâts que n’importe quel Grande Nino. Et à ce moment-là, la nappe pourrait déjà avoir pénétré les eaux de l’Antarctique, mais comme le plancton est déjà pas mal bousillé par le réchauffement planétaire, ça ne changera pas grand-chose. Bon, Anders, le plus facile serait que je vous envoie les données brutes.

— Vous avez le droit de le faire ?

— On m’a chargé du programme de télédétection, alors j’imagine que je peux prendre sur moi de vous mettre dans le coup. En outre, les images satellitaires ne sont pas classées secret défense, mais uniquement les travaux que je fais dessus.

— Merde, mon vol est annoncé. Faut que j’y aille. Mais je suis impatiente de voir ces données quand je serai dans le stratojet.

— Où êtes-vous ?

— Il faut vraiment que j’y aille, Maury.

— Vous pouvez être franche avec moi, Anders. Vous avez dit que vous travailliez pour le gouvernement, alors, laissez-moi deviner : à l’heure qu’il est, vous êtes à Washington, et vous rentrez chez vous après une exténuante séance de remue-méninges avec un tas de décideurs étranglés par leur nœud de cravate.

— C’est quelque chose dans ce goût-là, mais le moment et l’endroit sont mal choisis pour des explications détaillées. Écoutez, Maury, vous pouvez peut-être me rendre un autre service. Il se peut que j’aie besoin d’aller là-bas.

— Quoi ? Pour jeter un coup d’œil ? dit Maury en grimaçant un sourire. Voilà une demande intéressante.

— À qui puis-je m’adresser ?

— Vous pouvez vous adresser à moi. Laissez-moi me rappeler au bon souvenir de certaines personnes qui seront ravies de me faciliter la tâche.

Dans le stratojet, Mariella demande au steward un autre jus de tomate au tabasco et ouvre le fichier que Maury lui a envoyé. Elle calcule la vitesse de propagation de la nappe, l’intègre à des modèles standard de productivité et obtient des résultats inquiétants. Normalement, le phytoplancton utilise l’énergie tirée du rayonnement solaire pour fixer le gaz carbonique en des composés organiques. Le zooplancton – protozoaires, larves de poissons et minuscules crustacés – broute le phytoplancton comme les vaches broutent l’herbe d’une prairie et est consommé à son tour par des animaux plus volumineux. Finalement, presque tout le carbone fixé par la photosynthèse du phytoplancton est recyclé dans l’atmosphère sous forme de gaz carbonique.

Mais ici, c’est différent. Il y a certes abondance de fixation du carbone, or, d’après la vitesse de diffusion de la nappe, il apparaît qu’il ne peut presque pas y avoir de recyclage du carbone fixé en gaz carbonique. Tout est absorbé par la croissance de la nappe et, comme elle déplace la population normale de phytoplancton, elle va supprimer la base de la pyramide écologique au travers de laquelle le carbone fixé transite depuis les producteurs primaires microscopiques vers le zooplancton, les poissons, les poulpes, les baleines et, finalement, jusqu’à l’homme.

Tout en tambourinant sur l’accoudoir en contrepoint de la guitare délicate de Mississippi John Hurt dans ses écouteurs, Mariella échafaudé des scénarios catastrophes sans se soucier de l’homme d’affaires qui zappe sur les canaux d’infos sur le siège voisin ni de l’aplatissement de la courbure terrestre tavelée de nuages au-delà du hublot tandis que le stratojet descend vers Houston.

 

Contre toute attente, il fait très chaud à Houston, le soleil frappe à la verticale, l’humidité est étouffante. Mariella apprécie la climatisation de la limousine, même compromise par des bouffées d’air chaud saturées de smog qui pénètrent par la vitre que le chauffeur maintient ouverte. Une circulation dense évolue à des vitesses effarantes sur les voies étroites des autoroutes. Un véhicule sur deux est un pick-up avec un râtelier à fusils derrière la cabine. Le chauffeur de la limousine passe d’une file à l’autre avec une aisance décontractée, une main sur le volant, l’autre posée sur le rebord de la vitre ouverte, les doigts tambourinant au rythme élégiaque et nasillard d’une bluette country. Le smog flotte en couches brunes entre les tours de verre qui poussent dru au cœur financier de la ville. Il semble que l’usage des automobiles à essence soit obligatoire dans cet État jadis riche en pétrole ; les Texans aiment la tradition, continuent d’affirmer que le Texas est une république, hissent partout le drapeau de l’État et croient, conformément à l’esprit de la Frontière, qu’on a le droit de faire ce qu’on veut sur ses propres terres.

Le Centre spatial Johnson se trouve très loin du quartier des affaires, dans ce qui était jadis une riante zone résidentielle au milieu des bois, mais qu’une urbanisation excessive a remplie de galeries marchandes, de villages sécurisés et des basses ziggourats des copropriétés à l’épreuve des ouragans. Des réservoirs d’eau se dressent comme des « Marsiens » de la Guerre des mondes au milieu de groupes d’arbres. Des panneaux publicitaires tournent au sommet de hautes colonnes d’acier. La plupart des immeubles sont nouveaux pour Mariella – la dernière fois qu’elle était ici, c’était il y a sept ans, pour l’entraînement préliminaire à son expédition sur la Lune, avant que Penn Brown conspire à la torpiller –, mais là-bas, dans le jardin aux fusées le long de l’autoroute 1 de la NASA, elle reconnaît les fûts enchaînés d’un antique lanceur Titan et d’un propulseur auxiliaire Atlas, et la longue carcasse blanche d’une Saturn V. L’une des vieilles navettes spatiales, Atlantis, trône comme un jouet géant à l’intérieur d’un vaste dôme transparent.

Les bâtiments dispersés du vénérable centre spatial se dressent derrière une route et une ceinture d’arbres, dominés par les pyramides de verre du nouveau complexe administratif. Au-delà s’étirent les longs hangars à demi ensevelis du Centre de réception des échantillons martiens, parallèles aux rubans macadamisés des pistes du modeste aérodrome.

Mariella descend à l’hôtel qui ancre l’un des coins du complexe administratif, achète un jeu de sous-vêtements dans une de ses boutiques, prend une douche, envoie ses calculs à Maury Richards par courrier électronique. Il y a un message enregistré sur le téléphone de sa chambre ; Penn Brown est en bas, au bar. Bon, elle dispose d’une heure avant le début du briefing. Peut-être qu’elle pourra apprendre quelque chose.

Le hall futuriste de l’hôtel, six étages de verre et de toile d’araignée en superdiamant, a remporté plusieurs prix, bien que Mariella trouve qu’il ressemble beaucoup à celui de n’importe quel hôtel cinq étoiles moderne. Il est divisé en deux par un ruisseau tintinnabulant qui serpente entre des rochers moussus, des fougères et des bambous, franchi çà et là par des arches en bois peintes en rouge. Des îles de béton sont plantées de palmiers nains à feuilles lancéolées et d’autres arbres. Il y avait jadis des canards aux ailes rognées dans le ruisseau, mais ils laissaient partout leurs fientes visqueuses vert-blanc. Aussi ont-ils été exilés sur le lac du vieux centre spatial, qui est à présent le campus de l’université de la NASA. Une capsule brunie par la chaleur de la rentrée dans l’atmosphère est suspendue très haut – une des vieilles capsules Mercury, gantelet métallique du temps où les preux astronautes de la NASA affrontaient les Russes.

Le bar qui surplombe le hall est célèbre ; son comptoir est un long et mince croissant de fer brut taillé dans un morceau de l’astéroïde 2004 KD alpha, qui a été placé sur orbite lunaire il y a huit ans. Poli pour montrer le grain fluide des traces de tensions produites par de vieux impacts, il luit d’un éclat terne et pesant.

Penn Brown n’est plus dans son fauteuil roulant ; élégant avec une chemise blanche à manches courtes et un pantalon à pinces au pli impeccable, il sirote une bière à l’autre bout du comptoir. Mariella commande une vodka-tonic ; ils vont dans un des boxes sous l’écran qui transmet en direct les images d’une plaine ondulante, saturée de soleil, captées par une jeep lunaire. Ils parlent bas, comme deux conspirateurs. Elle le complimente sur son rétablissement rapide, il l’arrête d’un geste.

— Je suis encore fragile et je devrais être encore dans ce fauteuil roulant, mais je m’en fiche. C’est étonnant ce qu’on peut faire maintenant en matière de greffe osseuse, mais il faudra quand même que j’attende une semaine avant de pouvoir grimper les escaliers quatre à quatre. Je suppose qu’on vous a dit qu’une troisième personne va être du voyage.

— Non. Je ne suis pas au courant.

Brown se penche en avant, sérieux et concentré.

— Une femme. Elle s’appelle Anchee Ye. C’est une employée de la NASA, donc elle part en pôle position.

— Je ne connais personne de ce nom-là.

Mariella se dit que Penn Brown, en cheville avec Cytex, part en pôle position lui aussi.

— C’est une biochimiste qui a déjà fait une expédition sur Mars, et ça, du point de vue de la NASA, ça la met en plein sur la grille de départ. Je crois qu’elle serait mieux dans un stand de hot dogs que sur la piste, mais la NASA insiste pour la bombarder chef de l’équipe, avec nous comme assistants. Nous devrions nous mettre ensemble sur ce coup, Mariella. Il faut résister. Faire tout pour qu’un vrai microbiologiste soit aux commandes. Vous ou moi, ça n’a pas d’importance.

Mariella sourit. Elle est assez sûre que ça a de l’importance pour Penn Brown.

— Il y un financement privé considérable derrière ce projet, dit-il, et les gros bonnets de la NASA veulent quand même garder la haute main dessus. C’est pour ça qu’ils veulent quelqu’un de chez eux pour diriger l’équipe, même s’ils n’ont personne avec les compétences nécessaires.

— C’est de la science, pas de la politique. Tant que le boulot est fait, peu importe qui donne les ordres et qui les reçoit, non ?

— On est obligé de passer par la politique pour faire de la science. Les gens de la NASA ont fait volte-face dans les années quatre-vingt-dix avec leur philosophie du plus rapide-plus efficace-moins cher, et ils sont restés fidèles à cette image. Mais c’est toujours les grosses missions qui comptent, parce que ce sont elles qui rapportent beaucoup d’argent. Et beaucoup d’argent, ça veut dire de l’influence politique. La station spatiale, la base lunaire à Copernic, la base martienne à Ares Vallis, c’est autant du prestige que de la science. Par exemple, la station spatiale. C’est de la politique pure, c’est un moyen d’unir les efforts spatiaux américains, russes et européens tout en s’assurant que l’Amérique garde le contrôle. Et pour la NASA, c’est une pompe à fric qui tourne en permanence. Personne n’a vraiment besoin d’un supplément de recherches en microgravité, mais toutes les sociétés veulent avoir leur part du gâteau spatial, parce que, maintenant, c’est l’espace le créneau porteur, comme Internet l’a été dans les années 90 et les années 2000. La NASA s’est toujours appuyée sur elles, mais, un jour ou l’autre, elle va être obligée de payer ses dettes.

C’est le discours que Brown a tenu dans d’innombrables interviews. Un discours chaleureux, certes, mais avant tout une prestation scénique bien rodée. Brown est un camelot vendeur de brillantine qui a fini par croire à son propre boniment.

— Et notre truc, c’est la même chose, dit-il. Si nous ne ruons pas un peu dans les brancards, adieu la liberté. Nous serons aux ordres de la NASA, et voilà. Alors, vous marchez avec moi ? Si nous mettons le paquet, c’est l’un de nous deux qui sera aux commandes une fois que nous serons là-haut. Sinon, tout sera géré par la NASA depuis la Terre. Ils pourraient envoyer des chimpanzés tant qu’ils y sont.

Les glaçons tintent dans le verre de Mariella quand elle le vide d’un trait.

— Le dilemme classique du prisonnier, dit-elle.

— Ouais. Et on le résout par la coopération. Nous avons eu des divergences d’opinion, mais ce projet est plus important que le passé. La liberté commerciale, la liberté scientifique, en fin de compte, c’est la même chose.

— Vraiment ?

— Vous vous croyez peut-être au-dessus de tout ça. Mais d’où vient l’argent qui finance votre zoo, à votre avis ?

— Je sais d’où il vient, Penn. Et ce n’est pas un zoo.

Brown ne relève pas la remarque et poursuit :

— Le gouvernement vous donne ce qu’il a les moyens de vous donner, c’est-à-dire pas grand-chose par les temps qui courent, et il y a environ dix pour cent qui viennent des touristes et des donateurs privés. Mais le gros du budget vient du commerce, principalement des sociétés de biotechnologie qui payent ainsi l’accès à la banque de gènes entretenue par le zoo. Ça alimente le zoo en azote liquide et ça finance de la recherche pure comme la vôtre. Nous sommes donc vraiment dans le même bizness.

— Mais non.

Mariella décide de ne pas communiquer à Penn Brown le résultats de ses calculs. S’il croit qu’elle est bloquée quelque part, il se pourrait qu’il lâche quelques miettes d’informations utiles.

— Bien sûr que si, dit-il. Vous voulez une part du gâteau tout autant que moi. Avec ce que je vous propose, nous serons sûrs d’avoir chacun ce que nous voulons.

Le sourire de Brown ne fait qu’écorner les coins de sa bouche.

— Peut-être que nous devrions entendre ce qu’ils ont à nous dire avant de commencer à nous chamailler pour le partage du butin.

— Bof, ça ne va rien nous apprendre que nous ne sachions déjà. C’est juste le début d’une longue route pavée de foutaises administratives.

Mariella comprend alors que Penn Brown sait déjà de quoi il va être question dans ce briefing. Il est bien placé pour le savoir.

 

Le briefing se tient dans une des salles anonymes et sans fenêtres au centre du complexe administratif. Elle a un petit air de salle de classe. Les murs sont décorés d’agrandissements géants de photos de décollages nocturnes de gros lanceurs ; des chaises à abattant sont dispersées en un grossier demi-cercle autour d’un tableau noir électronique et d’un pupitre aux armes de la NASA. Une demi-douzaine d’hommes et de femmes entrent un par un. Al Paley s’approche du pupitre ; une femme en tailleur grisâtre reste à deux pas derrière lui. Un homme se penche près de la porte au fond de la salle – le représentant de la Maison-Blanche dans la sous-commission ad hoc, Howard Smalls. Mariella trouve une chaise pour gaucher, écoute dans un demi-sommeil Al Paley faire les présentations.

Trois astronautes forment ce que Paley appelle un équipage en or : le colonel Martin McCord, commandant de la mission, Bernie Thomas, l’ingénieur de vol, et Gus Plafker, le spécialiste de la charge utile. Des hommes d’âge moyen en superforme. Costume sport de prêt-à-porter, chemise et cravate blanches, chaussures bien cirées, chronomètre complexe au poignet, sourire presse-bouton plein d’assurance, nonchalance appuyée. Des cadres qui ressemblent à des pros du golf ou du tennis. Ce sont essentiellement des camionneurs hautement qualifiés, mais ils se prennent encore pour les chevaliers des espaces stellaires infinis. Ensuite, il y a les chercheurs qui vont séjourner plus ou moins longtemps à la base de Lowell. Alex Dyachkov, photodocumentaliste de la NASA, petit bonhomme bien soigné en pull à col roulé noir et jean blanc griffé. Betsy Sharp, une femme aux cheveux gris, à l’air sévère, vêtue comme Mariella d’un tailleur dont la coupe est démodée depuis plusieurs années, est une chimiste atmosphérique qui va rester les deux ans du circuit complet avec sa collègue Ali Tillman, une jeune femme au look ravageur : teint pâle de porcelaine et crête de plumes blanches dressée sur ses cheveux roux. Elles vont étudier les dépôts feuilletés polaires pour trouver des indices sur le climat martien primitif.

Al Paley explique que trois scientifiques de la société russe RKK Energia et deux de l’Agence spatiale européenne ont été exclus de la mission, et tout le monde se tourne pour regarder Mariella, Penn Brown et Anchee Ye lorsqu’il les présente comme les spécialistes qui vont travailler sur le projet de microbiologie. Anchee Ye est une femme menue, très calme, qui répond aux regards de tous avec une étincelle de détermination que Mariella note avec appréhension. Elle n’est pas le simple pion que Penn Brown croit.

Paley montre une photo de l’écusson de la mission : une cocarde formée par le globe cabossé de Mars avec le tourbillon à trois bras de la calotte polaire australe en vedette. Il y a quelques applaudissements polis, et après que la femme en tailleur grisâtre a distribué des descriptions de la mission et des biographies de l’équipage dans des chemises bleues frappées du logo de la NASA, les astronautes et les autres membres de la mission sortent un à un derrière elle pour un briefing séparé.

L’homme près de la porte. Howard Smalls, s’avance au milieu de la salle. Il distribue d’autres chemises, chacune sous scellés plastiques de sécurité, puis s’approche du pupitre et se présente. Il a l’air très jeune, sa peau noire brille sous les lumières, il a des perles dans les cheveux et une chaîne en or enroulée plusieurs fois sous le col de sa chemise blanche.

— Vous pouvez ouvrir les dossiers, dit-il. Vous aurez le temps de les étudier ici, mais vous ne pourrez rien emporter avec vous. Nous sommes obligés d’opérer avec des mesures de sécurité d’une sévérité inhabituelle. Je sais que vous allez probablement nous en vouloir, mais il s’agit d’une situation très exceptionnelle.

Anchee Ye commence à dire quelque chose, mais Smalls lui coupe efficacement la parole et l’informe qu’on pourra poser des questions une fois qu’il aura donné les grandes lignes du problème.

— Vous savons déjà quel est le problème, dit Mariella. La question est : que croyez-vous que les Chinois ont trouvé sur Mars ? Et pourquoi y retournent-ils ?

— C’est exactement ce que je vais traiter, dit Smalls. Examinons les documents que je vous ai donnés.

Les chemises contiennent une liasse de photographies sur papier brillant. Smalls commente la première, l’image satellitaire de ce qu’il appelle la zone morte, prise en infrarouge, si bien que la nappe se détache en blanc sur le noir de l’océan intact. De longues bandes comme le gras d’une tranche de lard, chacune longue de deux à trois kilomètres, avec en surimpression des flèches et des nombres montrant leur direction et leur vitesse d’expansion. Mariella effectue un bref calcul mental ; la croissance s’approche de la limite supérieure de ses prévisions, ce qui est à la fois satisfaisant et consternant.

— Apparemment, il ne s’agit pas d’un véritable organisme extraterrestre, dit Smalls. Ses voies métaboliques et nombre de ses gènes semblent être d’origine terrestre. Toutefois, il contient aussi certaines séquences ADN inédites qui sont peut-être à la base de son comportement inhabituel.

Mariella est traversée par un frisson d’excitation. Les remarques de Smalls sous-entendent que l’organisme en question partage le même code génétique que la vie sur Terre. Un ancêtre commun, donc. Ou peut-être que la vie sur Mars est l’ancêtre de la vie sur Terre. Il y a quelques raisons de croire que, vu la vitesse à laquelle la vie est apparue sur la Terre à ses débuts, probablement dès que la croûte s’est refroidie pour permettre à l’eau de s’accumuler, elle a dû venir d’ailleurs.

— Le génome a-t-il été intégralement séquencé ? demande Mariella. A-t-on repéré des coïncidences avec des séquences cataloguées ?

— Ces gens n’ont pas besoin de savoir cela, Howard, dit Brown.

Al Paley s’éclaircit la voix et dit :

— Avec le respect que je vous dois, docteur Brown, nous ne savons pas ce qui pourrait ou ne pourrait pas être significatif.

— Il y a un accord commercial, lui rappelle Brown.

— J’en suis conscient.

— Quel accord ? dit Mariella. Avec Cytex ?

Un ange passe. Puis Penn Brown dit :

— Nous n’avons vraiment pas besoin de continuer sur cette voie.

— Je m’en occupe, dit sèchement Howard Smalls.

Brown se cale contre le dossier de sa chaise, les bras croisés.

— Vous avez intérêt à être sûr que vous le pouvez. Howard.

Anchee Ye a observé cet échange avec un calme imperturbable. Elle dit :

— Je sais que Cytex est impliqué. Peut-être pourriez-vous nous expliquer jusqu’à quel point exactement.

Smalls ne regarde pas Penn Brown.

— Cytex a séquencé le génome de l’organisme qui est à la base de la nappe, dit-il. Je ne vais pas violer la confidentialité commerciale si je vous dis que nous ne savons toujours pas ce que tout cela signifie.

C’est prévisible. S’il ne faut habituellement que quelques minutes pour lire la séquence des nucléotides d’un gène, et quelques jours et plusieurs miniers de lecteurs de gènes pour construire la séquence d’un génome complet, des milliers d’heures de recherche peuvent être nécessaires pour découvrir la fonction du produit d’un seul gène nouveau. Cytex a peut-être séquencé le génome de la nappe, mais la loi Thornton empêche de breveter le moindre gène tant que la fonction de la protéine qu’il code n’a pas été déterminée. Pas étonnant que Penn Brown soit nerveux.

— C’est forcément venu des Chinois, dit Mariella. Un truc qu’ils ont trouvé lors de leur première expédition, même s’ils ont dit qu’ils n’ont rien trouvé du tout. Et c’est sans doute pour ça qu’ils sont déjà repartis pour Mars. Ou alors, est-ce qu’un des techniciens européens ou russes invités aurait introduit quelque chose en fraude malgré la quarantaine ?

Smalls lui accorde un minuscule sourire.

— Nous ne savons pas encore tout ce que nous voulons savoir, docteur Anders. L’hypothèse principale est qu’il s’agit d’un organisme génétiquement modifié incorporant des séquences de gènes inédites, et que ces nouveaux gènes ont pu provenir d’organismes vivants isolés sur Mars.

— Je crois que nous sommes allés assez loin, Howard, dit Penn Brown.

Mariella brandit la liasse de photographies.

— Mais il n’y a rien ici qui confirme cette hypothèse.

— C’est exact, docteur Anders. Nous ne pouvons à ce stade vous donner des informations complètes. Par exemple, je ne peux vous dire qui nous soupçonnons d’avoir peut-être libéré cet organisme. Vous aurez amplement le temps de formuler des hypothèses plus tard. Permettez-moi de vous dire ce que vous avez besoin de savoir à ce stade.

Smalls leur suggère d’examiner le reste des photographies. Des images satellitaires du pôle Nord martien avec, au bord de la calotte glaciaire, un segment dont les contours sont soulignés de jaune, une séquence de photographies en grossissement progressif jusqu’à ce que, à la limite granuleuse de la résolution, on discerne des structures nichées dans un cratère érodé. Un dôme à moitié enseveli, un chevalet de forage, deux minuscules rectangles qui pourraient être des véhicules, une plate-forme d’atterrissage abandonnée.

— Ceci est la première expédition martienne de l’Union démocratique chinoise, commente Smalls. Elle a passé trente jours sur Mars, il y ajuste quatre ans. Je suppose que vous savez tous ce qui en a été rendu public. Les Chinois ont effectué une série de forages profonds avec une technologie nouvelle, ont prélevé des carottes à au moins deux kilomètres de profondeur. Nous croyons qu’ils ont découvert de la vie sous la calotte glaciaire. Nous croyons qu’ils ont rapporté soit des organismes vivants, soit des extraits à partir desquels des séquences de gènes ont été construites. Je ne peux pas vous en dire plus à présent, et il faut que vous compreniez qu’il n’y a pas de lien de cause à effet entre l’expédition chinoise et la libération de l’organisme dans le Pacifique.

La biogéochimiste de la NASA, Anchee Ye, observe Smalls attentivement, une main repliée sous le menton, sans regarder les photographies étalées en éventail sur ses genoux. Mariella est brusquement convaincue que cette femme sait déjà tout cela. Elle s’est renseignée à la source. Penn Brown est au courant lui aussi. Mariella est la non-initiée. Elle a beaucoup de retard à rattraper.

— Vous savez, dit Brown, une chose m’a toujours intrigué. La NASA a effectué une série de forages à grande profondeur exactement dans le même but. Pourquoi n’a-t-elle rien trouvé ?

— Je peux répondre à cela, dit Al Paley. L’un des principaux objectifs du programme de recherche martien était de découvrir s’il y a eu ou s’il y encore de la vie indigène sur Mars. Sur un point, nous avons eu un succès stupéfiant avec la découverte de structures fossiles indiquant que la vie microbienne existait sur Mars il y a environ trois milliards et demi d’années. Malheureusement, la recherche de formes de vie existantes n’a pas donné de résultats positifs, même si elle s’était principalement concentrée sur le pôle Nord. Des forages effectués dans la calotte glaciaire n’ont rien trouvé, alors qu’on avait espéré qu’il y aurait peut-être des lacs d’eau liquide dessous. La dernière tentative, il y a quatre ans, a souffert de divers problèmes. Le matériel de forage est tombé en panne. Une sonde robotisée aussi. C’était la fin de la saison et une tempête de poussière a éclaté, nous forçant à battre en retraite prématurément. Plus important encore, les Chinois ont foré dans une vallée profonde et, croyons-nous, dans la roche sous-jacente à la calotte glaciaire. Le site de notre dernière expédition se trouvait à plusieurs centaines de kilomètres à l’ouest, et, à l’époque, nous n’avions pas accès à la technologie de forage protonique que les Chinois ont mise en œuvre.

— Nous ne sommes pas ici pour distribuer des reproches, dit Howard Smalls d’une voix mielleuse. Il est possible que la vie sur Mars soit localisée dans quelques réservoirs seulement. Un seul, peut-être. Un réservoir souterrain d’eau liquide, très vraisemblablement, tempéré par la chaleur géothermique et isolé par la calotte glaciaire. Peut-être est-ce là le dernier bastion de la vie sur Mars.

— C’est dommage que ma proposition n’ait jamais été retenue, dit Mariella. Nous aurions pu résoudre le problème depuis des années.

— Nous sommes ici à cause de votre proposition, docteur Anders, dit Al Paley. L’essentiel n’est pas que nous n’ayons pas trouvé de vie sur Mars, mais que quelqu’un d’autre en ait trouvé.

On dira ce qu’on voudra sur cette crise, mais le fait demeure que c’est une découverte qui fera date.

— N’empêche que les Chinois ont gardé secrète cette découverte ô combien importante, réplique Mariella.

— Dois-je vous rappeler, dit Smalls, que cette expédition n’a pas été financée par le gouvernement de l’Union démocratique chinoise, mais par un consortium de trois sociétés ? En fait, nous soupçonnons qu’elles font partie toutes les trois d’une entité commerciale unique qui s’est scindée pour empêcher la législation antitrust de s’appliquer à ses participations à l’étranger. Mais les archives financières de l’Union démocratique ne sont guère transparentes, et nous ne pouvons confirmer ces soupçons.

— Nous jugeons l’hypothèse d’une origine martienne de la nappe suffisamment significative pour envoyer une équipe de microbiologistes sur Mars, dans la même zone que l’expédition chinoise, dit Al Paley. Je présume que vous n’avez rien contre, docteur Anders.

— Bien sûr que non. Mais j’aimerais savoir si quelqu’un de la base permanente s’est rendu sur place depuis que cette situation s’est manifestée.

— Non. C’est tout juste le printemps sur Mars, et les conditions étaient loin d’être idéales. Il y a dans la région polaire des tempêtes de poussière localisées chaque hiver, et les températures sont extrêmement basses. Une objection plus convaincante est le risque de contamination par un personnel non qualifié. Voilà pourquoi nous voulons envoyer trois spécialistes hautement qualifiés au lieu de membres du personnel déjà basé sur Mars.

Et il y a bien sûr d’autres considérations, songe Mariella. La confidentialité commerciale. Les bénéfices, les retours sur investissements.

— Et la nappe ? dit-elle. Quelles mesures seront prises pendant que nous serons là-haut ?

— On fait déjà pas mal de travail dessus à l’heure qu’il est, dit Howard Smalls. Ne croyez pas que nous ne sommes pas inquiets. Je suis d’accord avec vous pour dire qu’elle a le potentiel de devenir aussi grave que la crise des Premiers-Nés.

— Il est donc d’autant plus important que je puisse voir ces séquences de gènes, dit Mariella.

— Pour l’instant, nous ne jugeons pas cela indispensable, dit Penn Brown. Nous sommes en train de mettre au point un protocole de dosage fondé sur nos travaux de séquençage, et dès qu’il fonctionnera correctement, on vous apprendra à vous en servir.

— Le Dr Paley va en dire un peu plus là-dessus tout à l’heure, dit Smalls. Je pense que vous serez satisfaite de sa proposition.

Mariella sait qu’on la fait marcher. Elle s’obstine et dit :

— Et si le protocole ne fonctionne pas sur le terrain ? Nous allons être obligés de tout savoir sur lui, ce me semble, et pas seulement sur quels boutons appuyer.

Smalls ignore ces objections. Il agrippe le pupitre à deux mains, prend sa respiration et s’adresse à tout le monde :

— Jusqu’ici, nous avons eu de la chance. Les Chinois n’ont pas le moteur NICAM, ils doivent donc se rabattre sur la technologie des fusées, telle que nous l’avons utilisée pour nos trois premières expéditions martiennes. Ils sont partis en août et arriveront l’an prochain à la mi-mars. Une orbite de transfert Hohmann à basse énergie, avec une durée de transit de cent quatre-vingts jours. Nos services de renseignements nous informent qu’ils passeront trente jours sur Mars, puis rentreront sur Terre via une orbite accélérée par survol de Vénus, en quatre cent trente jours. Heureusement pour nous, il se trouve que cela coïncide avec la date d’arrivée la plus rapprochée qui soit d’après le profil de vol NICAM, en partant au début de janvier prochain. Nous n’avons pas eu besoin d’avancer beaucoup le plan de vol pour que notre mission chevauche celle des Chinois.

— Sommes-nous engagés dans une mission d’espionnage, alors ? demande Anchee Ye.

— Nous espérons que vous pourrez faire deux choses, dit Howard Smalls. Primo, établir avec succès votre propre site de forage, et récupérer des organismes vivants. Secundo, attendre le départ des Chinois, et ensuite examiner leur site. Ils seront obligés de repartir avant s’ils veulent attraper la fenêtre de lancement pour la partie retour de leur mission. C’est une occasion en or, et il vous faudra vous assurer de vous trouver en position de l’exploiter.

— Et s’ils ont piégé leur site ? demande Mariella.

— Les détails complets de toutes les éventualités vous seront donnés ultérieurement, dit Smalls. Maintenant, il me faut souligner de deux traits la nécessité d’un secret complet et total. Vous allez tous signer des formulaires de confidentialité, et vous serez informés des peines sévères encourues pour la violation de ces engagements. À présent, l’équipage et les autres participants ne connaissent pas cet aspect de votre mission, mais ils en seront informés si nous le jugeons nécessaire. Vous serez certainement questionnés par eux et, bien sûr, par la presse, et par vos collègues. La version officielle est très proche de la vérité – vous participez à une recherche explicitement définie de la vie sur Mars, et espérez trouver des réservoirs d’eau liquide sous les coulées de lave. Le Dr Paley ici présent vous fera un briefing sur la version officielle avant que vous partiez. Si vous avez le moindre problème à ce sujet, veuillez me prévenir immédiatement, à toute heure du jour ou de la nuit. Je vais vous donner à tous ma carte. Et, s’il vous plaît, prévenez-moi aussi de tout problème potentiel. Surtout si vous êtes abordés par quelqu’un d’extérieur aux canaux officiels.

« Finalement, j’aimerais vous remercier pour votre dévouement immédiat à cette mission. Je n’ai guère besoin d’en souligner l’urgence et l’importance. Je sais qu’en tant que scientifiques vous allez contester la nécessité du secret, mais, croyez-moi, ce n’est pas parce qu’un membre ou un autre du gouvernement essaie de se couvrir. Le risque existe qu’une révélation prématurée de la nature du danger puisse conduire à une réaction publique négative. Nous avons tous en mémoire les émeutes antiscience pendant la crise des Premiers-Nés. Toute réaction à ce stade pourrait très bien viser les scientifiques et les institutions scientifiques tout autant que le gouvernement.

« Vous participez à une investigation scientifique de très grande envergure. Ce que vous allez peut-être trouver sur Mars pourrait être la clé de la solution, mais – et je ne veux pas vous mentir – il se peut très bien que ça n’ait aucun rapport. Nous ne pouvons en avoir la certitude avant que vous soyez là-haut. Finalement, je suis ici pour vous transmettre les meilleurs vœux de succès du Président. Bonne chance, et que Dieu vous bénisse.

Al Paley annonce qu’ils vont subir un examen médical préliminaire avant qu’il leur donne des précisions sur la version officielle, et commence à récupérer et à compter les photographies tandis que Smalls s’approche de chacun d’eux, lui serre la main et lui remet une carte en plastique avec son numéro de téléphone universel. Mariella retient Smalls par la main et dit tranquillement :

— J’aimerais vous parler en privé.

Smalls jette un coup d’œil à sa vénérable Rolex. Les manchettes amidonnées de sa chemise sont retenues par des boutons en or et onyx.

— Je suppose que vous pouvez prendre deux minutes sur votre examen médical, dit-il.

— En tête à tête, insiste Mariella sans quitter Smalls des yeux. Pas avec Penn Brown qui écoute dans notre dos. Rien qu’avec vous.

— Comme vous voudrez.

Lorsque les autres sont partis – Penn Brown lance un regard critique à Mariella –, elle expose rapidement ses estimations grossières de la vitesse d’expansion de la nappe et de ses conséquences.

Smalls l’écoute attentivement. Quand elle a terminé, il dit :

— Je suis heureux que vous soyez du voyage, docteur Anders. Vous êtes aussi redoutable que votre réputation le laisse entendre.

— Il faut que je sois informée très rapidement de l’évolution de la situation. Est-ce que mes calculs vont dans le même sens que ceux des gens qui travaillent sur la nappe ?

— Il va falloir que je vérifie. Puis-je vous demander comment vous êtes arrivée à ces résultats ?

Mariella répugne à citer le nom de Maury Richards.

— Il y a des vecteurs sur les photos satellitaires que vous nous avez montrées, dit-elle.

— Vous avez fait les calculs de tête ?

— Pourquoi pas ?

Ce n’est pas tout à fait un mensonge.

— D’accord. Je suis impressionné. Seulement, pas un mot de tout ça à aucun de vos autres collègues. En fait, il vaudrait bien mieux que vous laissiez tomber la nappe. Vous allez être assez occupée avec l’entraînement pour votre mission.

— Monsieur Smalls, la science est comme ça : elle ne fonctionne pas si elle est compartimentée.

Le beau visage de Smalls est indéchiffrable.

— Les circonstances sont exceptionnelles, dit-il. Et, au fait, c’est Dr Smalls. J’ai un doctorat en biologie moléculaire. Un temps, j’en savais plus que personne au monde sur le gène de transport du Halobacter dans l’arginine.

— Eh bien, docteur Smalls, moi, j’aimerais en savoir plus sur la nappe. Si possible, j’aimerais la voir.

— Je vais être franc avec vous, docteur Anders. Vous vous trompez de personne.

— Qui est responsable de la recherche ? Le gouvernement ou Cytex ?

— Il s’agit d’une collaboration.

— Je veux parler à quelqu’un qui en sache plus là-dessus.

— Je crois que vous allez être assez occupée avec cette partie du projet, docteur Anders.

— Je vois.

— Bien. Maintenant, je ferais mieux de vous abandonner à la merci des charmants toubibs de la NASA. Vous avez une longue route devant vous. Faites de votre mieux.

Mariella se demande si elle vient ou non de décrocher une mauvaise note. Un interne la conduit à la clinique, où elle troque son tailleur contre un T-shirt blanc et un pantalon en tissu éponge gris. On teste ses capacités cardiaque et pulmonaire sur un vélo ergométrique. On lui fait une scanographie. On lui pompe apparemment un demi-litre de sang via une veine du coude. Des cellules sont prélevées par grattage à l’intérieur de sa bouche. Elle doit fournir un échantillon d’urine. Elle passe une heure à répondre à des questions que lui pose un système expert doté d’une voix de synthèse maternelle ; un médecin humain l’examine brièvement, l’informe qu’elle va être obligée d’enlever le diabolo inséré dans son sourcil, le fil dans le lobe de son oreille et ses anneaux aux mamelons et au nombril, mais ne fait aucun commentaire sur ses éraflures coïtales. Bref, rien qu’elle n’ait pas déjà subi, quand elle croyait partir pour la Lune. Elle est sûre que le pire est encore à venir, mais les toubibs la libèrent après la visite médicale puis, devant deux avocats de la NASA, elle lit et signe le contrat pour la mission.

Après un briefing sur la version officielle de la mission. Al Paley emmène les trois scientifiques dîner dans ce qu’il prétend être son restaurant local favori dans la partie NASA de Houston. Qui se révèle être une fausse cabane de pêcheur sur pilotis au milieu d’un village pour touristes composé de reconstructions similaires et édifié autour d’une marina à pontons juste à l’extérieur de la digue de béton de trente kilomètres qui protège les bas quartiers de Houston des inondations dues aux tempêtes. Le fantasme hyperréaliste d’un morceau de folklore américain qui n’a jamais existé, comme un plateau pour une nouvelle production de Porgy and Bess. N’empêche que Mariella trouve assez agréable d’être assise sur le balcon tout en longueur du restaurant, à regarder les pélicans traverser le ciel crépusculaire de leur vol lourd au-delà des mâts tintinnabulants des yachts qui oscillent au mouillage, et à s’émerveiller de l’énergie avec laquelle les Américains recréent leur univers en permanence, fiction idéalisée où tout le monde collabore et où tout est contrôlé et rendu inoffensif.

Puisqu’ils ne peuvent parler en public de ce qui les a réunis, ils échangent des banalités forcées autour des assiettes copieuses de steaks, de crevettes et de queues de langoustes. Penn Brown est taciturne, presque morose, comme s’il soupçonnait qu’il a présumé de ses chances lors du briefing, mais sans savoir au juste comment. Mariella en apprend un peu plus sur Anchee Ye. Elle a fait sa thèse au département des sciences planétaires de l’UCLA, à peu près au moment où Mariella était en poste au département de biologie, bien qu’elles ne se rappellent pas s’être rencontrées. Elle est mariée, a l’intention d’avoir des enfants quand la mission sera terminée. Elle maintient une tranquille réserve, comme si elle fonctionnait à l’intérieur d’un cercle qu’elle aurait elle-même tracé. Elle ne manifeste ouvertement son enthousiasme que lorsque Mariella l’interroge sur son expérience martienne. Elle est restée trois mois sur Mars, à travailler sur les ratios des isotopes dans les dépôts lacustres de fossiles indifférenciés sur les plateaux de Deuteronilus Mensae et le long du rebord du gigantesque bassin de Vastitas Borealis.

— C’était tellement plat, dit-elle à propos de ce dernier.

Elle a un accent nasillard du Midwest ; elle est née et a été élevée au Kansas.

— Plus plat que n’importe quel endroit sur Terre, mais avec une harmonie subtile et particulière. Ça a pris un petit moment, mais ce paysage s’est finalement ouvert à moi. Je ne sais pas, peut-être que je ne le décris pas très bien. Il faut être sur place pour comprendre, je crois.

— Mais vous n’êtes jamais allée au pôle Nord ? dit Brown.

— Non. C’est pour ça que j’ai relevé ce défi.

Anchee Ye ajoute, avec une ébauche de sourire :

— Comme vous, je crois, docteur Brown, et comme le Dr Anders.

— Vous avez tous quelque chose à apporter à ce projet, dit Al Paley.

— J’aime l’idée de l’harmonie révélée d’un paysage, dit Mariella. Mais je suppose que vous prendriez cela pour une sorte de mysticisme, Penn.

— Je pense que le problème a besoin d’être circonscrit, si j’ai bien compris votre remarque. Je n’ai jamais dit qu’il n’y avait pas de place pour votre type de pensée holistique, mais il n’est utile que pour intégrer des ensembles de données, pas pour attaquer des problèmes spécifiques. Et je crois que nous sommes d’accord pour dire que la présente mission traite un problème très spécifique.

— Nous ne savons pas encore ce que nous traitons, dit Anchee Ye.

— On ne peut pas aller plus loin sur ce sujet, ce me semble, dit Paley.

Pour faire diversion, il essaie de les intéresser à l’organisation de leur entraînement, mais la conversation pendant le café, le dessert et le trajet de retour au centre spatial est chargée de lacunes glaciales où les trois scientifiques se réfugient dans leurs propres pensées.
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Mariella voit les ballons quand elle gare son pick-up et dit tout haut ; « Oh, merde ! »

Il y en a au moins une centaine. De toutes les tailles, et tous rouges. Des ballons rouges accrochés à des cadres de fenêtre, des ballons rouges formant une arche autour de l’entrée principale du bâtiment de la recherche, qui oscillent, frétillent et grincent dans la brise fraîche du petit matin. Une banderole est tendue entre deux fenêtres : C’EST PARTI, DR A. !

Au moment où elle descend du pick-up, une voiture passe en klaxonnant. Quelqu’un de l’équipe de cryo, qui agite joyeusement la main.

— Oh merde, redit-elle.

Elle commence à se rendre compte à quel point sa vie va changer. On n’est pas n’importe qui quand on a été choisie pour aller sur Mars.

Elle a déjà perdu presque toute la matinée à répondre à son courrier électronique dans la caravane. Il a beau avoir été filtré par son avatar, il en reste encore pas mal. Il semble que chacun de ses anciens collègues veut reprendre contact avec elle, pour la complimenter, pour lui demander quel genre de recherche elle va mener. Le seul message vraiment important émane de Maury Richards. Il est d’accord avec ses hypothèses sur les conséquences de l’expansion de la nappe et mentionne les noms de trois personnes qu’elle aurait peut-être besoin de contacter.

Elle se fait du thé, passe quelques coups de fil et finit par parler avec un amiral, rien de moins, l’amiral Crystal Collingwood, la dame peu commode responsable du programme océanographique de la Marine. Elle sait que Mariella a été sélectionnée pour la mission de la NASA et se montre favorable à sa demande de données supplémentaires sur la nappe.

— Seulement, je ne peux pas en discuter sur une liaison téléphonique non sécurisée, dit Crystal Collingwood. Un de mes gens va vous aider à installer quelque chose, et ensuite nous parlerons.

Il ne faut à Mariella que quelques minutes pour configurer le logiciel que le collaborateur de Crystal Collingwood lui envoie, mais ensuite, il lui faut attendre que l’amiral soit à nouveau disponible pour lui parler. Elle se fait encore du thé, essaie de lire un article qu’on lui a demandé d’évaluer, mais n’y parvient pas, et se sent puissamment soulagée lorsque enfin l’amiral la rappelle, parce qu’à ce moment elle s’est presque persuadée qu’elle ne le ferait pas.

Crystal Collingwood écoute patiemment la tirade de Mariella sur la stupidité qu’il y a à expédier des gens sur Mars sans avoir une idée précise et complète de ce qui se passe sur Terre, puis dit :

— Il faut que vous compreniez que je ne peux rien vous dire moi-même. Je n’ai pas qualité pour le faire et vous n’avez pas l’autorisation.

— Je sais que vous ne pouvez pas outrepasser vos compétences, mais…

— Je couvre aussi mes arrières, docteur Anders. Je suis experte en la matière. C’est comme ça que je suis devenue amiral.

— Je n’ai pas l’intention de faire du tourisme. J’aimerais parler aux gens qui travaillent sur la nappe. Ils se pourrait qu’ils aient des intuitions qu’ils n’ont pas correctement assimilées, des choses qu’ils n’ont pas mises dans leurs rapports parce qu’ils ne peuvent pas les expliquer.

— Et vous croyez pouvoir le faire ?

— C’est comme ça que je gagne ma vie. Nous n’avons pas découvert le virus Moïse et élaboré le gène MT54a en cloisonnant les recherches des uns et des autres.

— C’était du beau travail, bien sûr, mais vous travailliez tous alors dans un établissement sécurisé et vous n’avez certainement pas parlé de vos travaux au monde extérieur.

Un silence. Il se prolonge et Mariella commence à se demander si le logiciel de sécurité a décroché. C’est alors que Crystal Collingwood se penche vers la caméra et dit :

— Maury Richards vous a très chaleureusement recommandée, et j’écoute toujours ses avis. Voici ce que je vais faire : je vais essayer de vous amener à l’intérieur. Je suis obligée d’envoyer ma requête par la voie hiérarchique, et il se pourrait même qu’elle n’aboutisse pas, mais je ferai mon possible.

— Je ne peux pas vous en demander plus.

— Je suis heureuse que vous soyez du voyage, docteur Anders.

Mariella emmène Twink faire un petit galop sur le lit à sec de la rivière, tout en réfléchissant à Mars et aux calculs qu’elle a effectués pendant le vol au retour de Houston ; elle flirte avec les scénarios catastrophes, pousse à leur limite les paramètres des données de la NASA sans négliger les constantes météorologiques et les courants océaniques. Les modèles standard sont plutôt imprécis en raison des instabilités dans l’hémisphère Sud causées par les Grandes Niños et par la déflection des courants autour de la lentille d’eau de fonte qui surnage cinq mois par an au sommet des eaux côtières antarctiques. À leur tour, ces instabilités affectent l’hémisphère Nord par l’intermédiaire des alizés, où l’énergie est transférée sur un mode cellulaire alternatif de part et d’autre de l’équateur. Ensuite, il y a l’augmentation de la rétention thermique causée par les gaz à effet de serre, ce qui injecte encore plus d’énergie dans le système… des paramètres simples interagissant selon des modes complexes et imprévisibles.

Mais tout cela n’est rien de plus qu’une parenthèse dans la question principale posée par l’existence de la nappe, celle de la nature de la vie sur Mars. La nappe possède l’ADN et, apparemment, des gènes martiens peuvent se combiner avec ceux d’organismes terrestres, ce qui suggère que la vie martienne partage ses ancêtres avec la vie sur Terre, et que, peut-être, l’une et l’autre ont évolué à partir du même ancêtre universel. Il est possible que quelque chose de très similaire à l’ADN ait évolué ailleurs dans la Galaxie, mais il est invraisemblable que l’ADN ait évolué deux fois sur deux planètes du même système solaire, et inconcevable que deux cheminements évolutifs séparés aient pu développer le même code génétique. Non. Soit les organismes terrestres étaient les ancêtres des organismes martiens, soit les organismes martiens étaient les ancêtres des organismes terrestres, soit les uns et les autres ont un ancêtre commun qui est né ailleurs. Ou sur un satellite de Jupiter, bien que les données soient encore trop ambiguës pour qu’on puisse dire si oui ou non la vie a existé ou existe encore dans les océans subglaciaires salés d’Europe et de Callisto.

En tout cas, il est clair que la vie a persisté pendant des millions d’années quelque part sous les déserts glacés et desséchés de Mars. Mariella en a le souffle coupé chaque fois qu’elle y pense.

On dit souvent que le désert de l’Arizona, avec sa litière de roches fracturées, son sol croûteux et sa coloration rouille ressemble à la surface de Mars. Mais il y a une énorme différence, immédiatement perceptible : s’il n’y a aucune vie dans les déserts martiens, il y a de la vie partout autour de Mariella tandis qu’elle laisse Twink imposer son allure pour rentrer à l’écurie : hediondillas, ocotillos, nopals, yuccas, mesquites, encilias, paloverdes, et même quelques dignes saguaros qui ont réussi à survivre aux moisissures bactériennes causées par l’augmentation des précipitations. Les plantes semblent régulièrement espacées sur le sol rocheux rouge, sélectionnées par la compétition pour l’humidité. Il est assez facile de générer des répartitions convaincantes en utilisant des relevés des précipitations, des mouvements des nutriments dans le sol, et des mesures des exigences en eau et de l’extension racinaire des différences espèces végétales. Mariella a pris les travaux des écologistes et a simplifié leurs calculs en un algorithme de deux lignes qui, alimenté par les données d’espèces choisies au hasard, peut créer un paysage désertique virtuel en quelques secondes.

Et pourtant, la réalité est tellement plus riche. Il y a un roitelet des cactus au vol rapide et heurté qui trace des boucles à faible hauteur entre des pousses de prosopis. Des colibris véloces vrombissent autour d’un cercle d’immortelles en fleur. Retournez de grosses pierres et vous découvrirez des serpents à sonnette ou des lézards ; retournez de petites pierres et vous trouverez des scorpions, des iules ou mille espèces différentes de coléoptères. Les fourmis creusent de petits cratères dans le sol sablonneux, et le sol lui-même, bien que stérile en apparence, grouille de vie. Chaque poignée contient des millions de bactéries, de moisissures et d’algues d’espèces innombrables, et les protozoaires, podures et nématodes qui s’en nourrissent.

Partout sur Terre fleurit la vie dans une bourdonnante confusion, or nulle part à la surface de Mars il n’y a la moindre trace de formes de vie, même les plus simples, hormis des fossiles vieux de plusieurs milliards d’années. Mais il semble que les humains n’aient pas cherché au bon endroit. La vie est là, après tout, profondément enfouie sous la calotte glaciaire boréale, et peut-être que toute la vie sur Terre en provient.

Lorsque Mariella regagne sa caravane, elle s’aperçoit que Joe Sandeval, le directeur de la Réserve, l’a appelée. Il veut parler avec elle de son voyage sur Mars ; elle descend donc en voiture à la Réserve, découvre les ballons et la banderole. Le monde ne veut pas la laisser tranquille.

— Ça pourrait être une bonne chose et ça pourrait être une mauvaise chose, dit Joe Sandeval, mais en tout cas, vous pouvez être sûre de mon soutien.

— Comment cela pourrait-il être une mauvaise chose ?

Le bureau de Sandeval est un large croissant avec un mur de verre sur toute sa hauteur qui surplombe l’extrémité occidentale du biome océanique tropical de Gaïa Deux, cuve d’un kilomètre de long sur deux cents mètres de large. Mariella et Joe Sandeval se tiennent devant cette grande fenêtre et contemplent l’eau qui déferle en arcs d’écume blanche sur des masses de coraux violets et bruns. Le soleil traverse les vitres hexagonales du toit, luit sur le réseau de poutrelles en superdiamant minces comme des crayons, étincelle sur les crêtes blanches des vagues qui n’en finissent pas de rouler par-dessus le récif. Derrière eux, un robot de la taille et de la forme d’un crabe des Moluques aspire aveuglément la moquette sans se faire remarquer.

Sandeval est un petit bonhomme narquois – ni brillant, ni même particulièrement doué sur le plan scientifique –, mais habile quand il s’agit de manipuler les politiciens et de jongler avec les intérêts nationaux, locaux et scientifiques. Il porte un costume vert vif et une chemise jaune citron largement ouverte pour montrer l’abondante pilosité grise sur son torse en tonneau.

Ses cheveux teints d’un noir de jais sont plaqués en arrière et rassemblés en longues boucles graisseuses lestées de perles métallisées. Mariella a toujours l’impression d’être éclipsée en sa présence, comme la paonne par le paon. L’exhibitionnisme masculin a augmenté de manière significative après que le chromosome Y a été horriblement corrompu par le virus Moïse. Mariella porte sa tenue habituelle : chemise à carreaux rouge, jean et bottes de cow-boy, veste en jean doublée de peau de mouton. Une amazone du désert aux cheveux décolorés par le soleil, au visage ridé et profondément basané.

— J’ai eu la visite du délégué écologique de l’État cet après-midi, annonce Sandeval. Une inspection, qu’il dit.

— Je me souviens de la note de service.

— Tout le monde aura fait le ménage dans son labo et affiché ses programmes de recherche, mais ce mec ne s’intéresse à rien de tout ça. En ce qui le concerne, la Réserve est un gros pot de miel et il est venu y goûter sur place. Nous avons déjà une bonne douzaine de ses neveux, nièces et cousins qui bossent ici, tous avec de la bouse de vache sous leurs bottes de cow-boy et cons comme des balais.

Mariella rit.

Sandeval grogne dans une indignation feinte :

— Ouais, et ce mec a encore péché un parent à lui de quelque trou dans le désert et lui a promis une sinécure sympa aux frais du gouvernement fédéral. Peut-être que je peux lui donner votre boulot pendant que vous êtes occupée ailleurs.

— Je serai quand même ici de temps en temps.

— Nous en reparlerons plus tard. Vous croyez que vous avez du temps devant vous, mais les gens de la NASA sont plutôt possessifs. S’ils vous voient partir en douce, ils vont organiser une étude de terrain en Antarctique ou une virée dans leur… comment ça s’appelle, déjà ?

Sandeval fait claquer impatiemment ses doigts boudinés. Le nom lui revient.

— La Comète. La Comète à dégueulis.

— Ça fait vingt ans qu’ils ne s’en servent plus. Si vous avez besoin d’un entraînement en microgravité, ils vous emmènent directement en orbite basse.

— Ouais, ou alors, je crois qu’ils pourraient tout simplement vous faire prendre la navette de la côte Est trois ou quatre fois. Ça vomit tellement autour de moi au sommet de la parabole que ça m’empêche presque de savourer mon bourbon et mes cacahuètes. Passons. Alors, quel effet ça fait, Mariella ? Vous êtes excitée ? Pleine d’appréhension, peut-être ?

Joe Sandeval se tourne vers elle dans une bouffée d’eau de Cologne parfumée au pin, sincèrement préoccupé. Son visage est joufflu et chiffonné, mais sa franchise et sa vivacité compensent sa laideur par une vitalité énergique, l’impression qu’il touche du doigt ce qui fait tourner le monde.

— Je n’y ai pas vraiment réfléchi, avoue Mariella.

— Ne me la faites pas. Cette fois au moins, refoulez votre putain de réserve anglaise.

— Combien de fois faut-il que je vous répète que je viens d’Écosse ?

— C’est une petite île et je ne fais pas le détail.

— De toute façon, mon dernier passage là-bas date de dix ans.

Pour l’enterrement de sa mère. Et celui de son père encore avant.

— Peut-être, dit Joe Sandeval, mais vous vous plaignez toujours de la manière dont on fait du thé ici. Écoutez, il faut que j’aie le sujet bien en main en prévision du jour où la presse débarquera pour me poser des questions sur vous, alors, j’ai besoin de savoir tout ce que vous pourrez me dire. Je sais bien que vous ne pouvez pas tout me dire, mais dites-moi ce que vous pouvez. D’ac ?

— Bien sûr. Quand je saurai quelque chose, je vous le dirai.

— J’ai lu ce torchon de communiqué de presse officiel. Ce n’est pas une expédition montée au hasard, hein ? Vous allez chercher quelque chose dont on soupçonne fortement l’existence là-haut.

Et c’est reparti, deux jours seulement après le briefing. L’envie secrète d’en savoir plus. Les données ne sont pas encore complètes, voilà ce qu’elle est obligée de se dire. Le prétexte qu’elle utilise quand les gens la sollicitent pour résoudre un problème dans un travail important dont ils espèrent qu’il les rendra célèbres et sont chagrinés de découvrir qu’elle a déjà traité la question plusieurs années auparavant, mais ne s’est jamais souciée de publier un papier dessus. Les données semblaient incomplètes, voilà ce qu’elle a appris à dire pour les apaiser.

Elle se rappelle ce que Sandeval lui a dit au début et demande :

— Pourquoi ce serait une mauvaise chose ?

— Ce serait peut-être une mauvaise chose. Vous savez ce que les gens disent. Nous avons bousillé la Terre, mais ça ne nous suffit pas, et maintenant, il faut que nous allions foutre le bordel dans le reste de l’univers. Et on ne peut pas leur en vouloir, à certains égards. Vous avez vu Washington. Des digues, des levées, des caissons hydrauliques. Et l’eau continue de monter quand même. On parle de tout déménager à l’intérieur des terres, comme ce site en Égypte, Louqsor. Et le désert ici, les cactus qui pourrissent, l’herbe stabilisatrice qui pousse partout, des Grandes Niños pratiquement tous les ans. Vous travaillez avec ces allumés des cultures alternatives dans leurs communautés, vous savez ce qu’ils disent. Vous croyez qu’ils vont être contents de vous voir partir pour Mars ? Il y a des tas de gens comme eux qui vont prendre tout ce projet en horreur. Et Tony May ? Vous lui en avez parlé ?

Mariella sourit. Elle est habituée aux brusques changements de sujet dans la conversation de Sandeval. Parler avec lui, c’est parfois comme si on était soumis à un interrogatoire de police dans lequel la même personne joue le flic sympa et le flic méchant.

— Pas encore. Je suppose qu’il est déjà au courant, comme tout le monde.

Tony May est son thésard, le seul qu’elle ait en ce moment. Elle fait le maximum pour décourager les gens qui veulent étudier sous sa direction, mais Tony May était très obstiné et, jusqu’ici, il est resté fidèle à sa prétention de vouloir travailler seul.

— Parlez-lui, dit Joe Sandeval. Mettez les choses au clair ici avant de vous lancer dans le grand bleu.

— Ça ne durera pas longtemps. Quelques mois d’entraînement, mais je reviendrai de temps en temps, comme je l’ai dit. Et ensuite, quatre mois pour la mission proprement dite.

— Et la décontamination. Ils vous gardent combien de temps pour ça ?

— Le voyage de retour en fait partie. Il y a une semaine d’examens…

— Ça pourrait être plus long, cette fois-ci, non ? Il y a des bruits qui courent à Washington. Je parie que vous savez tout ce qu’il y a derrière. Non, vous n’êtes pas obligée de me le dire. Je ne veux pas le savoir. J’ai déjà eu les Services secrets au cul.

— Les Services secrets ?

— Bien sûr. Pourquoi jouer les étonnées ? Ils ont fait une enquête sur vous il y a quelque temps. Ne vous inquiétez pas, ce n’était pas grand-chose. Les conneries habituelles. Ils n’ont rien trouvé. Même si vous êtes une Rosbif, non, excusez-moi, une personne d’origine écossaise, vous êtes blanche comme neige.

— Je suis une citoyenne américaine. Et une employée du gouvernement fédéral.

— Ouais, et vous allez jouer du tambour avec ces sauvages en plein désert.

— Il n’y a pas que…

— Évidemment. « Consultante écologique ». C’est ce que j’ai dit aux Services secrets. Vous aidez les gens à gérer un mode de vie à faible impact environnemental, vous leur donnez des conseils sur la manière de recycler leur merde. Exactement comme le boulot que vous vouliez faire sur la Lune.

— Vous leur avez vraiment dit ça ? demande Mariella en souriant.

— J’ai pensé que ça ne ferait pas de mal. N’empêche qu’il y a des bruits qui courent. Je les entends, mais j’entends des tas de choses, et je ne crois pas obligatoirement tout ce que j’entends. Mais voilà qu’ils veulent envoyer une équipe de microbiologistes sur Mars. Incroyable, non ?

— Quel genre de bruits ?

— Si vous ne me dites rien, je ne vous dirai rien. D’ac’ ? Tout ce dont j’ai à me soucier, c’est de bien présenter la chose, et peut-être d’étoffer un peu la sécurité. Ne vous en faites pas. Le service de presse va élaborer un communiqué qu’on pourra envoyer aux agences, comme quoi nous sommes fous de joie, etc. Le SP organisera aussi quelques interviews.

— Des interviews ?

Joe Sandeval grimace un sourire en voyant sa consternation.

— Ben oui. Des interviews. Une scientifique de chez nous va sur Mars, ce genre de truc. Hé, faites pas cette tête ! Ça va être une pub monstre pour la Réserve, et c’est bon pour mon image aussi. C’est moi qui ai insisté pour vous arracher à l’UCLA. Faites de la bonne science, c’est tout ce que je demande.

La dernière fois que Sandeval a effectué des travaux scientifiques, c’était il y a cinq ans, pendant une croisière aux Galapagos. Quand il en est revenu, il était aussi émoustillé qu’un petit garçon qui a découvert Disneyworld, mais les spécimens qu’il a rapportés ne sont toujours pas analysés, l’article n’est toujours pas écrit.

— Pour les interviews, je ne suis pas sûre que… dit Mariella.

— Sûre de quoi ? Cinq minutes, un peu d’infos sur vous, un truc pour boucler la page des nouvelles locales. Le service de presse vous donnera les indications.

Sandeval contemple encore une fois la cuve océanique en contrebas et dit :

— J’ai horreur de ce bureau. Je me planque à l’autre bout la plupart du temps, là où ces putains de touristes ne peuvent pas me reluquer. Mais il faut je sois visible. Ça fait partie du boulot. Voilà ce qui vous attend.

Quand Mariella va déjeuner à la cantine, il y a un creux dans le vacarme habituel des conversations et du tintement des couverts, puis, en cercles de plus en plus larges, les gens se lèvent et applaudissent. Quelqu’un crie : « Un discours ! » Mariella rougit, lève les mains comme pour se rendre et secoue la tête, mais le cri est repris par d’autres gens et elle dit la première chose qui lui vient à l’esprit :

— Je ne savais pas jusqu’où il fallait que j’aille pour me faire remarquer ici.

À son grand soulagement, les gens rient, applaudissent, se rassoient et reprennent leurs conversations.

Mariella s’empare d’un sandwich et s’installe dans un coin, mais presque immédiatement l’attaché de presse l’appelle et commence à lui poser des questions impertinentes sur sa carrière.

— C’est juste pour étoffer, dit-il quand elle se hérisse. J’ai quelques infos dans mon dossier, mais il vaudrait mieux que j’aie les détails exacts pour le communiqué de presse.

— Pas d’interviews, dit Mariella.

— C’est Joe qui m’a dit de les organiser.

— Combien ?

— Une demain, docteur Anders, et deux vendredi. Rien que les stations de télé locales, jusqu’ici.

— D’accord. Mais pas plus.

— Ce n’est pas…

Elle le coupe, demande au portable de traiter tous les appels via l’avatar qu’elle a modelé sur sa propre personnalité, jette son repas à moitié consommé dans la trémie de recyclage et part à la recherche de son étudiant.

Tony May encaisse la nouvelle avec son équanimité habituelle. Il est très grand, intensément sérieux, avec des cheveux noirs serrés par des élastiques en une queue de cheval négligée et une pâleur de rat de bibliothèque. Ce qui l’intéresse avant tout, c’est de lui montrer ses derniers travaux, pas vraiment l’éventualité qu’elle aille sur Mars. Elle écoute, émet quelques suggestions dont il semble lui être reconnaissant.

Ils sont assis devant le bureau tout métal de Tony dans un coin de la pièce en sous-sol qui contient Enfer bis, une bombe en acier inoxydable, de la taille d’un fourneau à l’ancienne, tapie sous un enchevêtrement de câbles et de tuyaux. À l’intérieur, des turbines forcent de l’eau pressurisée à deux cents atmosphères à traverser des matrices minérales chauffées à trois cent cinquante degrés Celsius, simulant ainsi le cycle de l’eau de mer dans une cheminée hydrothermale des grands fonds. Les murs peints en vert du sous-sol transpirent. Des sorties papier de la BD Little Iva (Little Iva rencontre les Poulpes géants, Little Iva et les Surfeurs psychédéliques contre Dr Lordure et sa Torpille à effluent) se recroquevillent. L’air climatisé glacé sent l’eau de mer ; l’humidité fait cloquer toutes les surfaces.

Rendre visite à Enfer bis a toujours pour Mariella un petit parfum de nostalgie, car elle a commencé sa carrière de chercheur en travaillant sur l’une des premières communautés artificielles des cheminées hydrothermales dans un autre sous-sol, au New Cavendish Institute de Cambridge.

Avant même d’arriver à Cambridge, Mariella savait que la majeure partie des percées scientifiques était due à l’accumulation obstinée de données, à la réduction de problèmes à leurs éléments constitutifs plutôt qu’à de soudaines intuitions. Elle savait que les éclairs d’inspiration étaient rares au point d’être légendaires. Et elle savait que la plupart des scientifiques étaient aussi étroitement spécialisés que ces scarabées tropicaux incapables de survivre ailleurs que sur une seule espèce de liane de la forêt pluviale. Mais c’était frustrant d’affronter quotidiennement cette réalité, et le projet de recherche qu’on lui avait imposé n’était pas particulièrement engageant sur le plan intellectuel.

Bien qu’elle utilise des techniques de biologie moléculaire pour détecter les échanges génétiques dans les communautés microbiennes des sources hydrothermales, il s’agissait essentiellement d’une démarche descriptive qui remontait à l’ère des gentlemen-naturalistes, des filets à papillons, des bocaux camphrés, des plumes d’oie et des illustrations à main levée. Elle ne tarda pas à se rendre compte qu’elle aurait dû s’y attendre. On ne confiait pas aux étudiants de troisième cycle des travaux de pointe, mais des problèmes conçus pour confirmer les hypothèses chéries par leurs directeurs de thèse. L’apprentissage de Mariella se fit dans la tradition et la continuité, et elle avait ça en horreur. Avec la formation adéquate, n’importe qui pouvait produire les résultats. Même lorsque sa thèse serait terminée, il se pouvait que, encore une fois, elle ne débouche sur rien de bien passionnant.

Mariella savait aussi qu’il lui manquait à la fois le talent naturel et l’application obstinée nécessaires pour se perfectionner dans l’indispensable magie noire de l’extraction de l’ADN – gel d’agarose, transfert de Southern, tampons d’électrophorèse et tout le reste. Elle affina ses compétences, mais elle passait déjà beaucoup de temps à se promener dans l’institut, à interroger les autres thésards sur leurs recherches, à les aider à résoudre leurs problèmes et à apprendre dans la foulée toute une batterie de techniques utiles. Ce n’était pas qu’elle ait eu du mal à fixer son attention, mais elle manquait de patience. Si elle ne pouvait pas résoudre rapidement un problème, elle le rangeait dans un coin de son esprit et passait à autre chose. D’ordinaire, la solution récalcitrante se présentait un peu plus tard, comme par la grâce de quelque démon calculateur niché dans sa tête.

Son impatience et son refus de se spécialiser conduisirent son directeur de thèse à lui suggérer qu’elle n’était peut être pas faite pour le travail de labo minutieux exigé par la recherche en biologie. David Davies avait passé quinze ans de sa vie à étudier comment faire vivre une communauté bactérienne des cheminées sulfureuses dites « fumeurs noirs » dans une enceinte pressurisée ; à la suite de quoi il avait été élu membre de la Royal Society et son ouvrage à succès sur le sujet lui avait valu le prix Aventis et une série quasiment infinie d’apparitions médiatiques, car il correspondait sans le vouloir à l’image populaire du savant. C’était un homme perpétuellement négligé dans son apparence physique, avec des yeux sombres et des sourcils broussailleux, des cheveux coupés ras pour masquer une calvitie naissante, un jean jamais repassé, des pulls criards pleins de trous. On avait toujours l’impression qu’il émanait de lui une odeur de soufre – l’haleine anaérobie de sa source hydrothermale artificielle –, bien que ses obligations pédagogiques et administratives lui laissent de moins en moins de temps pour ses recherches en laboratoire. Tous les lundis matin, il rendait des visites formelles au labo, en blouse blanche empesée, le col aimablement de travers, ses stylos alignés en désordre dans la poche supérieure, et trouvait une heure tous les vendredis pour payer une pinte de bière à ses thésards et post-docs à l’Eagle, précisément le pub où Francis Crick était entré en catastrophe, tout essoufflé, un jour de mars 1953, pour annoncer à son collègue John Watson qu’il avait résolu la dernière partie du problème sur lequel ils planchaient. Qu’ils avaient découvert la structure de l’ADN. Malgré une récente restauration, l’Eagle était toujours le même réseau de grottes sombres et confortables, pleines de meubles noirs généreusement vernis ; le plafond du bar de l’Air portait encore les numéros des escadrilles tracés à la fumée des bougies par les équipages de la Seconde Guerre mondiale. Mariella s’asseyait toujours à la périphérie du groupe, habituellement distraite par le problème d’un autre chercheur, et sirotait sa vodka-tonic chaque fois qu’elle y pensait.

Elle était là où elle voulait être. Son père l’avait pistonnée. Elle avait réussi à entrer au New Cavendish Institute, l’un des derniers bastions de la recherche biologique pure en Grande-Bretagne, où une reproduction du modèle original de la double hélice de l’ADN découverte par Watson et Crick, amoureusement confectionnée à partir de supports de cornues et de pentacles en carton assemblés par du fil de fer, trônait dans une vitrine du hall d’entrée. Les prix Nobel y étaient tapis comme des carpes au fond d’une mare d’eau stagnante. Contrairement à la plupart des établissements scientifiques de Cambridge, l’institut était vierge de logos industriels et dépourvu de laboratoires sécurisés, même si une bonne partie de la recherche bénéficiait d’aides privées. Par exemple, les travaux de David Davies sur la biologie des cheminées hydrothermales des grands fonds étaient financés par plusieurs sociétés d’exploitation minière sous-marine, dont celle qui employait le père de Mariella.

Et pourtant, elle n’était pas heureuse. Ses propres recherches n’avançaient pas, et elle trouvait Cambridge déprimant, surtout en hiver, avec ses nuages bas et des vents âpres soufflant directement de Sibérie, et les façades sculptées grises des collèges recroquevillées sous la pluie battante comme autant de récifs fossilisés. L’hiver semblait durer encore plus longtemps à Cambridge qu’en Écosse, et bien que la petite ville ne soit qu’à une heure de train de Londres, elle semblait à des centaines de kilomètres de tout, sa longue histoire réduite à un pittoresque pour touristes, son provincialisme étouffant, ses coutumes absurdes, ses rues étroites encombrées d’étudiants en lettres et en sciences politiques, bruyants et trop bien nourris, qui qualifiaient dédaigneusement de « chimiste du Nord » quiconque avait tant soit peu à faire avec la science. Ils étaient les héritiers volontairement ignorants des dirigeants qui avaient laissé la Grande-Bretagne devenir au XXIe siècle une sorte de parc du patrimoine monnayant son propre passé, fier de ses interdictions irrationnelles de l’ingénierie génétique et de l’IA, et des lois sur la censure qui réglementaient les échanges sur Internet. Dans sa mansarde du collège, alternativement étouffante (quand le chauffage était allumé) ou glaciale (quand il était éteint) la nuit, Mariella écoutait le vent plaquer la pluie contre les vitres et s’imaginait sans peine que la cité de Cambridge était poussée sur les marécages inondés à la rencontre de la mer déferlante tandis que le reste de la civilisation sombrait loin derrière elle, comme dans les feuilletons écolos qui avaient tant de succès à l’époque.

Ce premier hiver, elle eut ses premiers piercings – deux anneaux dans le lobe de l’oreille gauche, un anneau au nombril – et un tatouage d’épines entrelacées autour de la cheville. La douleur sanctifia sa tristesse.

Tout en découvrant avec une désillusion continuelle que la recherche n’était ni aussi excitante ni aussi intellectuellement attrayante qu’elle l’avait imaginé, elle commençait à apprendre qu’en science le travail ne suffisait pas. Le pedigree était tout aussi important. Le plan de votre carrière scientifique pouvait être intégralement structuré par les travaux et la réputation de votre directeur de thèse. Non seulement vous travailliez sur un problème qu’il avait défini pour vous, mais on s’attendait à ce que vous soyez d’accord avec sa position intellectuelle ; si ses hypothèses se révélaient fausses, votre propre carrière risquait d’en souffrir sérieusement. Et même si vous aviez décroché votre PhD, c’est grâce à lui que vous pourriez obtenir votre première affectation post-doctorale. Mariella en savait déjà un peu sur le sujet – assez pour viser le New Cavendish alors que son père aurait voulu qu’elle fasse quelque chose de plus concret à Édimbourg ou à Glasgow –, mais elle commençait déjà à comprendre que l’influence de son père était limitée, que David Davies était un bon chercheur, mais pas un savant d’exception. Ses meilleurs travaux avaient été effectués des années auparavant, et c’était une réussite plus technique qu’intellectuelle.

Mais elle ne pouvait guère expliquer cela à David Davies, et, lorsque à la fin de sa première année, il lui demanda si elle était heureuse, elle haussa les épaules et dit bien sûr, pourquoi pas ?

— Bon, je suppose que vous avez fait suffisamment de progrès, malgré ce qu’on pourrait appeler les… parenthèses, n’est-ce pas ?

Mariella sourit. Elle avait découvert que lorsque vous êtes une femme qui parle à un homme, un sourire suffisait souvent à désamorcer les questions les plus embarrassantes. De l’autre côté du bureau encombré. Davis tira une longue bouffée de sa cigarette. C’était une Camel, une Camel made in America, de la variété qui ne donnait pas le cancer, qui était interdite en Grande-Bretagne, mais qu’on pouvait acheter dans la plupart des pubs quand on savait à qui s’adresser (si les rumeurs d’une interdiction totale des cigarettes en Amérique s’avéraient exactes, Davies serait obligé de se rabattre sur des marques cancérigènes du tiers-monde ou d’arrêter de fumer). Il gardait ouverte la fenêtre de son bureau. C’était un homme prévenant. Dehors, un vent froid arrachait les feuilles jaunes des sycomores. Entrant par la fenêtre ouverte, il froissait les liasses de tirés à part qui étaient empilées partout, lestées par des livres ou des galets. Mariella attendit patiemment en réfléchissant à un problème d’analyse vectorielle sur lequel séchait un des post-docs du labo d’enzymologie.

Davies exhala un serpentin de fumée, l’examina avec satisfaction et dit :

— Mariella, vous êtes venue ici avec une réputation de jeune prodige. Franchement, je ne vous aurais pas prise si votre père ne m’avait pas assuré que vous étiez déjà plus qu’assez mûre pour votre âge.

— J’ai l’habitude d’être la plus jeune.

— Oui, mais vous êtes beaucoup plus jeune que quiconque ici. Je sais que ça peut être stressant. Nous avons l’habitude des petits génies à Cambridge, bien que d’ordinaire ce soit en maths ou en informatique. De grands talents, évidemment, mais parfois, bon, ils requièrent une attention spéciale. Les biologistes, en revanche, mettent en général un certain temps à mûrir, comme les bons vins. Il n’y a pas de place pour l’impatience en biologie.

À sa manière aimablement détournée, il lui donnait une chance de se confesser. Il lui indiquait une porte de sortie.

— La biologie, c’est ce que j’aime faire, dit-elle.

— Tant que ça ne vous ennuie pas.

Elle sourit et dit :

— J’ai beaucoup de choses à faire.

Elle voyait les vecteurs des réactions enzymatiques frétiller dans sa tête comme les queues flagellantes de spermatozoïdes. Comme si elle était au milieu des chaînes de protéines et qu’elle les regarde s’emparer d’un réactif et changer de configuration afin de pouvoir s’emparer de l’autre. Un changement très léger, certes, mais avec un potentiel énergétique moindre que celui de l’état de repos, raison pour laquelle la réaction tendait à aller précisément dans cette direction, à prendre le virage en masse. Ses doigts tambourinaient sur les accoudoirs du fauteuil, égrenant des rythmes qui correspondaient aux ratios des vecteurs les plus vraisemblables. Elle s’aperçut que Davies la regardait, puis se rendit compte de ce qu’elle était en train de faire.

— La patience, dit Davies.

Et il écrasa énergiquement son mégot dans une coquille Saint-Jacques à usage de cendrier, signalant ainsi que l’entrevue touchait à sa fin.

— Cultivez la patience, dit-il, et le reste suivra assez facilement.

Mais les choses ne se passèrent pas vraiment comme ça, parce qu’elle n’eut pas assez de temps pour trouver tout ce qu’elle avait besoin de savoir. La nature était un puits sans fond. Mariella ne pouvait se concentrer sur son petit domaine personnel. Il fallait qu’elle pose sans cesse des questions, animée par la même sorte d’impatience qu’elle avait éprouvée en essayant de cataloguer tous les coléoptères nocturnes qu’elle avait capturés avec des pièges à lumière dans le jardin de la maison au Mexique.

Elle s’ennuyait avec le projet de recherche qu’on lui avait donné, mais il y avait des tas d’autres choses pour l’occuper. Les gens s’adressaient à elle pour qu’elle les aide à résoudre des problèmes récalcitrants, et elle leur posait des questions à son tour. Elle supportait mal le cloisonnement qui laissait les chercheurs se démener à l’intérieur des cellules qu’ils avaient eux-mêmes créées, comme des larves d’ouvrières dans les alvéoles d’incubation d’une ruche.

Elle acquit la réputation d’être la fille qui dépanne tout le monde. Elle expliquait l’analyse vectorielle à l’enzymologue, traduisant en nombres son intuition. Les mathématiques formalisaient la manière dont elle saisissait l’aspect physique du problème, mais il lui était moins facile d’expliquer comment elle en était arrivée là, parce que le processus se bloquait si elle le regardait de trop près. Curieuse de savoir comment fonctionnait l’esprit des autres, elle lut les biographies des savants les plus marquants du XXe siècle, et découvrit que la plupart utilisaient le même processus intuitif. La période créatrice d’Einstein se termina une fois qu’il ne put plus visualiser les problèmes et en fut réduit à manipuler des équations ; Richard Feynman explorait des rythmes sur ses bongos, et même se roulait par terre, prenant littéralement ses problèmes à bras-le-corps. Après avoir lu la biographie de Feynman, Mariella cultiva consciemment l’habitude de tambouriner pour libérer ses pensées.

Peu après son entretien avec David Davies, Mariella commença à demander à ses collègues quelles étaient, d’après eux, les questions fondamentales encore sans réponse dans le domaine de la biologie. Elle mettait le sujet sur le tapis lors de la pause-café ou à la cantine, elle coinçait les gens dans leurs labos, dans leurs bureaux. Un jour, elle prit son courage à deux mains et interrogea le tout dernier prix Nobel de l’institut, le professeur Naval Roy.

— Je croyais que vous étiez la jeune fille qui répondait aux questions, dit-il avec un clin d’œil.

C’était un homme de forte carrure, au ventre arrondissant confortablement la chemise blanche sur laquelle il croisait maintenant les bras. Son badge lui pendait autour du cou, attaché à un ruban rouge ; c’était jour de sécurité maximale à l’institut. Des vigiles armés de pistolets paralysants patrouillaient dans les couloirs, une douzaine de policiers gardaient l’entrée, en face d’un groupe de manifestants carnavalesques déguisés en créatures chimériques, et l’odeur d’ail des lacrymos flottait dans l’air. Mariella avait eu des problèmes pour entrer. Elle s’était arrêtée pour féliciter l’un des contestataires sur l’à-propos de son costume mi-phoque, mi-pingouin, puisque après tout phoques et pingouins avaient presque quatre-vingts pour cent de gènes en commun. Le gamin lui avait tendu un tract, mais elle avait refusé de le prendre, se rappelant les avertissements au sujet de papiers imprégnés d’hallucinogènes topiques ou de vomitifs surfactants.

Un moment plus tard, elle était poussée à l’intérieur du bâtiment par un policier en colère.

Naval Roy était arrivé en Grande-Bretagne comme réfugié de l’Ouganda d’Idi Amin Dada. Il avait reçu le prix Nobel de médecine trois ans plus tôt, pour ses travaux sur le repliement des protéines, et semblait vérifier la vieille légende, plutôt injuste, voulant que la vie créative s’achève après la cérémonie de remise des prix. En fait, pour de nombreux lauréats, elle avait déjà pris fin longtemps avant que la célébrité inséparable de la récompense commence à empiéter massivement sur le temps et l’énergie nécessaires à une recherche active. Avant même que le prix lui soit décerné, Roy avait dérapé dans la modélisation informatique des boucles infiniment imbriquées des interactions écologiques et avait très peu publié. Son bureau, pas plus grand qu’un autre au New Cavendish, était d’une austérité monacale. Pas de photos ni de souvenirs, rien du bric-à-brac associé à la recherche active, uniquement quelques livres calés les uns contre les autres sur des rayons par ailleurs vides, et un ordinateur doté d’un gigantesque écran plat, sorte de fenêtre donnant sur une savane artificielle où un troupeau d’objets en forme de ballons à enveloppe aluminisée caracolaient et zigzaguaient.

— Je me demande ce que je ferai lorsque j’en aurai terminé ici, dit Mariella avec l’aplomb et la franchise qu’elle avait cultivés.

— Vous êtes très jeune, et vous n’êtes pas encore à la moitié de votre doctorat. Vous avez une longue carrière devant vous. Je vous conseille de travailler sur le problème que vous avez jusqu’à ce que vous en découvriez un nouveau. Puisqu’il y a des problèmes à foison, il y a de très fortes chances que vous en trouviez un qui éveille votre intérêt et sollicite votre talent.

Mariella comprit qu’on se débarrassait poliment d’elle et dit :

— Pourquoi flottent-ils ?

Roy regarda brièvement l’écran.

— Ils possèdent des bactéries symbiotiques qui génèrent de l’hydrogène à partir du méthane produit par la digestion de la cellulose.

— Je suppose que c’est une belle simulation, mais dans le monde réel, il n’y a pas d’animaux qui flottent.

— Il y en a beaucoup. Tous les poissons à squelette, pour commencer, ont des vessies natatoires.

— Je voulais dire des animaux terrestres. Oh, je suppose, à l’exception des araignées qui volent au bout des fils de la Vierge. Mais ça, ce n’est pas réel, non ? C’est un jeu.

— Il est fondé sur des règles dérivées du monde réel. Et il possède sa propre réalité. C’est un jeu qui se joue tout seul. Ces créatures-ballons n’ont pas été conçues. Elles sont le produit d’une évolution.

— Je ne pense pas que la réalité artificielle soit très intéressante, dit Mariella.

Elle ouvrit son petit carnet et fit cliqueter son stylo comme pour écrire quelque chose.

— Je pourrais peut-être être d’accord avec vous, hasarda Roy en souriant. Vous êtes aussi rusée qu’on le dit. Asseyez-vous et écoutez-moi.

Elle s’assit. Ils parlèrent pendant une demi-heure. Il lui raconta que le prix Nobel avait tout changé pour lui. Tous les organismes sont modifiés par l’expérience, et son expérience – devenir lauréat du Nobel – était effectivement un changement considérable. Les gens ne s’intéressaient plus à ses idées ; ils s’intéressaient à lui, ou plutôt à l’idée qu’ils se faisaient de lui.

L’idée qu’il avait essayé de retenir, c’était que la personnalité ne comptait pas, seulement la vérité. L’homme le plus ignoble du monde pouvait créer la synthèse la plus pure, la plus puissante, et tous ses crimes et toutes ses corruptions n’enlèveraient rien à sa vérité. La vérité ne serait pas non plus diminuée si elle contredisait le consensus majoritaire, car la vérité était un absolu. Le monde était comme il était, ni plus, ni moins. Le fait que la plupart des gens acceptent sans discuter une hypothèse particulière ne la rendait pas correcte pour autant, et la science ne prospérait que lorsque les idées étaient vigoureusement commentées et testées, lorsqu’il y avait des gens disposés à détourner leur carrière vers des domaines dont ils ne tireraient peut-être aucun bénéfice. Si votre théorie contredisait l’opinion de quatre-vingt-dix pour cent de vos collègues, il y avait alors une faible chance qu’elle soit correcte, mais cela ne signifiait pas qu’elle ne puisse pas l’être.

Mariella l’écouta. Puis elle dit :

— Je crois que cela pourrait être modélisé.

— C’est un algorithme trivial des systèmes écologiques artificiels, dit Naval Roy. Il décrit comment certains prédateurs supérieurs équilibrent l’exigence de la chasse et la nécessité de conserver de l’énergie.

Mariella se rappela un jaguar qu’elle avait vu un jour sur la berge d’une rivière au Venezuela. Elle sourit.

— Vous voulez toujours que je réponde à votre question ? demanda Roy.

Mariella referma son carnet et dit :

— Je crois que vous m’avez donné une sorte de méta-réponse.

Elle crut voir un moyen de rendre son travail imposé sur les gènes mobiles non seulement plus intéressant, mais plus important. Elle ne devrait pas tenter de résoudre le problème particulier qu’il abordait, mais la classe générale de questions dont ce problème faisait partie. En un mois, elle commença à élaborer une nouvelle manière d’analyser la diversité génétique, et l’appliqua non seulement à l’objet de sa recherche, mais à d’autres problèmes traités dans le laboratoire de Davies. Six mois plus tard, avec six articles sous presse, elle obtint son doctorat et décrocha une bourse de l’OTAN. Elle avait passé moins de deux ans au New Cavendish. Elle avait tout juste vingt ans. Elle partait pour l’Amérique.

Elle revit Naval Roy quelques jours avant de retourner à Aberdeen. Ils étaient devenus amis. Elle aurait voulu le faire figurer comme coauteur sur son premier article, mais il avait poliment refusé en disant qu’il n’avait rien fait pour le mériter. Elle comprendrait plus tard à quel point il avait été poli et à quel point elle s’était montrée présomptueuse – une étudiante de troisième cycle essayant de coopter l’imprimatur d’un prix Nobel –, bien que ses intentions aient été sincères. Le jour de son départ, il lui dit qu’il répondrait maintenant à sa question.

Elle avait oublié son enquête, et rougit quand il la lui rappela.

— Vous avez un jour demandé quelles étaient les questions fondamentales qui n’ont pas encore trouvé de réponse, dit Roy. Je vais vous donner une question qui est l’une des plus fondamentales qui soit en biologie. Une qui ne pourra jamais être totalement résolue, mais où quelqu’un comme vous pourrait peut-être faire des progrès utiles. C’est celle-ci : quelle est l’origine de la vie sur Terre ?

C’est une question qui s’est installée au centre de la carrière de Mariella. Dans la Réserve biologique de l’Arizona, elle est revenue au point de départ. Tony May est en train d’analyser les génomes d’espèces archéobactériennes qui habitent les eaux anaérobies brûlantes des cheminées hydrothermales et des roches abyssales ; il recherche des gènes très bien conservés qui auraient pu appartenir à l’ancêtre universel de toute la vie sur Terre. Jusqu’ici, il a découvert trois candidats sérieux ; c’est presque le moment de rédiger son premier article. Ils en parlent. Mariella a brièvement une impression de normalité rassurante.

Mais lorsque à la fin de la journée elle regagne son bureau, une femme se lève du canapé près du distributeur de boissons cabossé au bout du couloir et l’interpelle :

— Docteur Anders ? J’espère que vous ne m’en voudrez pas de m’imposer, mais j’ai quelques questions.

— Qui êtes-vous ? Et pourquoi n’avez-vous pas de badge ?

La femme lui tend la main. Petite, le teint sombre, avec une frange noire qui encadre un visage olivâtre et grassouillet. Habillée chic, mais décontractée, un gros sac de toile en bandoulière. Son sourire creuse des fossettes de chaque côté de sa bouche en cerise.

— Clarice Bushor, dit-elle.

Sa voix est gutturale, avec un accent du vieux Sud. Mariella regarde sa main, mais ne la prend pas. La femme la laisse retomber sur le dessus de son sac et ajoute :

— Du Rapport Bushor.

— Connais pas. Et vous n’avez pas répondu à ma question. Comment êtes-vous entrée ici ?

— C’est un établissement gouvernemental. Ses recherches devraient sûrement être ouvertes à une investigation libre et honnête.

— Ça dépend sur quoi porte votre investigation.

— Vous allez sur Mars. Qu’est-ce que vous avez l’intention de faire là-haut ?

— C’est le service de presse qui vous a envoyée ?

Le sourire de la femme ne tremble pas. Les doigts de sa main gauche chargée de bagues dessinent des formes contre sa jupe. Elle dit :

— Nous ne faisons pas partie des médias officiels, docteur Anders. Nous nous intéressons à la vérité derrière la vérité. Par exemple, qu’est-ce que Mars a à voir avec un programme de recherche secret dans l’océan Pacifique ?

Mariella se rend compte que les doigts de l’intruse sont en train d’égrener une sorte de code Morse.

— Vous êtes câblée, dit-elle. Vous êtes en train de m’enregistrer.

Mariella cherche le drone vidéo, qui flotte sous l’un des plafonniers : une coquille ultralégère en époxy soufflé, sorte de soucoupe volante grosse comme le poing, essentiellement un moteur de ventilateur et un gyroscope.

— Vous ne niez pas qu’il y ait un programme de recherche secret ? dit Clarice Bushor.

Mariella voit le concierge sortir son chariot de l’ascenseur de service à l’autre bout du couloir. Elle calcule un vecteur et commence à marcher.

Clarice Bushor est obligée de trotter pour rester à sa hauteur ; ses talons claquent sur le carrelage rouge. Elle dit :

— Le Rapport Bushor enquête sur tous les aspects de la science de l’environnement. Il s’intéresse aux raisons pour lesquelles la NASA éprouve tout à coup le besoin d’envoyer une microbiologiste sur Mars. Les implications…

Mariella accélère et la distance brusquement, se glisse entre les portes de l’ascenseur juste au moment où elles se referment et appuie sur le bouton tout en bas du panneau de commande. Son rythme cardiaque est légèrement accéléré et elle a un peu le vertige, mais à part ça, elle est en pleine forme. Et même plus. Glandes surrénales remplies, vaisseaux capillaires dilatés, léger excès de gaz carbonique. Et elle affiche un sourire de dément. Elle inspire profondément, une fois, deux fois. Pourquoi s’est-elle enfuie ? Parce qu’elle avait perçu une menace à un niveau non verbal ? Ou simplement parce que Clarice Bushor était la goutte d’eau qui a fait déborder le vase au terme d’une journée exaspérante de bout en bout ?

L’ascenseur dépose Mariella au deuxième sous-sol. Elle va jusqu’au bout d’un long couloir où de lents chariots robotisés bipent à son approche, s’arrêtent ou s’écartent pour la laisser passer, et débouche ensuite dans la partie grand public de Gaïa Deux, se mêlant aux touristes venus visiter ce que Penn Brown qualifie avec mépris de zoo. Certes, la Réserve biologique est bien plus que les plantes et les animaux exposés dans les biomes autorégulés, mais en vérité, ce sont principalement eux que les touristes viennent voir, et en particulier les recréations d’espèces éteintes – mammouths pygmées, dodos et dinornis, thylacines et tigres à dents de sabre –, bricolées à partir de séquences prises sur des espèces apparentées et du matériau fossilisé, élevées jusqu’à terme dans des utérus de bovins, dans des œufs d’autruche et de crocodile.

Mariella est ressortie dans le tunnel sombre et humide longeant le biome océanique tropical et se fraie un chemin au milieu des touristes qui s’agglutinent devant les vitrines subaquatiques brillamment illuminées. Des couples, des familles, une forte proportion d’oisifs venus passer l’hiver au soleil, un groupe bruyant d’écoliers (un seul petit garçon au milieu de toutes les petites filles) pilotés par deux instituteurs exténués. À travers les vitres dégoulinantes, les touristes filment des bancs de poissons des récifs brillamment colorés qui virevoltent au-dessus de formations géométriques violet et brun, des poissons-papillons aux yeux quadruples qui ratissent minutieusement les crevasses au fond du récif, la gueule béante et l’œil glacial d’une murène tapie sous un surplomb, un requin accoucheur qui patrouille au bord du récif dans le bleu des lointains.

Ici, pas d’accompagnateurs en veste rouge ; les visites guidées sont terminées pour la journée. Mariella cherche un téléphone interne lorsqu’elle s’entend appeler par son nom ; elle voit Clarice Bushor fendre des groupes de touristes avec une détermination toute professionnelle.

Une porte de service reconnaît la puce implantée de Mariella et s’ouvre sous ses doigts. Elle se retrouve dans une atmosphère humide et salée, sous un éclairage torride, avec en bruit de fond le vrombissement des pompes et des ventilateurs. La porte se verrouille derrière elle avec un déclic rassurant. Sous de puissantes lampes simulant le soleil tropical s’alignent des bacs sur tréteaux remplis de quelques centimètres d’une eau vert cru : les algues en couches serrées qui sont les reins du récif, filtrant l’ammoniaque et d’autres toxines, et ajoutant de l’oxygène. L’eau salée se déverse dans une gigantesque cuve en béton et passe à travers le sable riche en bactéries qui en tapisse le fond. Des pompes électriques font vibrer l’air suréclairé, leur ronronnement ponctué par la sourde pulsation périodique du simulateur de ressac.

Mariella passe entre les bancs de filtrage, ouvre une autre porte de service et ressort au milieu du biome de la forêt tropicale humide, entre un grand pli rocheux et les racines adventices d’un arbre géant drapé de lianes. Elle accède par une échelle à la coursive en planches suspendue, et, quelques minutes plus tard, elle arrive au bureau de la Sécurité derrière la boutique de la Réserve au bout du circuit touristique.

Le vigile de service est un tout jeune homme à l’obésité prononcée. Avec un calme affolant, il mâche – ou plutôt rumine – une substance verte et visqueuse comme du caoutchouc liquide. Son teint rougeaud est rehaussé par les cônes et cratères d’une acné en pleine maturation ; un estomac prodigieux tire sur les boutons de son blouson couleur sable. Les ongles de ses auriculaires sont si longs qu’ils vrillent ; ils sont peints avec une substance qui change constamment de couleur. Son badge proclame à quiconque s’y intéresse qu’il s’appelle Ralph. Un authentique Américain du XXIe siècle, créature myope à la prise alimentaire fractionnée, qui hante les galeries marchandes sous la lumière hypnagogique de la télévision.

Ralph semble ne pas comprendre le problème de Mariella et répugne à abandonner son bureau en arc de cercle. Son regard ne cesse de déraper vers une batterie d’écrans vidéo, et en particulier vers celui qui montre un match de football. Mariella allonge le bras, éteint le moniteur et réitère sa demande :

— Une femme a réussi à pénétrer sans autorisation dans le bâtiment des labos. Elle m’a suivie jusque dans Gaïa Deux, et elle y est probablement encore. Et si vous vous serviez de vos caméras pour la retrouver ?

— C’était une quoi ? Une journaliste, c’est bien ce que vous avez dit ?

— Elle prétendait être journaliste. Petite, bien habillée, les cheveux noirs, le teint verdâtre. Peut-être que vous pourriez la chercher.

— Je crois qu’on peut demander ça à l’ordinateur, dit Ralph.

Il pose un clavier sur sa bedaine, regarde Mariella et attend.

Mariella soupire et lui donne encore une fois le signalement de Clarice Bushor. Le jeune homme cherche les lettres sur le clavier ; il respire difficilement par la bouche, déployant ses doigts effilés aux ongles hypertrophiés avec une délicatesse insolite, comme une douairière tenant une tasse de thé.

— OK, dit-il, si quelqu’un ressemble à ça, l’ordinateur va le retrouver. Mais si elle est dans les allées, comme vous avez dit, ça va fermer dans vingt minutes.

— Elle m’a retrouvée dans l’allée de l’océan tropical, mais avant, elle était dans le bâtiment des labos. Alors, à mon avis, elle pourrait être n’importe où. Vous êtes bien censé détecter les accès non autorisés, il me semble ?

— Ben, je vais vous dire, ça arrive pas trop souvent. Surtout des gens qui ont réussi à se perdre. Qu’est-ce que vous lui voulez à cette bonne femme, au fait ?

— Moi, rien du tout, mais j’imagine que votre patron aimerait lui demander comment elle est entrée dans le bâtiment des labos sans badge. Demandez aux vigiles adultes de la retrouver, Ralph, et ensuite, vous pourrez me raccompagner jusqu’à ma jeep. Au cas où elle m’attendrait dans le parking.

Le gros poupon sourit sournoisement.

— Ben, je peux pas quitter mon bureau, professeur. Mais je peux passer un coup de fil si vous êtes inquiète, et quelqu’un ira là-bas directement.

Mariella doit attendre dix minutes jusqu’à ce qu’arrive un autre flic de location, plus âgé. En ouvrant la porte coulissante, il retire sa casquette à visière pour exhiber une calvitie en fer à cheval qui grignote ses cheveux filasse. On a l’impression qu’il saurait peut-être se servir du pistolet qu’il porte dans un étui à la hanche, bien que Mariella soupçonne que son air d’aimable autorité n’a pas été acquis par l’expérience, mais a été emprunté à quelque film, invariant comportemental hollywoodien sur l’axe Eastwood-Wayne. Son badge annonce JIMMY DEAN en capitales blanc sur noir. N’est-pas le nom d’un autre vieil acteur de cinéma ? Tout en raccompagnant Mariella jusqu’à sa jeep, il lui dit qu’ils n’ont pas eu beaucoup d’ennuis ces derniers temps avec ce qu’il appelle les énergumènes.

— On a ces nouveaux zinzins sur tout le périmètre. Ça ressemble un peu à des crabes, si les crabes étaient en pierre. En général, ils bougent pas, mais ils se démènent comme des justiciers si quelqu’un essaie de pénétrer à l’intérieur. Ils crachent de la mousse collante, ils tirent au pistolet paralysant et, en cas de coup dur, ils se regroupent et balancent des gaz antiémeute. Y en a environ dix mille, de quoi faire réfléchir considérablement les individus mal intentionnés.

— Très bien, mais cette bonne femme est entrée tranquillement, comme une touriste ordinaire, et elle a trouvé le moyen de pénétrer dans le bâtiment des labos. Qui est une zone expressément interdite, non ?

— Si elle avait eu une arme, une bombe ou même un couteau, les détecteurs l’auraient vu, dit Jimmy Dean. Tout le monde passe au détecteur, même vous et moi. Vous croyez pas qu’elle était peut-être ce qu’elle prétendait être, une journaliste, un tantinet trop impatiente de faire son boulot ?

Mariella est obligée d’avouer en son for intérieur que c’est peut-être vrai. Le fait qu’elle ait pouffé de rire comme une collégienne dans l’ascenseur de service suggère qu’elle n’a pas pris Clarice Bushor au sérieux – pas autant que maintenant. Comme de nombreux scientifiques connus du grand public, elle reçoit son quota de courrier de la part de cinglés qui, par des jongleries algébriques ou de stupéfiants raccourcis de la logique associative, prétendent avoir prouvé (bien que leurs preuves ne soient pas fondées sur les doctrines rigides de la réfutation des hypothèses par l’observation et l’expérience : ce sont des assertions irréfutables) que l’Homo sapiens ne descend pas d’un ancêtre commun partagé avec les singes, mais des Vénusiens, ou que le code génétique contient une certaine vérité cosmique, prédit l’avenir ou dissimule le modus operandi servant à créer des anges, des démons ou une race de surhommes, ou que la Terre a effectivement été créée en 4004 avant notre ère comme l’évêque Usher l’a calculé à partir de la généalogie biblique, et que l’évolution a été orchestrée par Dieu, ralentissant comme un chariot d’enfant après cette poussée divine originelle jusqu’à atteindre son état d’inertie actuel. Comme les auteurs de ces cris du cœur, la femme, Clarice Bushor, semblait vouloir impliquer Mariella dans une conspiration hermétique, et peut-être que Jimmy Dean a raison, peut-être que cet épisode stupide n’a pas plus de sens que les messages des cinglés.

— C’est votre pick-up, là ? demande Jimmy Dean. Faites attention, docteur Anders. Les gens vont s’intéresser à vous, et ça va vous accompagner jusque sur Mars.

Pendant le retour à Oracle, Mariella s’aperçoit qu’elle ne cesse de regarder dans le rétroviseur. La nuit tombe, les lumières de Tucson scintillent au sud. Des tessons de verre et des canettes de bière écrasées étincellent sous ses phares sur les bas-côtés tout le long du trajet. Tous les panneaux de stop aux intersections avec les pistes du désert sont criblés d’impacts de balles. Les silhouettes squelettiques des cactus saguaros défilent comme des géants qui demandent grâce, enfouis jusqu’aux genoux dans l’herbe stabilisatrice. Mariella commence à réfléchir aux implications de l’influence réductrice du sulfure de diméthyle sur le plancton et oublie Clarice Bushor.
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Mariella s’envole pour Hawaï dans un stratojet commercial. La parabole suborbitale lui fait devancer le soleil et elle atterrit juste avant l’aube à l’aéroport international d’Honolulu, où l’attend Maury Richards. Un gros ours en short ample et T-shirt déchiré, planté comme un navigateur naufragé au milieu d’une marée d’hommes d’affaires et de touristes. Des cheveux blancs s’enchevêtrent autour de son visage ridé, tanné par les intempéries. La cicatrice argentée d’une vieille morsure de requin encercle sa cuisse droite. Il étreint Mariella et dit d’un ton faussement bourru :

— Comment va, Anders ?

— Merci de m’avoir permis de venir jusqu’ici.

— Vous savez pourquoi nous sommes ici ? Nous sommes ici parce que Cytex essaie de prendre la direction de toute l’opération et que la Marine veut affirmer sa crédibilité scientifique. Cytex veut sa part du gâteau, la NASA veut sa part et la Marine aussi. En plus, pourquoi me remercier ? Je cherche une confrontation directe avec la nappe depuis que je suis dans le coup. Je ne sais pas trop comment, mais votre nom a fait fléchir Crystal Collingwood. Ma question est : quel rapport entre la nappe et votre voyage sur Mars ?

Ils passent devant les guichets, puis devant les boutiques de la galerie marchande. Des touristes sur le départ font enregistrer des piles de valises et des cageots d’ananas.

— Vous savez que je ne peux pas répondre à ça, Maury.

— Allons, Anders. Vous pouvez bien donner un petit indice.

— Je n’aime pas avoir des secrets, mais je veux aussi conserver ma place dans cette mission.

— J’espère que cette excursion n’aura pas d’effets négatifs.

— La NASA n’est pas encore au courant.

Bien que Mariella ait pris soin d’informer le sénateur Thornton. Ou, du moins, d’avoir laissé un message à son dir’cab.

Maury Richards la toise d’un regard solennel et dit :

— Vous avez des couilles, Anders.

Elle sourit de toutes ses dents. Il est difficile de ne pas flirter un peu avec Maury.

— Je suppose que je suis censée prendre ça pour un compliment.

Maury a une carte qui lui ouvre une porte dans les couloirs de service, en ouvre une autre qui les conduit dehors, sous le vent chaud et le soleil. Des chariots de bagages suivent des flèches jaunes en direction de stratojets blottis sur les couloirs du terminal comme d’immenses animaux patients dans leurs boxes, exhalant des vapeurs blanches tandis que des citernes en acier inoxydable leur font le plein d’hydrazine.

Maury écarte les boucles angéliques de cheveux blancs d’un front marqué par l’excision chirurgicale de tumeurs cutanées bénignes, plisse les yeux vers des dalles de béton blanchies par le soleil et des bandes d’herbe brune calcinée. Un hélicoptère de la Marine arrive par l’ouest. Maury le montre du doigt et dit :

— Voilà notre taxi.

En dix minutes, l’hélicoptère les emmène au-dessus des eaux bleues de Pearl Harbor, où des bateaux bourrés de touristes japonais qui filment les vestiges des exploits de leurs aïeux tournent autour de la tour grise et squelettique de l’infortuné Arizona, puis les dépose à la base aéronavale de Barbers Point. Après un petit déjeuner – le deuxième de la journée pour Mariella –, Maury et elle endossent des tenues de survie orange vif, et un second maître bourru leur fait un exposé bref mais saisissant des mesures à prendre en cas d’amerrissage forcé, comme il dit. Ensuite, un imposant hélicoptère Sirocco à grand rayon d’action les emmène vers le site de la nappe, à mille kilomètres au sud-ouest de l’archipel.

Le Sirocco est bruyant, pas chauffé, et l’équipement de la cabine est minimal : des sièges au dossier à peine capitonné, orientés vers l’arrière et boulonnés aux plaques d’acier du plancher. Le W.C. est un seau tubulaire en acier inoxydable derrière un mince rideau scotché aux membrures rainurées du toit par égard aux deux passagers civils. Mariella se serre contre Maury ; ils étudient les données sur les échanges carbonés et la vitesse d’expansion de la nappe et essaient d’affiner et de simplifier leur modélisation. Ils y travaillent encore lorsque la voix du pilote dit laconiquement dans leurs écouteurs :

— Monstre à bâbord.

Mariella et Maury essaient de voir par le hublot, entrechoquant leurs casques comme des enfants excités devant un trou de serrure. L’hélicoptère décrit une large courbe en descendant vers l’eau bleu foncé qui étincelle dans toutes les directions et jusqu’à l’horizon sous le soleil matinal et, alors qu’il continue son virage, ils aperçoivent brusquement la nappe, sorte de tache d’huile qui s’étale vers la ligne de suture entre l’eau bleue et le ciel bleu. Ses bords sont irréguliers – baies, péninsules et archipels aussi fractals qu’un littoral ordinaire. À un kilomètre au-delà de sa limite orientale, le vaisseau de recherche, blanc sur le bleu de l’océan, stationne à côté d’un quadrillage de bassins de confinement orange.

— Visez-moi ça ! s’écrit Mariella. C’est plus gros que je le pensais.

— Et ça continue de s’agrandir, dit Maury avec un sourire coincé entre sa barbe et son casque. Une centaine de kilomètres carrés, à présent. C’est quelque chose, non ?

Maury demande au pilote de tourner au-dessus de la nappe, mais il semblerait que les survols soient strictement interdits. Lorsque Maury insiste, le pilote dit :

— Je regrette, monsieur, mais nous ne pouvons pas le faire. S’il nous arrivait quelque chose, personne ne viendrait nous repêcher.

— Est-ce que la nappe est plus dangereuse qu’on nous l’a laissé entendre ?

— C’est la consigne, docteur Richards. Je crois que c’est à cause du facteur contamination.

— Cette chose se propage en plein air. Il y a déjà contamination.

Mariella touche l’épaule de Maury. Il coupe l’interphone et se penche pour entendre ce qu’elle lui crie par-dessus le rugissement des turbines :

— Croyez-vous que ce soit le seul endroit où ça se produise ?

— C’est invraisemblable !

— Oui ! C’est mon avis aussi.

Le Sirocco descend vers la plate-forme d’atterrissage du vaisseau océanographique, se pose lourdement avec un seul rebond. C’est lorsque les turbines des quatre rotors inclinables s’arrêtent que Mariella prend la mesure de leur niveau sonore. Leur vrombissement l’a pénétrée jusqu’aux os et l’accompagnera pendant tout le reste de la visite.

L’officier de service propose à Mariella et Maury un petit déjeuner. Ils mangent des beignets et boivent du café noir sucré dans le carré des officiers. Ensuite, la responsable scientifique, Jenny Kaplan, leur fait visiter les installations du laboratoire. Le représentant de Cytex, Bob Eckart, les suit de près, l’air anxieux.

Jenny Kaplan est une petite femme énergique de l’âge de Mariella, très bronzée, sa vigoureuse chevelure blonde à peine contenue par une casquette de base-ball à longue visière. En poste depuis plus d’un mois, elle est impatiente de montrer le travail de son équipe. Elle manifeste une sorte de fierté possessive à l’égard de la nappe, comme si c’était un peu son enfant à elle, capricieux, bizarre et menaçant, et pourtant profondément étonnant.

Bon, c’est ça et encore plus que ça, songe Mariella, bien que son premier face-à-face avec la nappe soit décevant. Une installation de confinement biologique mobile de classe 4 a été soudée au pont supérieur du vaisseau de recherche ; c’est une capsule d’acier de dix mètres de long et de trois mètres de diamètre, avec le logo Cytex – l’éprouvette et la double hélice – peint en rouge sur toute sa longueur. Une douche désinfectante est placée à la sortie du sas. Des techniciens en tenues intégrales blanches dont les cordons ombilicaux les relient à une alimentation en air centrale sont vaguement visibles derrière le verre épais des hublots, tels des poissons dans un aquarium. Bob Eckart insiste lourdement sur l’investissement consenti par Cytex pour la fourniture de cette installation ; quand il en a terminé, Jenny Kaplan les conduit à une batterie de moniteurs vidéo abrités sous un auvent. Elle en allume un d’un geste théâtral et dit :

— Je crois que c’est ça que vous êtes venus voir.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? dit Maury. Nous ne pouvons pas aller à l’intérieur ?

— Ça compromettrait l’intégrité du laboratoire, explique Bob Eckart.

C’est un jeune homme en jean et veste assortie, bien soigné de sa personne. Une longue couette filiforme ornée de petits rubans multicolores lui pend sur une épaule. Avec ses manières doucereuses et plausibles, il n’inspire pas du tout confiance à Mariella.

— Il veut dire que c’est un territoire Cytex, dit Jenny Kaplan avec une intensité presque cassante, mais nous pouvons au moins y jeter un coup d’œil.

L’écran montre une coupelle de cristallisation en verre contenant des grappes de ce qui ressemble à des bulles de détergent sales. Jenny Kaplan décroche un téléphone et dit :

— Mettez ça sous le scope, Tony.

Une main gantée s’empare de la coupelle et l’écran montre le champ d’un microscope binoculaire à faible grossissement brusquement occulté par le récipient. La netteté se fait, on voit des bulles aux reflets brillants déborder et tourbillonner dans l’eau. Elles ressemblent un peu à des algues coloniales du genre Volvox, ou à d’exquis ballons de football en verre soufflé et miettes de diamant. Les parois sont en général transparentes. Des fibres et des nodules internes s’allument de couleurs fugitives.

— C’est partout comme ça ? demande Maury.

Jenny Kaplan secoue vigoureusement la tête.

— Pas du tout. Ça, c’est la forme la plus complexe, mais il y en a des tas d’autres. Des banderoles, des tapis, ou des nappes tout ce qu’il y a de plus normal. Ça change en permanence.

— Personne ne m’avait parlé de ça, dit Maury en scrutant l’écran. À combien d’organismes avons-nous affaire ici ?

— Et c’est ça qui est magnifique, dit Jenny Kaplan avec un sourire radieux. Il n’y a rien qu’on puisse définir comme un organisme ou espèce unique, parce que c’est en flux constant. Et entièrement interconnecté ; un continuum cytoplasmique unique. Je n’aime pas faire des analogies, parce que ce truc est tellement différent de tout ce qu’on connaît, mais ça ressemble un peu à un champignon primitif. Une masse cytoplasmique unique dispersée sur des millions et des millions de bulles et de filaments.

— C’est quoi, alors ? demande Maury. Un organisme colonial ?

— Je ne suis pas sûr que vous soyez obligée de répondre, Jenny, dit Bob Eckart.

— Je ne lui demande pas les données de séquençage, réplique Maury. Je veux seulement en savoir un peu plus sur la manière dont ça fonctionne.

— Hé les mecs ! dit Eckart, ce cloisonnement n’est pas une consigne Cytex. Nous travaillons sous contrat, exactement comme vous autres. C’est une consigne du gouvernement. Une consigne de la Marine. C’est une question de sécurité nationale.

— Ça colle, dit Maury, parce que nous avons justement l’autorisation du bureau océanographique de la Marine. Vous travaillez là-dessus depuis plus d’un mois, Kaplan. Je suppose que vous avez quelques données de base confirmées sur cet organisme. Peut-être que vous pourriez éclairer notre lanterne ? Est-il colonial ?

— En un sens, oui, dit Jenny Kaplan. Mais ça implique une division en types cellulaires qui ne s’applique vraiment pas ici. Vous allez voir. Tony, allumez les UV, s’il vous plaît.

— Hé les mecs ! réitère Eckart.

Et il éteint le moniteur. Il se plante devant, sourit à tout le monde et dit :

— Écoutez, je suis désolé, mais ce n’est pas au programme.

Maury le regarde de haut et dit d’une voix bourrue :

— Je ne suis pas venu ici pour le café et les beignets.

— Je vais vous emmener à l’un des bassins et vous montrer comment se comporte la nappe, dit Jenny Kaplan. C’est ce qu’il y a de plus facile.

— Je ne sais pas si c’est une bonne idée, dit Eckart.

— Où est le problème. Bob ? dit Jenny Kaplan. Nous y prélevons des échantillons tous les jours.

— Il faut que je voie ça, dit Mariella.

Maury regarde Eckart bien en face et dit :

— Maintenant que nous sommes ici, nous devrions jeter un coup d’œil à tout.

Eckart ne peut soutenir le regard de Maury. Il se tourne vers Jenny Kaplan.

— Vous plaisantez, ou quoi ? Je vais être obligé de parler avec le capitaine.

Jenny Kaplan hausse les épaules.

— Allez-y. Ça ne changera rien du tout. C’est moi qui suis responsable des expériences en haute mer…

Elle ajoute « trouduc » sotto voce après qu’Eckart s’est éloigné d’un pas martial.

— Je n’étais pas conscient que Cytex était aussi présent ici, avoue Maury Richards.

— Ils ont amené le labo et leurs techniciens à eux. Ils font tout le travail biochimique et le séquençage des gènes. Et ils n’aiment pas partager les données.

— Vous savez ce qu’ils sont en train de faire avec l’organisme ? demande Mariella.

— Il y a longtemps que je ne le leur demande plus. Rien à foutre de ces cons ! Venez avec moi sur le terrain. Je vais vous montrer ce dont la nappe est capable.

Aidés par deux matelots, Mariella et Maury enfilent des combinaisons biologiques blanches à cagoule par-dessus leurs tenues de survie orange, se munissent de masques filtrants et de lunettes enveloppantes.

— Si quelqu’un risque d’avoir le mal de mer, c’est le moment de se manifester, dit Jenny Kaplan. Je demanderai à l’infirmier de vous administrer de la Dramamine. Vous ne pourrez pas vomir dans les masques, et si vous retirez votre masque à proximité de l’organisme, vous serez obligés de passer quelques jours dans l’enceinte de quarantaine. Personne ? Bien.

Jenny Kaplan s’assure que Mariella et Maury enduisent d’écran total chaque centimètre carré d’épiderme exposé, ensuite ils descendent dans un canot pneumatique Zodiac et foncent à la surface libre de l’océan.

Le miroir salé réfléchit la blancheur éblouissante du féroce soleil tropical. La journée est chaude et la température monte. À l’intérieur de la double coque de la tenue de survie et de la combinaison biologique, Mariella sent la sueur lui ruisseler sur les flancs. Sa peau la démange violemment autour du joint du masque.

Jenny Kaplan montre à Mariella et Maury comment polariser le plastique de leurs lunettes, leur indique un bateau qui chatoie à un kilomètre, un destroyer posté en sentinelle.

— Nous en avons deux actuellement, et ils font constamment des rondes en hélicoptère. Par bonheur, ce n’est pas une zone de pêche, et la plupart des routes des cargos sont plus au sud. Notre gros souci, c’est qu’un des groupes de militants écologistes finisse par savoir ce qui se passe ici et tente une action spectaculaire quelconque.

Mariella pose des questions sur la taille de la nappe et communique à Jenny Kaplan ses estimations quant à la vitesse d’expansion et au volume de la biomasse.

Jenny Kaplan hoche la tête.

— Ça correspond à peu près. En fait, la vitesse d’expansion a poussé une pointe très récemment. Je crois que la nappe est en train de s’adapter.

— Y a-t-il d’autres endroits où le phénomène se reproduit ?

— Non, heureusement.

— Vous semblez en être très sûre, observe Maury Richards.

— Nous avons son empreinte infrarouge, dit Jenny Kaplan. En plus, il y a une surveillance satellitaire très intensive avec une résolution inférieure au mètre. Cette partie de l’océan est une région stable entre deux courants opposés, un peu comme la mer des Sargasses. Nous pensons que la nappe a absolument besoin de conditions stables.

Maury se tourne vers Mariella et, derrière ses lunettes, hausse exagérément les sourcils. Mariella opine. Soit Jenny Kaplan ne dit pas toute la vérité, soit la nappe a un mode de croissance des plus étranges.

Le Zodiac s’approche d’un des premiers bassins expérimentaux. C’est un anneau gonflable en plastique jaune d’une vingtaine de mètres de diamètre, avec une jupe en plastique lestée qui plonge profondément dans l’eau bleue et limpide. Tous se lèvent, s’accrochent à une corde enroulée autour de la jupe et se pressent contre le plastique tendu comme des buveurs assiégeant un bar.

À l’intérieur du bassin, des croûtes et des plaques graisseuses tapissent la surface de l’eau. Au centre s’élèvent des excroissances noires qui ressemblent à des châteaux de contes de fées, avec l’aspect lisse et luisant de l’iode cristallisé.

— Nous lui avons donné ici une légère dose de nutriments, dit Jenny Kaplan. Pas plus du double de la quantité ambiante, mais voilà comment la nappe a réagi. Elle est très efficace quand il s’agit d’absorber des nutriments pris dans l’eau, et elle peut aussi fixer l’azote gazeux. C’est un écosystème clos – producteur primaire, décomposeur, tout est là. Le carbone, l’azote et tous les micronutriments sont sévèrement recyclés. Voilà comment elle arrive à se propager si rapidement. Et bien sûr, rien ne la mange, apparemment.

— Donc, dit Mariella, si elle rencontre un courant ascendant riche en substances nutritives, elle va avoir une croissance explosive.

— Sans aucun doute, dit Jenny Kaplan.

— Ces structures sont forcément cellulaires, dit Maury. Avec un tel degré de différenciation, la matrice cytoplasmique ne peut sûrement pas être aussi continue que vous le suggérez.

— Elle l’est bien, dit Jenny Kaplan. Écoutez, c’est un organisme unique. Par exemple, il n’y a pas de noyaux. Le cytoplasme semble provenir d’algues planctoniques parasitées, mais leurs noyaux ont été soit digérés, soit expulsés.

— Et les systèmes photosynthétiques des algues ? demande Maury. Ont-ils été conservés ?

— Il y a tout un tas de systèmes photosynthétiques ici. Ils semblent être en concurrence. La nappe est protéiforme, en changement continuel.

Maury demande ce qu’il en est du confinement, et Jenny Kaplan l’informe que l’eau est souillée de particules tombées de la nappe, et ce jusqu’à une profondeur d’au moins cinq cents mètres.

— Nous ne savons pas encore jusqu’où elles descendent. Nous attendons un engin submersible pour vérifier ça.

— Si vous voulez mon avis, dit Mariella, vous devriez la détruire maintenant. Avant qu’elle s’étende. Avant que vous ne puissiez plus la contrôler.

— Eh bien, cette décision n’est pas de mon ressort, dit Jenny Kaplan. Nous avons fait deux ou trois expériences qui montrent que la nappe résiste aux poisons métaboliques, même au bromure de méthyle et au cyanure. Au début, ils semblent agir, mais ensuite la nappe repousse, et ses rejets sont résistants à toute toxine avec laquelle elle a été traitée. C’est pareil avec des toxines organiques complexes. Le petit monstre a la peau dure, dit-elle affectueusement. Nous avons même essayé des poisons basiques comme les nitrates d’argent et de cuivre, mais la nappe a modifié son métabolisme et les métaux excédentaires ont été séquestrés dans des vésicules.

— Et la régulation biologique ? demande Mariella.

— Rien de ce que nous avons essayé ne veut la manger, et elle n’est infectée par aucun des pathogènes normaux du phytoplancton. Cytex est censé travailler sur des pathogènes génétiquement modifiés, mais c’est confidentiel. Je sais qu’ils n’ont pas encore fait d’essais sur le terrain.

— Ils ont sûrement séquencé toutes les différentes formes de la nappe, dit Mariella.

Jenny Kaplan démarre les moteurs jumelés du Zodiac et dit par-dessus le vacarme :

— C’est ce que je crois, mais s’ils l’ont fait, ils ne me l’ont pas dit.

Le deuxième bassin contient une croûte noire luisante qui clapote lourdement contre le plastique.

— Ça, dit Jenny Kaplan, c’est ce qu’on trouve la plupart du temps à la surface par ici. Ça n’a apparemment rien d’extraordinaire. Et c’est vrai. Une soupe basique de brins ou de filaments non différenciés, ce que nous appelons l’itération primaire. Mais si on en prend un peu et qu’on lui donne à manger ou qu’on l’isole des UV, une structure commence à se matérialiser.

Des pagaies sont accrochées aux flancs du Zodiac : manche en plastique jaune, pale orange en forme de feuille.

— Je vais essayer quelque chose, dit Mariella.

Elle détache une pagaie, se hausse sur la pointe des pieds, se penche contre la chaude paroi en plastique du bassin et tient la pagaie au-dessus du bord de la nappe. Presque immédiatement, de longues structures fibreuses commencent à pousser à travers la portion à l’ombre ; elles se cristallisent très rapidement, comme dans une vidéo en accéléré d’une moisissure qui se répand dans l’huile.

— C’est ce que nous appelons la deuxième itération, dit Jenny Kaplan. D’autres formes poussent à partir de là si vous abritez la nappe du soleil assez longtemps, mais ça prend quelques jours. Je peux vous montrer encore d’autres bassins, mais ils ressemblent beaucoup à celui-ci.

Maury veut voir le corps principal de la nappe, et Jenny Kaplan fait décrire au Zodiac un arc de cercle qui contourne à distance respectable une sorte de long tentacule. La nappe tapisse la surface de l’océan jusqu’à l’horizon sans solution de continuité. Des vagues de modeste amplitude roulent paresseusement sous ce film lourd et tenace. Le bord de croissance, presque invisible, se repère essentiellement par la manière dont il fracture le rayonnement solaire en embruns irisés. Une terrifiante beauté, songe Mariella en imaginant tous les océans de la planète recouverts par la nappe et la base de toutes les chaînes alimentaires océaniques transformée en un unique organisme autarcique. Et s’il pouvait se propager sur terre aussi ?

À leur retour. Bob Eckart les attend sur le pont du vaisseau, appuyé au bastingage, le portable brandi comme un pistolet électrique en mode paralysant.
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Tandis que Jenny Kaplan promenait ses visiteurs, Eckart a alerté ses supérieurs et son appel est remonté jusqu’à Howard Smalls, qui est considérablement irrité de trouver Mariella sur le vaisseau océanographique juste au bord de la nappe en plein milieu du Pacifique. Mariella, suant sous sa tenue de survie et sa combinaison biologique et tremblant d’indignation, le laisse délirer puis lui dit de s’adresser au sénateur Thornton.

Mais l’expédition sur le terrain est terminée. Mariella et Maury rentrent en hélicoptère à Hawaï et se saoulent dans un petit restaurant que Maury connaît à Honolulu avant de regagner séparément le continent.

Le lendemain du retour de Mariella à Tucson, elle s’envole pour Washington à la demande de Mae Thornton. Elles dînent dans le restaurant italien discret d’Alexandria, et Mariella rapporte au sénateur tout ce qu’elle a appris sur la nappe.

— Ce qui est inhabituel, c’est que ce n’est pas un organisme totalement extraterrestre. Sa structure est très semblable à celle d’un champignon primitif. Son adaptabilité est comparable à celle de nombreuses populations de bactéries, qui excellent à transporter des gènes d’une cellule individuelle à une autre, soit sur de petits anneaux d’ADN – des plasmides – soit via des virus bactériophages. C’est ainsi que les gènes qui confèrent la résistance aux antibiotiques se répandent très rapidement dans une population de bactéries. La nappe répandrait des caractères acquis favorables à l’intérieur d’elle-même suivant un mode très similaire.

— Vous vous êtes drôlement bien débrouillée, dit le sénateur Thornton. J’aurais dû m’y attendre.

— Je me demandais si par hasard je n’aurais pas bénéficié d’un coup de pouce pour persuader l’amiral Collingwood de m’autoriser à aller sur place.

Le sourire du sénateur Thornton est aussi énigmatique que celui du Sphinx.

— Je ne pourrais vous le dire, ma chère.

— J’ai besoin d’en savoir plus. Pour commencer, j’aimerais beaucoup en savoir plus sur le mécanisme par lequel la nappe s’approprie les gènes d’autres organismes.

— Non, dit fermement le sénateur Thornton. Non, je ne crois pas que ce soit possible.

— Je croyais que vous alliez me soutenir. Vous vouliez que je sois… une quoi, déjà ? Une avocate de la vérité.

— Je vous ai décroché votre sélection pour la mission, ma chère. Cela ne vous donne pas une liberté d’action totale.

— J’ai absolument besoin d’en savoir plus.

Le sénateur Thornton la toise d’un regard franc. Mariella prend conscience du tintement des couverts quelque part dans le restaurant, du murmure des conversations dans la salle à manger.

— Je comprends que cela puisse être frustrant, dit le sénateur Thornton. Mais si vous insistez trop, vous allez mettre en péril votre position déjà délicate.

— Parce que Cytex veut garder ça pour lui.

— Il détient la licence pour la recherche sur la nappe.

— Et vous ne voulez pas m’aider à contourner l’obstacle.

— Je n’ai pas autorité pour.

— Je vois.

— Je l’espère, ma chère.

— Assurez-vous au moins que Maury Richards n’ait pas à pâtir de tout ça.

Mae Thornton promet de faire de son mieux. Dans le stratojet qui la ramène à Houston, Mariella essaie d’oublier l’impression accablante qu’une vaste bataille invisible se livre par-dessus sa tête. Il y a tellement de choses qu’elle a besoin de savoir sur la nappe, et même si elle n’a pas accès aux données primaires, il y a pas mal de travail à faire. Maury et elle restent en contact par courrier électronique, affinent leurs estimations de la vitesse d’expansion de la nappe, formulent des hypothèses sur son comportement, essaient de trouver pourquoi elle est apparue en plein milieu du Pacifique. Et il y a aussi ce programme d’entraînement qui va l’occuper jusqu’à la date du lancement, fixée pour le 6 janvier. Elle en a des palpitations rien que d’y songer.

 

Il neige légèrement le lendemain lorsque Mariella quitte Tucson pour le Centre spatial Kennedy. Elle s’y rend pour le premier essayage de sa combinaison d’exploration martienne, et pour une photo de groupe. Elle est certaine que Penn Brown va la questionner sur son escapade, mais elle ne le voit pas – ni lui, ni les autres membres de l’équipage –, jusqu’au rendez-vous photo en fin d’après-midi.

La matinée se passe en essayages : on la mesure sur toutes les coutures et une combinaison témoin est ajustée à son corps millimètre par millimètre. Elle endure ensuite une série de brefs interviews en tête à tête pendant un déjeuner prolongé – rien de bien méchant, le genre de prestation anodine qu’elle effectue toutes les fois que le service de presse de la Réserve juge qu’un de ses articles vaut la peine d’être publié, ou qu’une chaîne de télé Internet ou hertzienne a besoin d’un expert pour présenter des généralités sur l’origine de la vie, les bactéries exotiques, les OGM et une demi-douzaine d’autres sujets. Elle n’a pas de mal à s’en tenir à la version officielle. Mieux vaut ne pas songer à ce qui se passerait si les médias mettaient la main sur la véritable raison de l’expédition martienne.

Lorsque la dernière interview est dans la boîte, elle retire ses bijoux, enfile la combinaison de vol orange avec son nom brodé au-dessus du sein gauche et l’écusson de la mission sur l’épaule, lace de lourdes bottes qui sont un peu trop justes et gagne dans une voiturette de golf conduite par un attaché de presse assidu l’endroit où les autres attendent sur un tapis bleu, en plein vent et en plein soleil, en dessous des tuyères d’une Saturn V. Penn Brown et Anchee Ye, les autres passagers, l’équipage. Le photodocumentaliste, Alex Dyachkov, photographie les photographes qui descendent d’un bus puis installent leur matériel.

Penn Brown se tient juste à côté de Mariella.

— Vous vous débrouillez pas mal, n’est-ce pas ? dit-il doucement.

— J’ai besoin de savoir des tas de choses.

— Vous ne trouverez pas grand-chose avec des virées en Zodiac.

— J’ai trouvé celle-ci très instructive.

— Heureusement que vous pensez que ça valait le coup. Parce que ça pourrait vous coûter plus cher que vous ne le croyez.

— Vous m’en voulez à cause de ça, Penn ?

— Al Paley vous en veut. Howard Smalls vous en veut. Moi, ça m’amuse. Non, sérieusement, pas du tout. Et je peux vous offrir un moyen de trouver ce que vous cherchez. Cytex est disposé à vous engager comme consultante pour sa partie du projet.

— Sérieusement ?

— Sérieusement.

— Non. Non, je ne crois pas.

— Vous auriez accès à des données commercialement sensibles. Vous apprendriez ce que vous voulez savoir.

— Merci, mais j’apprends déjà pas mal de choses.

— Le sénateur Thornton ne peut pas vous protéger, Mariella.

— Ça veut dire quoi ?

— Réfléchissez à cette proposition. On vous contactera.

Mariella n’a pas besoin d’y réfléchir. Cytex veut la mettre sous cloche. En échange d’un poste de consultante, elle devra signer une clause de confidentialité qui la bâillonnera.

Après la photo officielle, elle se change et va en limousine à l’aéroport d’Orlando. Elle commande une vodka-tonic au bar et s’assoit à une table près du mur en verre fumé qui donne sur les pistes d’envol, ouvre son portable et regarde son courrier. Effectivement, il y a un long message de Cytex, signé du secrétaire de la société, rien que ça, lui demandant si elle veut bien envisager de devenir consultante environnementale avec une mission non spécifiée. Les conditions sont généreuses : le salaire pourrait faire vivre deux post-docs. Elle envoie un bref message de regrets, et elle est en train d’étudier son courrier lorsqu’un jeune homme vient s’asseoir en face d’elle et dit :

— Docteur Anders, c’est bien ça ?

Elle lui accorde un coup d’œil et il la regarde posément, franchement. Super, encore un de ces embarrassants tête-à-tête qui sont un effet secondaire mineur mais irritant de ses apparitions médiatiques.

— Je suis plutôt occupée, dit-elle.

— Eh bien, c’est plus ou moins en rapport avec vos travaux, dit le jeune homme.

Accent traînant du Texas, cheveux blond sale coupés ras, yeux bleu délavé, visage longiligne plein de taches de rousseur. Boucles dorées dans le lobe des oreilles, veste en suédine sur une poitrine blanche et glabre, pantalon étroit en simili bleu, bottes noires avec de petits miroirs cousus sur la tige. Du sexe pur. Il voit qu’elle le regarde, s’étire sur sa chaise comme un matou et dit :

— Vous savez, nous avons eu du mal à vous retrouver.

— Excusez-moi. Nous nous sommes déjà rencontrés ?

— Ouais, sûrement. Il y a quelques jours seulement. Mais nous n’avons pas pu plaider notre cause alors. J’espère que vous allez nous écouter maintenant. Nous avons des intérêts communs.

— Vraiment ?

— Nous savons que vous êtes une sympathisante.

— Je ne crois vraiment pas que je vous connais, dit Mariella.

L’homme porte la main à sa poitrine dans un geste curieusement démodé. Ses ongles sont vernis en noir.

— Nous nous sommes vraiment déjà rencontrés, mais je suppose que vous n’en êtes pas consciente. Je suis Clarice Bushor.

— Quoi ?

— Clarice Bushor, du Rapport Bushor, dit-il avec un grand sourire.

Mariella referme son portable, prête à partir.

— Même si vous êtes journaliste, ce dont je doute beaucoup, j’ai fini mes interviews pour la journée. Si vous voulez vous entretenir avec moi, adressez-vous au service de presse de la NASA.

Ni l’ordinateur de la Réserve, ni aucun des vigiles n’ont retrouvé la femme qui avait tendu une embuscade à Mariella. Des boucles vidéo des caméras de surveillance la montrent en train de passer la porte sécurisée du bâtiment de la recherche sur les talons de deux membres du personnel, et une autre révèle qu’elle a attendu plus de deux heures devant le bureau de Mariella, mais après que Mariella lui a échappé, il semble qu’elle ait disparu du bâtiment sans laisser de traces. Joe Sandeval a dit que c’était probablement une cinglée, mais a promis de repenser les mesures de sécurité au cas où. Mariella avait oublié l’incident.

— Nous voulons vous parler dans un cadre non officiel. Nous vous avons effrayée la première fois, sur votre lieu de travail, et nous en sommes désolés, mais nous ne pouvons pas parler avec un attaché de presse ou un conseiller qui nous tourne autour. Et vous ne le savez peut-être pas, mais votre domicile est surveillé. Un lieu public comme ce bar est un territoire neutre.

— Mon domicile est surveillé ?

— Ben oui, par les Services secrets. Ils sont en train de faire un dossier sur vous, en plus. Apparemment, quelqu’un croit que vous êtes de mèche avec des écologistes extrémistes.

— Je vois. Et je devrais vous croire ?

— Vous pourriez demander à l’agent chargé de votre cas. Glory Dunn, si c’est bien son nom.

— Et comment savez-vous tout cela ?

— Il y a des tas de gens qui sympathisent avec notre cause, docteur Anders.

— Vous ne m’avez pas dit votre nom.

— Clarice Bushor. Vous devriez vraiment jeter un coup d’œil à notre site Internet. Vous verriez que nous nous intéressons aux mêmes choses que vous. Plus précisément, à ce qui se passe dans l’océan Pacifique. C’est bien là que vous êtes allée, il y a deux jours ?

— Vous m’avez suivie ?

Le jeune homme la regarde franchement et dit :

— Vous êtes allée à Hawaï avec un vol commercial, mais ensuite, nous avons perdu votre trace. Vous êtes rentrée via Washington, et vous étiez tout à l’heure au Centre spatial Kennedy. Nous avons entendu des rumeurs selon lesquelles quelque chose d’inédit et de dangereux serait sorti d’un labo clandestin de Shanghai. La Chine a fait décoller d’urgence une deuxième mission martienne, et la NASA y envoie aussi un groupe de microbiologistes. Même si elle a abandonné la recherche de la vie sur Mars il y a quelque temps, après que la première expédition chinoise a annoncé qu’elle n’avait rien trouvé. Les Chinois ont menti, pas vrai ?

— Je ne peux pas vous parler, dit Mariella.

Elle referme son portable et commence à se lever.

— Nous pensons qu’il y a quelque chose qui prolifère au milieu du Pacifique, dit rapidement le jeune homme. Un truc venu de Mars à l’origine, puis modifié par l’une des sociétés de biotechnologie chinoises qui opèrent à Shanghai. La question est de savoir comment ce truc a fini par se retrouver en plein Pacifique. Il est impossible qu’il y soit arrivé porté par les courants océaniques.

Mariella est impressionnée malgré elle, parce que c’est une des questions qui la travaillent depuis quelque temps. Le jeune homme lui fait un grand sourire et dit :

— Je parie que la NASA ne vous a rien dit de tout ça. Et Cytex non plus.

Mariella se rassoit.

— Quel est votre intérêt dans cette histoire ?

— Nous sommes une centrale de tri et de diffusion des informations.

— Vous êtes des activistes. Des Verts radicaux.

Le jeune homme sourit de toutes ses dents blanches.

— Nous ratissons large. Nous pensons que vous pourriez vous montrer sympathique à notre cause.

— Je donne des conseils à des autochtones qui ont choisi de vivre en communautés durables. Un peu léger pour me classer chez les Verts radicaux. Je viens d’Ecosse. Je connais bien les partis écolos. Ils ont les sentiments qu’il faut, mais ils sont allés trop loin dans la mauvaise direction. Surtout après la crise des Premiers-Nés. En Europe, les Verts gagnent des voix en effrayant les gens avec les conséquences imaginaires de la biotechnologie, pas en leur disant toute la vérité.

— La science a une grosse part de responsabilité.

— Ce n’est pas la science qui a causé tous ces dégâts sur la planète. C’est la surpopulation et une mauvaise utilisation de la technologie par ignorance ou par cupidité. Il n’y a pas de remèdes rapides à cela, et demander une interdiction générale de la recherche scientifique est pire que prendre ses désirs pour des réalités. C’est une abrogation de la responsabilité. Ça dispense du besoin de penser aux conséquences de toute action, parce qu’on peut tout mettre sur le compte des autres. Suis-je assez claire ?

— Et ce truc qui se propage au milieu du Pacifique ? C’est un genre d’OGM, non ?

— Vous cherchez quoi, monsieur… ?

— Clarice Bushor. Nous cherchons la vérité, docteur Anders. Nous espérions que nous aurions cela en commun. Nous habitons la même planète. Une toute petite planète, en plus. Il s’agit de savoir si nous pouvons nous faire mutuellement confiance. C’est pour cela qu’on m’a envoyé.

— En ce qui concerne la confiance, vous avez raison, dit Mariella. Par exemple, comment êtes-vous sûr que je ne vais pas vous dénoncer ?

— Allez-y. Mais vous savez que je ne suis pas seul dans cette affaire. Après tout, c’est la deuxième fois que nous nous rencontrons, n’est-ce pas ?

— Oui, et je ne sais toujours pas ce que vous voulez de moi.

Elle est curieuse, bien qu’elle ne veuille pas l’avouer, et un peu inquiète, aussi. Après tout, ce type pourrait vraiment être un cinglé. Ce qui voudrait dire que la femme qui l’a coincée il y a quelques jours pourrait être une cinglée de la même espèce. Peut-être qu’elle est au centre d’une conspiration de cinglés.

Le jeune homme sourit et s’écarte de la table.

— Je crois qu’une personne aussi intelligente que vous peut facilement s’informer sur nous. Demandez autour de vous. Des tas de gens connaissent Clarice Bushor.

Il se lève, traverse le bar bondé et se dirige vers la sortie.
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Mariella quitte l’aéroport de Tucson au volant de son pick-up et rentre chez elle. Encore une fois, elle regarde dans son rétroviseur plus souvent que nécessaire. Elle s’arrête à la station-service à la sortie de la 89 pour faire le plein. Rosa, la vieille femme qui tient la station depuis plus de trente ans, depuis l’époque où elle servait encore du super sans plomb et du gazole, a entendu dire que Mariella va aller sur Mars.

— Exact, dit Mariella. Pourquoi pas ?

— Alors, c’est pas étonnant que vous soyez célèbre. C’est l’ère des miracles.

Rosa tapote le gros tuyau bien isolé qui injecte de la bouillie de méthane liquéfié dans le réservoir du pick-up.

— Mon fournisseur vient de m’envoyer un clip vidéo. Dans trois ans, je vais vendre du carburant vieux de plusieurs milliards d’années, plus vieux que la vie sur la Terre. Extrait d’un rocher qu’ils ramènent des profondeurs de l’espace et du temps. Inimaginable ! Et les gens vont brûler ça pour aller faire leurs courses ! Et voilà qu’une de mes clientes va sur Mars. Oui, c’est l’ère des miracles.

— Beaucoup de gens y sont déjà allés. Je suis loin d’être la première. Je ne suis même pas la cinquantième.

Rosa secoue la tête. On dit qu’elle a plus de cent ans. Sa peau est crevassée de rides et marbrée par le soleil. Ses cheveux blancs sont tressés en un épais cordage qui pend dans le dos de son éternelle salopette.

— Mille personnes pourraient y aller, dit-elle. Un million, même. Mais pour moi, ce serait toujours un miracle. Ça vous rend heureuse ? Vous avez l’air heureuse.

Mariella sourit.

— J’ai toujours l’air heureuse, non ?

— Vous travaillez trop dur et parfois vous n’avez plus de temps pour le bonheur.

— J’espère que vous n’allez pas me dire que j’ai besoin d’un homme.

— Bien sûr que non. Pourquoi vous auriez besoin d’un homme ? Pourquoi une femme aurait besoin d’un homme, d’ailleurs ?

Rosa se rapproche d’elle avec un petit sourire. Elle a bien calculé son coup.

— Mais maintenant, dit-elle, il y des hommes qui vous cherchent.

Mariella pense immédiatement à Clarice Bushor.

— Ils ont dit qui ils étaient ?

— Ils sont passés cet après-midi. Deux hommes en complet noir, comme des Mormons, dans une grosse bagnole de location. Celui qui était au volant était un grand type, très musclé, qui n’a rien dit du tout. L’autre m’a demandé si je savais où vous habitez. Je lui ai dit que je ne le savais pas. Ne vous tracassez pas. Personne ne le leur dira. Quand on habite dans ce coin perdu, c’est qu’on a ses raisons.

Rosa retire brusquement du réservoir le pistolet d’où suintent des gouttelettes d’une lourde vapeur blanche, le raccroche sur la pompe, retire ses gants matelassés.

— Vingt-cinq dollars. Et soyez prudente, s’il vous plaît.

Pendant le reste du trajet, Mariella réfléchit. Peut-être que ces deux hommes n’ont rien à voir avec Clarice Bushor. Peut-être qu’ils sont de la NASA et sont chargés d’une mission bureaucratique tout ce qu’il y a de plus sérieux. Elle suppose qu’il se peut très bien qu’ils ne sachent pas où elle habite. Même ses collègues savent seulement qu’elle habite dans une caravane quelque part à Oracle. Ça n’a rien d’exceptionnel. À l’ère des numéros de téléphone universels et de la banque en ligne, on n’a besoin de révéler que son numéro de boîte postale et l’adresse électronique qu’on garde toute sa vie.

Peut-être que ça ne veut rien dire, que ce n’est rien de plus qu’une vérification de routine, et elle essaie de chasser le sujet de son esprit en abordant la route en lacets qui mène à Oracle.

La nuit tombe. Mariella allume les phares du pick-up. Et lorsqu’elle tourne dans le chemin qui mène à son terrain, elle voit à la lumière des puissants feux de route que la porte de sa caravane est ouverte. Son cœur sursaute légèrement, même si elle croit d’abord que Lily, la fille des voisines, est passée pour donner à manger à Twink et lui faire faire un peu d’exercice. Mais elle aperçoit alors la berline noire garée près de la clôture du corral ; au même instant, un homme sort de la caravane, s’arrête sur la grille métallique en haut du marchepied et regarde directement Mariella immobile au volant de son pick-up.

Elle coupe le contact et descend du véhicule, les jambes flageolantes. Elle songe à la vieille carabine dans l’écurie, qu’elle a trouvée avec une boîte de cartouches moisie en faisant le ménage après son installation ici. Elle songe au pistolet calibre 22 qu’elle garde dans un tiroir de sa table de chevet pour exécuter les éventuels serpents à sonnette qui entreraient sans frapper. Elle dit d’une voix forte :

— Vous là, qu’est-ce que vous faites chez moi ?

— Enchanté de vous rencontrer, docteur Anders, dit l’homme.

Jeune, blanc, coupe en brosse, complet sombre bien coupé. Il fouille dans sa veste, en retire un étui de badge qu’il déplie pour le montrer à Mariella. Une autre personne apparaît sur le seuil derrière lui. Une grande Afro-Américaine. Glory Dunn.

Les deux agents, Glory Dunn et J. C. Dinkel, le responsable local du FBI, sont assis côte à côte sur le lit recouvert d’une tapisserie et expliquent à Mariella qu’il y a eu des menaces contre les astronautes martiens.

— Quel genre de menaces ?

— Le genre habituel, dit Glory Dunn, et il n’y a pas de quoi s’inquiéter. Mais il y a aussi la femme qui a réussi à pénétrer sur votre lieu de travail sécurisé.

— Il est possible que vous soyez en danger, dit Dinkel, l’agent du FBI. Vous devriez peut-être envisager de vous installer ailleurs. L’agent Dunn ici présente est descendue dans une Days Inn au centre-ville. Nous pourrions réquisitionner pour vous la chambre immédiatement voisine.

Mariella est perchée sur un tabouret devant une grande tasse de café qui refroidit sur le comptoir du coin repas.

— J’ai entendu parler de votre enquête sur moi, dit-elle.

Elle se demande comment le jeune homme de l’aéroport était au courant.

— Vraiment ? dit Glory Dunn en se penchant en avant.

Mariella réfléchit vite.

— Quelqu’un vous a vue. Vous a prise pour un homme, en fait. Les gens d’ici forment une petite communauté, et nous n’intéressons pas beaucoup la police locale. Tout le monde connaît tout le monde et ouvre l’œil, mais on ne fourre pas son nez dans les affaires des autres, sauf si on vous le demande. Et vous voulez m’arracher d’ici pour me mettre dans un motel où personne ne se connaît et où tout le monde se fiche de tout le monde. Vous croyez que j’y serai plus en sécurité ?

— Nous pouvons vous exfiltrer discrètement, dit Dinkel. Personne ne le saura, sauf nous.

— Vous arriverez au Centre spatial Kennedy un peu plus tôt que prévu, dit Glory Dunn. Pas de quoi se frapper.

Mariella croit maintenant avoir compris la manœuvre. On lui fait payer son escapade dans le Pacifique. On veut s’assurer qu’elle ne fasse pas de nouveaux esclandres. Elle décide de ne pas parler de l’homme à l’aéroport ; les autres en auraient d’autant plus barre sur elle. Elle dit :

— Je viens de rentrer de Floride. J’ai des tas de choses à régler. Pas question de reprendre l’avion avant d’en avoir fini. Vous avez dit qu’il se pourrait que je sois en danger. D’où viennent ces menaces ?

— Justement, c’est toute la question, admet Dinkel après avoir consulté Glory Dunn du regard.

— Vous dites que vous ne savez pas d’où elles viennent et vous voulez quand même me faire déménager. J’ai besoin d’en savoir un peu plus avant de faire quoi que ce soit.

— Si vous avez du travail à faire, dit Dinkel, je suis sûr qu’on peut vous aménager quelque chose.

— Mais je vis ici, dit Mariella. Je travaille ici. Vous allez emporter tout ça ?

Elle est amèrement chagrinée par cette grossière intrusion dans le seul lieu où elle peut se détendre totalement en solitaire, où elle n’a pas besoin de dissimuler ce que d’autres appellent son excentricité. L’espace d’un instant, elle voit l’endroit comme ces deux agents gouvernementaux doivent le voir. La minuscule kitchenette avec son antique frigo bourdonnant, la cuisinière graisseuse qu’elle n’a jamais utilisée sauf pour y entasser des assiettes, le micro-ondes et la pile d’emballages en carton soigneusement aplatis, l’évier avec la vaisselle d’une semaine ; le revêtement plastique imitation bois du séjour de la caravane, encore marqué par des rectangles plus sombres là où le précédent propriétaire avait accroché des gravures ; la moquette usée, pleine de taches, le mobilier d’occasion, le canapé affaissé avec son blindage de tapis navajo, la table en Formica et la chaise de cuisine près de la fenêtre du fond – son poste de travail –, l’antique lecteur et la pile de CD dans leurs écrins en plastique transparent. Sacred Steel, Angola Prisoner’s Blues, Louisiana Blues. Dock Boggs. Blind Boy Fuller. Frank Stokes. La musique du cœur saignant des USA, ni forcée, ni affectée. Des voix qui chantent sans détour la mort, l’amour et l’exil – l’histoire secrète de l’Amérique. Et partout de la paperasse, des piles de tirés à part imprimés ou photocopiés, des revues scientifiques écornées, du papier recyclé couvert de calculs griffonnés, tout un tas de feuilles déchirées et froissées sous la table. Mariella a été obligée de déplacer des piles de tirés à part pour que les deux agents puissent s’asseoir sur le lit. C’est le lieu où elle effectue la plupart de ses travaux – ici, ou en se promenant dans le désert à pied ou à cheval. Et ils veulent l’arracher à tout ça pour mieux la contrôler. Ils sont des produits exemplaires du même système patriarcal à l’origine de tant de problèmes en science – surcontrôle, surdéterminisme, suppression de la contestation des paradigmes orthodoxes.

— Je ne peux pas travailler ailleurs qu’ici, dit-elle ; et j’ai besoin de terminer mon travail avant de partir.

— Je ne veux pas vous alarmer, docteur Anders, dit Dinkel, mais il s’agit peut-être d’un harcèlement systématique. Et qui pourrait aller jusqu’à… disons, un niveau regrettable.

— Enlèvement et même assassinat, traduit Glory Dunn avec un grand sourire qui fait briller une dent en or au fond de sa bouche.

— Il vaudrait probablement mieux ne pas en parler ici, dit Dinkel. Cet endroit n’est pas sûr.

Glory Dunn explique :

— Il veut dire qu’il y a peut-être quelqu’un là-bas dans l’ombre, qui vise au laser une de vos fenêtres et capte notre conversation.

— C’est un endroit très vulnérable, insiste Dinkel. J’ai ordre de vous protéger, et je ne veux pas le faire ici.

— Et qu’est-ce que vous allez faire si je ne veux pas coopérer ? Me passer les menottes ?

Glory Dunn rit.

— Nous comptons sur votre coopération, dit Dinkel.

Il est assis aussi droit qu’il le peut sur le lit affaissé, position manifestement très inconfortable.

Mariella boit une généreuse gorgée de café. De l’instantané, concocté avec l’eau chaude du robinet ; aucun des agents n’a touché au sien.

— Ce que nous avons ici, dit-elle, c’est un affrontement culturel, une variation à partir du vieux système de pensée impérialiste. Vous vous attendez à ce que j’adopte votre culture, avec ses salles sécurisées, ses flingues et toute la panoplie des jouets pour petits mecs. Ce n’est pas parce que c’est nécessaire, mais parce que vous ne savez pas fonctionner autrement. J’apprécie votre sollicitude, mais je ne me laisserai pas déraciner. Vous aurez donc à trouver un moyen de vous arranger avec moi sur place. Je ne suis pas disposée à partir d’un moment à l’autre, parce que j’ai du boulot à terminer ici. Ça, la NASA le comprend, et vous serez obligés de le comprendre vous aussi. D’accord ?

Dinkel rectifie sa cravate. Il porte à l’index une bague aux armes de sa promotion.

— Nous avons des ordres, dit-il. J’espère que vous pouvez le comprendre.

— Alors peut-être devrais-je m’adresser à la personne ou aux personnes qui vous ont donné ces ordres. Je présume que vous travaillez tous les deux pour Howard Smalls. Non ?

— Je travaille pour le FBI, précise Dinkel. Je suis ici, officiellement, parce que vous êtes une employée du gouvernement fédéral qui a été victime d’un harcèlement dans un établissement gouvernemental.

Glory Dunn sourit.

— Vous n’avez pas besoin de parler à M. Smalls. Vous ne voudriez pas le déranger.

— Alors peut-être devrais-je parler au sénateur Thornton.

Le sourire de Glory Dunn est inflexible.

— Vous allez découvrir qu’elle n’a aucune influence en matière de sécurité nationale. Ne vous inquiétez pas, docteur Anders. Je suis ici pour faire ce que j’estime le plus avantageux pour vous.

— Alors, vous serez obligée de vous adapter à ce que j’ai besoin de faire.

— Nous pouvons nous adapter, dit Glory Dunn.

Le regard de Dinkel va d’une femme à l’autre ; il se rend compte qu’elles ont abouti à un accord, mais il ne comprend pas comment. Il dit :

— Il se pourrait que nous ayons affaire à des gens très malintentionnés.

— Oh, ce ne sont pas des combattants du front, dit Glory Dunn. Vous n’avez pas à vous inquiéter d’éventuels désagréments sur votre territoire, Dinkel.

— C’est exactement ce dont je dois m’inquiéter. Comment allons-nous opérer si nous ne pouvons pas nous installer dans le motel ? Peut-être que je devrais poser la question à Phœnix.

— Faites-le, dit Glory Dunn avec une soudaine fermeté. Demandez-leur de nous détacher un ou deux agents supplémentaires. Nous travaillerons par roulement.

— L’un de vous peut dormir ici, dit Mariella, bien que ce ne soit pas du tout ce qu’elle veut.

— Il y aura toujours quelqu’un dehors, dit Glory Dunn. Éveillé et en alerte. Et quelqu’un vous suivra quand vous irez travailler ou faire ce que vous avez à faire. Ça vous va ? Vous pouvez organiser le roulement, dit-elle à Dinkel, pendant que je prends le premier quart.

Mariella prend une douche. Quand elle sort, elle trouve Glory Dunn appuyée contre la voiture noire, ombre de haute taille visible au clair de lune renforcé par la lumière des fenêtres de la caravane. Il fait froid, le ciel limpide est rempli d’étoiles.

— J’aurais cru que vous seriez planquée quelque part, au lieu d’être là, debout, à découvert, dit Mariella.

— Si nous ne pouvons pas vous emmener en lieu sûr, nous sommes obligés de faire savoir aux méchants que vous bénéficiez d’une protection. Vous songez à aller quelque part, docteur Anders ?

— Je vais voir mon cheval et ensuite rendre visite à mes voisines.

Mariella lui montre les lumières de la maison au-delà du brise-vent d’eucalyptus qui marque la limite de son terrain. Elle a pris un jean et une chemise à carreaux – elle a quatre paires de chaque, si bien qu’elle n’a pas à se poser la question de savoir ce qu’elle va porter chaque jour – et sa veste en jean doublée de peau de mouton.

— J’ai une torche, dit-elle en l’allumant brièvement, et un pistolet. Si j’ai des ennuis, j’appelle au secours. D’accord ?

— Le Glock à côté de votre lit ? Vous vous en êtes déjà servie ?

— Pour les serpents à sonnette. Bien que, depuis peu, ils me laissent tranquille, parce que deux pythons ont élu domicile sous la caravane. Les pythons mangent les serpents à sonnette.

— Zut. Vous n’auriez pas dû me raconter ça. J’ai horreur des serpents.

— Les pythons ne sont pas venimeux.

— C’est quand même des serpents.

— Ici, c’est le désert. Il y a des scorpions, aussi.

— Tant que c’est des bestioles que je peux écraser, ça peut aller. Je ne crois pas que vous aurez besoin du pistolet, mais si vous savez vous en servir, vous pouvez le prendre. Vous avez un permis de port d’arme ?

— Devrais-je en demander un ?

— Ce ne sera pas nécessaire. En fait, j’aimerais mieux que vous ne l’ayez pas dans la voiture ou sur votre lieu de travail. Une arme pourrait déclencher l’escalade en cas de confrontation.

— Si je dégaine mon arme, c’est avec l’intention de m’en servir.

— Cela va de soi. Mais menacer une personne avec une arme à feu signifie que vous lui avez donné le droit d’essayer de vous tuer, puisque en apparence vous la menacez de mort. Je croyais que les Anglais n’aimaient pas toucher aux armes à feu.

— Je suis écossaise. Moitié écossaise, moitié norvégienne. Et j’habite dans le désert. Vous ne venez pas avec moi ?

— J’ai déjà parlé à vos voisines. Elles n’ont pas eu l’air de s’intéresser à moi.

Twink passe sa tête longiligne par-dessus la paroi du box quand Mariella allume la lumière dans l’écurie. Elle relève le loquet, entre dans le box et caresse la jument quelques instants, inhalant l’odeur de cheval, de paille et de cuir jusqu’à ce qu’elle ait recouvré son calme. Lily a garni la mangeoire d’avoine, mis une botte de foin dans le râtelier, rempli d’eau l’auge en zinc. En outre, elle a nettoyé l’écurie, nettoyé le harnais et l’a passé au dégras.

— Tu vas être bien soignée, dit Mariella à Twink, qui renifle les poches de sa veste.

Elle donne à la jument la carotte qu’elle a apportée, et sent des larmes inattendues lui piquer les yeux quand Twink renifle à nouveau sa veste.

— Plus de friandises, monstre. Je sais que ton amitié est intéressée.

Glory Dunn est toujours appuyée contre la voiture lorsque Mariella traverse la cour sablonneuse, descend la pente, traverse le rideau d’arbres et arrive chez ses voisines. Elle remercie Lily, lui donne la casquette NASA qu’elle a achetée au Centre spatial Kennedy, dit à la fillette qu’elle pourra s’occuper de Twink quand elle sera partie.

— Je ne sais pas quand je reviens, dit Mariella. Lorsque l’entraînement commencera, ça va pratiquement me prendre tout mon temps.

— Mais tu pourras envoyer des e-mails, dit Lily.

À treize ans tout juste, avec sa silhouette mince de garçon, ses cheveux ras, les yeux bridés de Kim et les longues jambes de Kathe, elle fait déjà un malheur. Elle vient de se faire percer les oreilles et ne cesse de tripoter les dormeuses.

— Je prendrai des photos avec l’appareil de Kim et je t’enverrai les fichiers image. J’ai un programme fractal qui peut les compresser un max. Et peut-être que tu pourras m’envoyer des photos aussi.

— Je ne sais pas. Il faudra que je me renseigne sur la bande passante.

— On va faire un projet sur toi à l’école, dit Lily, brusquement sérieuse. En fait, j’ai quelque chose à te demander.

— Je viendrai faire un exposé, si c’est ça que tu veux.

— Super, dit Lily avec un grand sourire.

— Je rapporterai des photos si je ne peux pas les envoyer par e-mail. Peut-être même une ou deux cartes postales. Je crois qu’il y a maintenant un bureau de poste là-haut.

Elles parlent encore un peu, puis Lily dit brusquement qu’elle doit faire ses devoirs maintenant parce que son émission favorite est dans une heure. Mariella reste avec Kathe dans la cuisine, à siroter du café parfumé à la noisette dans une des tasses en terre cuite de Kathe et à grignoter un petit gâteau au beurre fait maison. Kim travaille de nuit ; au chaud sous la couette, elle télécommande des robots boiseurs dans une mine de cuivre en Terre d’Ellsworth. C’est de là que provient l’essentiel des revenus du couple. Kathe, qui était professeur d’histoire à l’université d’État de l’Arizona, est maintenant potière ; elle aide aussi à la gestion de la librairie d’Oracle, qui vend de vieux ouvrages sur l’histoire, la faune et la flore de l’Arizona. Elle aura soixante ans cette année, et sous son excentricité New Age se cache l’une des personnes les plus sereines et les plus raisonnables que Mariella connaisse.

Kathe dit à Mariella que les deux agents gouvernementaux ont parlé à elle et à Kim cet après-midi.

— Ensuite, ils sont allés voir ta caravane. Je leur ai dit qu’ils n’en avaient pas le droit, mais ils ont passé outre. Typique pour des gens du gouvernement.

— Ils vont rester dans les parages deux semaines, jusqu’à ce que je parte.

— Tu as des ennuis, ma douce ?

— C’est ce qu’ils croient, eux. Il y a deux personnes qui me tournent autour.

— Des journalistes ?

— Pas exactement. Je ne suis pas assez célèbre pour être obligée de me cacher des médias.

— Tu vis tellement dans ton monde intérieur que tu ne vois pas ce que les autres pensent de toi, dit Kathe. Bien sûr que tu es célèbre. J’ai lu le papier que le Cactus Blogueur a fait sur toi.

— Je parie qu’il était enterré sous les annonces de concerts et de stages de peinture.

— Il y a eu un truc aux infos de la télé locale hier, aussi. Lily était emballée.

— Eh bien, je me fiche de ce que les gens pensent.

— Ils vont te laisser aller à l’assemblée ?

— Je les emmènerai. Je suis sûre qu’ils vont prendre leur pied.

— Lily va bien s’occuper de Twink. Je la surveillerai un peu, mais c’est une gamine pleine de bon sens et ça ne lui fera pas de mal d’avoir cette responsabilité. Kim et moi-même surveillerons le reste.

— Si vous voyez qui que ce soit sur mon terrain ou si quelqu’un vous pose des questions sur moi, je ne veux pas que vous interpelliez ces gens. Tiens. Vous appelez ce mec.

Kathe effleure du gras du pouce l’insigne en relief sur la carte de l’agent Dinkel.

— C’est quoi, tes ennuis, au juste ? demande-t-elle.

— Rien du tout, j’espère.

Kathe pince les lèvres et dit :

— Si des gens viennent nous embêter, ils vont comprendre que ce n’est pas pour rien que Kim et moi on fréquente le stand de tir.

— Si vraiment des gens vous embêtent, appelez ce mec, point final. C’est promis ?

Mariella parle avec Kathe du programme d’entraînement de la NASA. Elle s’en veut de mentir lorsque Kathe lui demande ce qu’elle va faire une fois qu’elle sera sur Mars, mais elle rit lorsque Kathe dit qu’elle ne veut pas prendre le risque d’entendre des secrets d’État.

— Tu sais que je ne peux rien comprendre à ce que tu fais, dit Kathe. Et ce n’est pas parce que ça ne m’intéresse pas. Après tout, Kim et moi n’aurions pas pu avoir Lily sans le traitement à fusion cellulaire.

Quand Mariella retourne à sa caravane, Glory Dunn est toujours à son poste. Le lendemain matin, elle a été remplacée par J. C. Dinkel, qui accepte la tasse de café que Mariella lui apporte et dit qu’il va l’emmener à son travail.

— Je ne vais pas au boulot tout de suite, l’informe Mariella.

Il l’accompagne dans l’écurie, la voit décrocher la selle.

— Qu’est-ce que vous faites ? dit-il.

— À votre avis ? Si vous posez votre café, vous pourrez me donner un coup de main.

— Je ne crois pas que vous puissiez faire du cheval.

— C’est ce que ce monstre croit aussi. Nom de Dieu, Twink, pourquoi tu fais toujours ça ?

Parce que la jument, comme d’habitude, retient sa respiration quand Mariella tente de resserrer la sangle ventrale.

— Qu’est-ce que tu veux ? Que je tombe d’une selle mal fixée ?

Twink laisse échapper un long soupir.

— Et hop ! dit Mariella en tirant sur la boucle.

— Vraiment, dit l’agent Dinkel planté en travers du chemin tandis que Mariella fait tourner la jument, vous ne pouvez pas faire ça.

Mariella enfourche sa monture, la tête baissée pour éviter les poutres qui soutiennent le toit de pierres plates, et force Twink à franchir la porte de l’écurie. Dinkel recule si vite qu’il renverse du café sur sa cravate.

— Merde ! dit-il.

Il sort derrière Mariella et la suit en répétant d’une voix faible :

— Vous ne pouvez vraiment pas faire ça.

Mariella retient Twink ; la jument est impatiente de partir maintenant qu’elle est en plein air.

— Je serai de retour dans une heure environ, dit-elle. Je descends en suivant la rivière à sec, là-bas, derrière les eucalyptus, et puis je monte en longeant la crête. N’essayez pas de me suivre à pied – vous ne pourrez pas tenir l’allure. Je ne cours aucun danger, agent Dinkel. Si des gens me suivent, ça ne peut être qu’à cheval.

Dinkel tapote sa cravate avec un mouchoir.

— Justement, ça se pourrait, dit-il.

— Alors, vous devriez être à cheval vous aussi, mais ce n’est pas le cas. Et si ces gens sont à cheval, ils ont une longueur d’avance sur vous et je ne serai pas plus en sécurité ici que sur la piste. À dans une heure.

Elle libère Twink et laisse Dinkel dans la poussière. C’est un sale tour qu’elle lui joue là, mais elle ne peut quand même pas laisser le gouvernement réglementer sa vie.

Elle choisit un de ses longs circuits favoris dans le désert et songe surtout à ce qu’elle a découvert la nuit précédente. Le chercheur du portable a localisé plus de deux cents individus vivants du nom de Clarice Bushor, dont un à Tucson, mais qui s’est révélé être une arrière-grand-mère de cent trente ans. Mariella a affiné la recherche pour cibler des gens associés à des campagnes écologistes. Il y a eu encore plusieurs résultats, mais un nom était cité au moins cent fois plus souvent que n’importe quel autre, bien que la personne en question soit morte.

Ou plutôt parce qu’elle est morte. Cette Clarice Bushor est morte il y a six ans. C’était la veuve d’un empereur des médias qui avait péri dans un accident d’hélicoptère. Une grande partie de la fortune de son défunt mari était bloquée dans des fonds en fidéicommis, mais Clarice Bushor légua un ranch au Montana à un groupe de militants pour la protection de l’environnement qui voulaient reconstituer les anciennes prairies, vendit un appartement à New York et la collection de vieilles voitures et de souvenirs de cinéma rassemblée par son mari – dont une DeLorean toute neuve qui avait figuré dans Retour vers le futur. Elle utilisa l’argent pour acheter le chalutier de haute mer avec lequel elle-même et un petit équipage harcelèrent les navires-usines de la pêche industrielle et les plates-formes d’extraction de clathrate pendant plusieurs années. Jusqu’au jour où, lors d’une action contre un élevage piscicole situé au-dessus d’un courant artificiel ramenant à la surface une eau riche en nutriments, le Zodiac dans lequel elle se trouvait se retourna, la noyant sous lui.

Clarice Bushor avait légué tous ses biens à sa sœur Anna, qui entra finalement en leur possession après plusieurs années de procès intentés par des parents et alliés de feu son beau-frère.

Mariella a trouvé une imagette de cette sœur incrustée dans un article que le San Francisco Chronicle avait consacré à l’affaire. C’est la femme qui l’a coincée devant la porte de son bureau, la femme qui se fait appeler Clarice Bushor.

Le site Internet mentionné par le jeune homme de l’aéroport est fermé. Mariella continue sa recherche et tombe sur une discussion dans un forum écolo pur et dur où un certain « Sylvebarbe » a affiché un message annonçant que les Feds ont alpagué le Rapport Bushor, mais que des sites miroirs ont été créés, ici et ici.

La première adresse mène à un serveur en Libye verte ; l’autre à un vaste site en Nouvelle-Zélande qui reprend de copieux extraits du site du Rapport Bushor. Du journalisme écolo radical habituel, qui expose les liens entre les politiciens et les sociétés capitalistes, analyse des statistiques, signale les coups montés, les exemples de corruption et de promesses non tenues. La richesse des détails est impressionnante – ces gens ont manifestement accès à des sources implantées dans une douzaine de gouvernements –, mais aucun des articles n’est récent, et il n’y a rien sur la nappe ni sur Mars. Peut-être que le contenu du site miroir en Libye verte a été actualisé, mais Mariella ne peut pas y accéder à partir des États-Unis.

Un groupe qui se drape dans le suaire d’une martyre et qui, en outre, est dirigé par la sœur de ladite martyre, pourrait peut-être être très dangereux, mais Mariella estime que le Rapport Bushor n’est rien de plus que ce qu’il semble être, un quarteron de journaleux écolos de choc aux commandes d’un site intermédiaire entre un magazine en ligne et une centrale de diffusion d’informations clandestines. Dinkel et Dune sont plutôt là pour la brider que pour la protéger des menées meurtrières d’écolos fanatiques.

Au retour, Mariella parcourt au galop le dernier kilomètre le long du lit de la rivière à sec, laissant l’air froid et pur lui nettoyer la tête. Dinkel l’attend à la lisière de sa propriété ; il l’aide à frotter et à étriller vigoureusement Twink avant de laisser la jument s’ébattre dans l’enclos sablonneux derrière l’écurie.

— J’ai fait du cheval quand j’étais gosse, dit-il.

— Peut-être que vous devriez vous y remettre.

— Si vous allez faire ça tous les jours, peut-être que je vais essayer.

— Vous êtes du coin ?

— Du Colorado. Le Bureau aime bien nous balader. Tucson est mon premier poste sur le terrain. Je suis ici depuis trois ans, principalement pour débusquer les labos de biotechnologie clandestins perdus dans le désert et pourchasser les contrebandiers qui essaient d’introduire de la technologie prohibée au Mexique. Je peux vous faire du café si vous voulez. Du vrai, je veux dire.

— Vous n’aimez pas mon café ?

— Il est vraiment atroce.

— Allons au restaurant. Il m’arrive d’y travailler.

Mariella est installée dans son box habituel ; elle griffonne de temps en temps sur son portable, mais elle passe de longs moments à contempler le paysage qui s’étale derrière la vitre depuis les toits et les arbres d’Oracle jusqu’au vaste bassin désertique au-delà. L’air est très limpide. Les pics de la chaîne des Bastamonte sont cachés par les nuages ; il neige là-haut, au-dessus de la limite des arbres. Normalement, elle songerait à aller skier au mont Lemmon, mais elle vient d’avoir le dessus dans un différend avec Dinkel et elle ne veut pas en susciter un autre juste après.

Elle travaille plusieurs heures durant. Dinkel épluche frénétiquement les infos ; sa feuille de papier électronique scintille au rythme des millions de billes microscopiques, chacune moitié noire et moitié blanche, qui se réalignent pour former de nouveaux textes, de nouvelles images. Mariella boit plusieurs tasses de café et mange deux corn-dogs encroûtés de crème de maïs et dopés à l’oignon et à la sauce au piment, suivis par un paquet de Twinkies fourrés à la vanille. Dinkel picore une salade de pousses de bambou. Mariella apprend que ses parents étaient des réfugiés économiques chassés par la débâcle de 2016 qui a réduit Los Angeles à la taille d’une ville minière de jadis retapée en piège à touristes. Son père organise des randonnées en été et des circuits de ski de fond en hiver ; sa mère fait un peu de peinture et de poterie, et dit la bonne aventure avec des cartes de tarot. Dinkel est marié, son fils a moins d’un an. Il montre à Mariella deux clips. Le gosse lui ressemble : les mêmes yeux sombres, le même regard sérieux.

Mariella se fait conduire par Dinkel à la Réserve afin de pouvoir discuter avec Tony May de ses projets pour les recherches qu’il effectuera en son absence. L’après-midi, elle rend visite à l’une des communautés écologistes locales pour la conseiller sur l’ensemencement de son nouveau système de recyclage des effluents. Celle-ci est située sur les collines, juste au-dessus de la ligne des bois : un chalet en rondins et de petites cabanes dispersées au milieu des pins de part et d’autre d’un profond ravin franchi par plusieurs ponts de corde.

La famille étendue qui possède le terrain organise des stages de poterie, de yoga et de tai-chi en été, et héberge des skieurs en hiver. Ces gens savent qu’elle va sur Mars.

— J’espère que c’est vrai, dit-elle.

Elle confirme plusieurs fois que non, ce n’est pas avant plusieurs mois, et qu’elle pourra quand même aller à l’assemblée. Quand elle peut prendre à part le fils aîné, un garçon de quinze ans qui est une sorte de petit génie du Net, elle lui demande s’il a entendu parler de Clarice Bushor.

— Ils ont un site Internet. Pas génial comme conception, mais ils font du très bon boulot.

— Il est fermé. Je me demandais comme je pourrais entrer en contact avec eux.

Ils sont dehors, sur la véranda du chalet. Il fait froid là-haut sur les collines, assez pour que l’haleine se condense. Le gosse porte un collant intégral isolant, métallisé avec une bande noire, renforcé par des pièces aux coudes et aux genoux. Il s’appuie sur la balustrade et scrute à travers les pins l’endroit où Dinkel attend dans sa berline noire.

— Mince, je pourrais pas vous le dire. Vraiment.

Mariella soupire.

— Tu as tout de suite vu que c’était un Fed.

— Il est déjà venu. Il a demandé des trucs à droite et à gauche.

— Ce n’est pas moi qui lui ai proposé de me servir de chauffeur.

— Il vient avec vous à l’assemblée ?

Le gosse rit quand Mariella hoche la tête.

— Ça va être intéressant.

Dinkel la ramène chez elle et un autre agent, un quinquagénaire bedonnant, reprend la surveillance. Mariella essaie de travailler, mais elle n’avance guère. Vers minuit, elle sort et découvre Glory Dunn à nouveau en faction, emmitouflée dans une longue veste bleu marine doublée de duvet avec le logo du FBI dans le dos.

— Ça doit être chiant comme la mort pour vous et vos collègues, dit Mariella.

— Ça, c’est la partie facile, dit Glory Dunn. J’ai un système d’activation réticulaire modifié. Je peux survivre avec des petits sommes pendant des semaines, et je me rattrape plus tard. Peut-être qu’il vous reste encore du café de Dinkel ?

Mariella remplit une cafetière puis parle à Glory Dunn de l’assemblée.

 

Il y a une assemblée à chaque pleine lune, non que la pleine lune soit significative pour une croyance particulière (bien que les Wiccans ne manquent jamais de se distinguer), mais parce que c’est une date sur laquelle tout le monde peut se mettre d’accord. Elle a commencé l’après-midi, dans le froid et sous un ciel couvert de nuages, elle bat son plein lorsque Mariella, Glory Dunn et J. C. Dinkel arrivent à la tombée de la nuit.

Ce mois-ci, l’assemblée se tient au Garcia Memorial Motel, au nord de Tucson sur l’autoroute I-10. Le motel appartient à Jake Boyle, soixante-dix ans, ex-patriarche Dead Head nanti de quatre concubines. Yourtes et tipis sont dispersés dans un désert paysager : cactus et yuccas amoureusement entretenus, rochers élégamment disposés. Il y a une fontaine en cascade faite de canettes de jus de fruit ramassées sur le bas-côté de l’autoroute, un labyrinthe en spirale de cactus chollas clonés, un site d’atterrissage d’OVNI balisé par du sable coloré et des galets blancs. Comme toutes les communautés écologistes, le Garcia Memorial Motel vise à être aussi autonome et aussi respectueux de l’environnement que possible. Les toits plats des cabanes disposées en fer à cheval comportent des panneaux à cellules photovoltaïques et un assortiment d’éoliennes exotiques ; des alambics solaires fournissent l’eau potable. Mariella a aidé la communauté à concevoir son installation de recyclage des excréments, une sablière filtrante ensemencée de micro-organismes qui transforment les matières organiques en gaz carbonique et en ammoniaque ; l’eau sert à irriguer de petits champs de maïs et de courges comme chez les Navajos. L’augmentation des précipitations causée par le réchauffement climatique a étendu à dix mois la saison des cultures dans la vallée de Tucson, et il y a maintenant des douzaines de petites communautés écologistes autonomes qui mènent une existence très semblable à celle des Indiens Pima avant l’arrivée des explorateurs espagnols. La plupart des Verts se retrouvent à l’assemblée mensuelle pour faire du commerce, échanger des commérages, danser ou jouer du tambour. Des touristes et des gens de Tucson et des environs viennent aussi.

Le parking est déjà plein. Mariella et les deux agents sont obligés de laisser la voiture sur l’accotement de l’autoroute et de revenir à pied au motel, dont la silhouette, matérialisée par des centaines de guirlandes lumineuses, se profile sur la lueur diffuse des torches et des feux de joie. La foule se déverse dans de larges allées entre des rangées de stands qui vendent des minéraux bruts et des bijoux, des chapeaux tissés, de la vannerie, des perles, des couvertures, des couettes, des légumes, des cailles vivantes, des cultures de micro-organismes pour améliorer les sols et des graines de plantes indigènes, des bâtonnets d’encens, des logiciels, des ordinateurs artisanaux et des puces de données gravées à la main. Le roi du chili, vieil homme vêtu d’une combinaison-pantalon rouge et coiffé d’un grand sombrero d’opérette, trône sur un fauteuil doré à la bombe au milieu de ses pyramides de corbeilles de piments. D’autres stands proposent des tatouages temporaires ou permanents, des piercings et des scarifications ; il y a une rangée entière de stands de restauration, dont une fosse à barbecue. Une douzaine de styles de musique tonnent dans les haut-parleurs.

Mariella voit Jake Boyle fendre la foule, tout de noir vêtu comme à l’ordinaire, sa barbe blanche tressée de rubans noirs, sa guitare électrique en bandoulière. Elle connaît bien cette vieille canaille ; elle est batteur à temps partiel dans son orchestre improvisé et participe souvent aux jam-sessions qui clôturent traditionnellement une assemblée tenue au Garcia Memorial Motel.

— Faudra que je te cause plus tard, lui lance-t-il.

Et il s’éloigne avant qu’elle ait pu lui répondre.

Toutes les variétés de Verts sont représentées ici, depuis les technos qui ne plaisantent pas jusqu’aux survivalistes vêtus de kaki. Des enfants excités courent et crient. Il y a des marcheurs sur échasses, des cracheurs de feu et des jongleurs, un homme avec un corbeau parlant. Soit l’oiseau a subi une modif inédite, soit c’est un ingénieux simulacre. Avant que Mariella puisse poser la question à son montreur, celui-ci recule pour laisser la place à une procession qui coupe soudain la foule en deux : une femme nue, la peau recouverte d’une peinture métallisée, le visage masqué par un disque blanc uni, passe sur un cheval blanc, suivie d’une troupe d’acolytes en robes blanches qui vocifèrent en tapant sur des tam-tams, des tambourins et des bâtons.

— L’Avatar de la Lune, annonce Mariella aux deux agents avec un grand sourire. Ils vont faire un sacrifice tout à l’heure.

Elle se frappe les cuisses au rythme impair des tambours, un-deux-trois, un-deux-trois-quatre-cinq.

— N’ouvrez pas la bouche, Dinkel, dit Glory Dunn. Vous êtes un homme marié.

L’agent des Services secrets semble apprécier le spectacle ; elle regarde de tous les côtés, impatiente de tout voir ; les pans de sa longue veste matelassée qu’elle a laissée ouverte flottent comme ceux d’une cape. Comme Dinkel, elle a un écouteur inséré dans l’oreille gauche et un timbre laryngophone. Elle a donné à Mariella un petit téléphone de campagne contenant une antenne de deux cents mètres fractalement repliée qui peut capter un chuchotement sur la Lune.

— Je me demandais comment elle conserve sa chaleur, dit Dinkel. On dirait qu’il va neiger.

— Ça ne risque pas, dit Glory Dunn en exhalant un gros panache d’haleine condensée. Il fait bien trop froid pour ça.

— Aconit et ciguë dans la peinture corporelle, dit Mariella. L’onguent traditionnel utilisé par les sorcières d’Europe avant de s’envoler. Cette femme et ses disciples font partie d’une secte wiccan. J’espère que vous n’allez pas essayer de l’alpaguer, Dinkel.

— Nous savons ce qui se passe ici, mais ce n’est pas un problème fédéral. Les gens qui cultivent du peyotl et des plantes trafiquées sur un coin de désert pour les vendre dans d’autres Etats, ou les gens qui font de la contrebande avec le Mexique, ça, c’est une autre histoire.

— Eh bien, ils sont là aussi, dit Mariella.

— Vous avez de drôles de fréquentations pour une scientifique, dit Glory Dunn.

— Je déteste l’irrationnel sous toutes ses formes, depuis la manipulation délibérée des statistiques jusqu’à la cartomancie. Sans vouloir offenser votre mère, Dinkel. Mais je suis humaine aussi, comme n’importe quelle femme. Vous n’avez jamais envie de décrocher ?

Mariella va à l’assemblée pour se défoncer avec son groupe de percussions, et pour se faire baiser. Il n’y a normalement pas pénurie de partenaires acceptables, mais elle n’a guère de chances de faire un carton cette fois-ci, avec ces deux flics fédéraux bien repérables qui lui collent aux chausses.

— Je ne détruis pas mon corps comme certains de ces gens, si c’est ce que vous voulez dire, précise Glory Dunn.

— Beaucoup ont un boulot. La plupart, en fait. Ils sont télétravailleurs, artisans, peintres et sculpteurs, concepteurs de logiciels, compilateurs de bases de données. Prenez n’importe quelle banlieue, grattez la surface, et vous trouverez des gens qui font exactement le même genre de boulots. Mais, en général, les gens d’ici ne sont pas employés par de grosses sociétés, ni par des multinationales, ni par le gouvernement, et tous s’efforcent d’avoir un impact sur l’environnement aussi proche de zéro que possible. Il y a quelques solitaires, mais la plupart vivent dans des communautés en autarcie. Ils prennent au sérieux les crédits de carbone et pratiquent, cela va de soi, recyclage et conservation. Et ils ont beau être des écolos, la plupart ne sont pas contre la technologie – en fait, ils ont une plus grande dépendance envers la technologie que la plupart des gens. Le désert est un lieu hostile. Un bon endroit pour tester des modèles de communautés spatiales, en fait, et c’est ce que j’ai souligné lorsqu’on m’a empêchée de participer à une expédition scientifique sur la Lune.

Elle se rend compte qu’elle commence à bafouiller. Elle a fumé deux joints avant de partir. Pour se mettre dans l’ambiance, et parce qu’elle savait qu’autrement elle ne pourrait pas encaisser les deux Feds qui la chaperonnent. Le shit, puissant et velouté, agit agréablement sur elle maintenant. Les lumières acquièrent des auréoles et des aigrettes, et elle sursaute lorsqu’une meute d’adolescents lycomorphes la croise, à demi nus et vêtus de ce qui ressemble à des peaux de bête et des chemises tissées à partir d’herbes sèches. Mais non, ils sont bien réels, ce sont des Ultra-verts qui ont subi une morphogenèse afin de durcir leur peau, améliorer leur vision nocturne, leur ouïe et leur odorat, allonger leurs cubitus pour détaler si nécessaire dans une démarche semi-quadrupède. Les tapeta au fond de leurs yeux renvoient des reflets verts ou dorés. Au passage, l’un des ados bondissants montre les dents à Glory Dunn, exhibant une impressionnante rangée de crocs implantés. Les Ultraverts se déplacent en meutes nomades dans le désert, vivant en autarcie de chasse et de cueillette. Ils croient à un retour à la nature par l’usage invisible de la technologie : non seulement en modifiant leur propre corps, mais en plantant des arbres fruitiers transgéniques et en disséminant du maïs et d’autres céréales sauvages pour créer une sorte de jardin d’avant la Chute. C’est un mouvement qui progresse chez les Verts de deuxième génération ; son statut juridique est ambigu, son association avec les groupuscules écosaboteurs est indiscutable, mais rarement prouvée. Les Ultraverts mènent un combat de type guérilla contre les propriétaires de ranch, et de folles rumeurs non confirmées suggèrent que des éleveurs engagent des chasseurs professionnels pour les éradiquer.

Certains membres du groupe de percussions se sont déjà installés près du site d’atterrissage pour OVNL Mariella se dirige vers eux, ralentie par la foule, s’arrêtant pour échanger quelques mots avec des membres des diverses communautés auxquelles elle a prodigué ses conseils. Elle refuse la tequila et la bière qu’on lui offre, et même un gros pétard qu’un jeune homme brandit en rigolant sous les yeux des deux agents.

À mi-chemin de son but, Kathe et Kim lui font signe depuis l’autre côté de l’allée encombrée. Les deux femmes ne portent qu’un pantalon de cuir, des bottes et leur peinture corporelle ; Lily marche à quelques pas derrière elles dans son jean et son pull flottant habituels, l’air légèrement gênée par le look exotique de ses génitrices.

Kim fend la foule pour aller étreindre Mariella et crie très fort :

— Putain ! Ça fait une paye que je t’ai pas vue !

— Je crois qu’on bossait toutes les deux.

Kim dévisage Glory Dunn et l’agent Dinkel. Elle s’est encore tondue et l’huile fait briller son crâne absolument glabre. Elle sent le patchouli, la fumée de bois et la sueur. Ses yeux noirs sont fermés à moitié par des replis de peau, les pupilles énormément dilatées. Elle est manifestement défoncée. Elle dit à Mariella :

— Et maintenant, tu vas sur Mars. J’y ai déjà été, je contrôlais ce derrick soi-disant autonome. Le délai de réponse, ça craint drôlement.

— C’est une sacrée distance.

— Quand tu seras là-haut, peut-être que j’essaierai de décrocher le même genre de boulot. Ça serait dément, pas vrai ?

Kim éclate de rire et prend à nouveau Mariella dans ses bras, lui plaque quelque chose sur la nuque en disant : « Envole-toi, ma petite ! » avant de tourbillonner pour rejoindre sa compagne et sa fille.

Mariella décolle le timbre immédiatement, mais elle perçoit déjà un léger vertige, un tremblement à la périphérie de son champ de vision, et un goût de métal qui s’accentue au fond de sa gorge.

Une partie de la foule entoure un groupe de femmes à la poitrine dénudée, vêtues de longues jupes en lin plissé telles des prêtresses descendues d’une fresque égyptienne. Elles allument des douzaines de torches, fichées dans le sol, qui brûlent avec des flammes crépitantes rouges ou jaunes et émettent une épaisse fumée blanche à l’odeur de sauge. Derrière elles se dresse la scène improvisée où, éclairée par une rampe de miniprojecteurs, la moitié du groupe de percussions cadence un fracas polyphonique.

Brusquement saisie par une joie délirante, Mariella sourit et crie à pleine voix :

— Laissez passer la batteuse ! On se pousse ! La batteuse arrive !

Les gens rient et applaudissent, ou sifflent comme pour la conspuer, mais ils s’écartent quand même.

— Je vais faire un set d’une heure, annonce Mariella à Glory Dunn. Je termine juste après le sacrifice. D’accord ?

— Je ne sais pas, dit Dinkel. On est drôlement à découvert, ici.

Il regarde autour de lui, la main sur le revers de sa veste noire.

Glory Dunn couvre son oreille gauche pour entendre ce que lui retransmet son écouteur, puis demande à Mariella :

— Qu’est-ce qu’il y avait dans le timbre que votre copine vous a collé sur la nuque ?

Mariella affiche un large sourire. Elle voit tout en relief, comme du texte en italique, ou comme le bizarre film en trois dimensions produit par ordinateur qu’elle a vu une fois dans un cinéma art et essai de Pasadena.

— Rien qu’un petit stimulant, dit-elle. Kim n’a pas de mauvaises intentions. Elle force un peu la dose parce qu’elle passe le plus clair de son temps à télécommander des machines.

— Nous vous donnons trente minutes, dit Glory Dunn en lui brandissant trois doigts sous le nez. Pour une fois, je suis d’accord avec Dinkel. On entre ici comme dans un moulin.

Tout autour d’eux, la foule rugit. La femme nue sur son cheval blanc rejoint ses disciples. Sur la scène, quelqu’un démarre un riff en pulsation lente sur une basse électrique ; des claviers enjolivent ce riff de trilles éparpillés, puis deux guitares électriques égrènent un contrepoint saccadé tandis que la rythmique s’aligne sur le reste de l’orchestre.

Mariella pousse des cris de joie, frappe dans ses mains au-dessus de sa tête en accentuant les temps faibles, et se dirige vers la scène, Dunn et Dinkel sur ses talons. Des fusées partent et éclatent dans le ciel en gerbes scintillantes d’étoiles d’argent qui retombent mollement. Et, quelque part au milieu des cabanes, des tipis et des yourtes du motel, on entend un crépitement souligné par une rapide saccade d’éclairs rouges.

— Merde, dit Glory Dunn, ça, c’est pas des feux d’artifice.

Elle s’arrête, regarde à droite et à gauche tandis que la foule se referme autour d’elle. À quelques pas devant Mariella, Dinkel se retourne et met la main à l’intérieur de sa veste. C’est alors que la meute d’Ultraverts leur tombe dessus.

Ils viennent des deux côtés, très vite, en rangs serrés. Trente ou quarante d’entre eux, déferlant comme une marée. Quelqu’un flanque à Mariella un grand coup dans les côtes et elle s’effondre ; elle voit fugitivement Dinkel tomber à la renverse et Glory Dunn tendre le bras vers elle. Puis le sol et le ciel noir basculent et Mariella se retrouve dans une masse compacte de corps presque nus. Des mains dures la saisissent par les bras et les jambes, la soulèvent et l’emportent. Ses ravisseurs slaloment entre les stands, foncent tête baissée à travers des présentoirs de piments en chapelets du Nouveau-Mexique, qui s’écroulent derrière eux tandis qu’ils courent vers le parking.

Mariella se débat et essaie de se libérer, mais elle est trop solidement maintenue. Des clous ou des griffes la piquent à travers son jean et sa chemise de flanelle. La porte latérale d’un vieux minibus Volkswagen coulisse, et Mariella, soulevée et projetée en l’air, atterrit sur un mince tapis posé sur les nervures impitoyables du plancher métallique. Le choc lui coupe le souffle. Des hommes-loups lui jettent des regards lubriques et puis la porte claque.

Mariella se redresse sur les genoux au moment où le bus s’arrache du parking. Des guirlandes lumineuses s’allument, tendues comme des toiles d’araignées électriques autour de la cabine. Elle est accroupie sur une moquette blanche ; accrochées au plafond par des fils de fer et des ressorts, une bonne centaine de têtes de poupées s’agitent et se bousculent. Deux personnes sont assises en tailleur sur la moquette, le dos au conducteur. L’une d’elles est Jake Boyle, dont les grosses mains caressent tendrement la caisse et le manche de la guitare électrique qui repose sur ses genoux ; l’autre est la femme qui a pris le nom de sa sœur décédée, la femme qui se fait appeler Clarice Bushor.

Mariella dit à Boyle qu’il est complètement cinglé, qu’il va avoir des ennuis tout ce qu’il y a de plus sérieux, qu’il va être dans la merde jusqu’au cou, et Boyle essaie de la rassurer.

— Hé, Mariella, on est copains, non ? On est copains depuis toujours, pas vrai ?

— Qu’est-ce que ça veut dire, Jake ? Dans quoi tu t’es fourré ? C’était vraiment une fusillade, tout à l’heure ?

— Des pétards, deux ou trois fumigènes, et puis peut-être un zig qui s’énerve et qui tire en l’air pour décrocher la Lune. Rien de grave et pas de blessés. On voulait simplement causer avec toi, loin de tes gardes du corps.

— Nom de Dieu, Jake, c’est le FBI, les Services secrets…

— Je connais l’agent Dinkel. C’est pas le mauvais cheval, pour un Fed. Il va pas prendre ça trop à cœur.

Le sourire suave de Jake Boyle est aussi énigmatique que celui du Bouddha. Il tire de discrets accords métalliques de sa guitare non amplifiée et ajoute :

— Tu nous as aidés, et maintenant, on veut t’aider.

— Écoutez-nous, dit la femme. C’est tout ce que nous vous demandons.

Mariella la scrute. Elle ressent devant elle le même choc, la même révulsion froide qu’elle a ressentis lorsqu’elle est entrée un jour dans sa caravane et a trouvé un serpent à sonnette enroulé sur la moquette usée. Elle est très bien habillée, comme la fois précédente, et elle a une expression prude, mais déterminée, telle une institutrice sur le point d’essayer de persuader un enfant récalcitrant de faire quelque chose contre sa volonté. Ses mains étreignent son sac en cuir noir mou comme une motte de beurre si fort que ses jointures blanchissent.

— Comment devrais-je vous appeler ? demande Mariella. Anna ou Clarice ?

La femme sourit.

— J’espérais bien que vous le trouveriez toute seule, Mariella. Maintenant, vous savez pourquoi le Rapport Bushor est si important.

Mariella sent quelque chose vibrer sur sa poitrine : c’est le petit téléphone de campagne. Elle le prend et la femme dit rapidement :

— Ne répondez pas. Ils vont nous repérer.

Mariella déplie le téléphone et pose le pouce sur la touche de prise d’appel. Elle est encore sonnée par la drogue de Kim et le choc de son enlèvement.

— Je sais qui vous êtes, dit-elle.

— Nous vous avons dit qui nous sommes, réplique la femme. Ils ont fermé notre site Internet, mais ça ne nous arrêtera pas. La vérité est trop forte pour qu’on puisse la supprimer. Vous êtes obligée d’écouter ce que nous avons à vous dire.

— Tu devrais vraiment écouter, dit Jake Boyle. Et pourquoi tu ranges pas ce téléphone ? Si tu réponds, on sera obligés de t’abandonner. Et il faut vraiment que t’écoutes ça. C’est une histoire délirante.

Le regard de Mariella glisse sur lui et sur le conducteur, mais elle ne discerne au-delà du pare-brise poussiéreux que la ligne médiane d’une route qui jaillit sans fin de l’obscurité.

Le téléphone cesse de vibrer, puis recommence.

— Enlevez-le-lui, ordonne la femme.

— Je crois pas que je peux faire ça assez vite, dit Jake Boyle. Autant qu’elle le garde. Ça la rassure.

— Vous m’emmenez où ? demande Mariella.

— On roule comme ça, au hasard, dit Jake Boyle. On a pas beaucoup de temps. On va te laisser à un endroit que tu connais, où tu risques rien. Mais d’abord, t’écoutes ma copine, d’ac’ ?

Son ton suppliant semble sincère.

— Cinq minutes, pas plus, dit Mariella. Ensuite, je réponds au téléphone.

La femme parle rapidement, et Mariella a du mal à se concentrer. C’est la drogue de Kim, la décharge électrique d’adrénaline qui lui descend dans les tripes. Au plafond du bus, les têtes de poupées s’entrechoquent comme des castagnettes, avec un cliquetis sec, comme le grattement de myriades de pattes de cafards, chaque fois que leurs paupières s’ouvrent et se ferment. La femme l’informe qu’on sait que quelque chose se propage actuellement dans le Pacifique, un OGM quelconque, et se lance dans une explication compliquée des motivations supposées, ou des raisons pour lesquelles la cupidité commerciale a libéré un organisme dévastateur et lui a permis de se répandre, ou des motivations du gouvernement qui refuse de lever le secret parce qu’il est impliqué lui aussi. Mariella commence à glousser et s’aperçoit qu’elle ne peut pas s’arrêter.

La femme perd son sang-froid un instant et dit :

— Mais c’est important !

— Elle est défoncée, explique Jake Boyle avec bienveillance.

— Je suis peut-être défoncée, dit Mariella, mais je pense toujours que vous êtes cinglés tous les deux.

Et, dans un sursaut de volonté gigantesque, elle écrase son pouce sur la touche réponse.

On entend un piaulement minuscule qui pourrait être la voix de Glory Dunn, et puis Jake Boyle tend le bras et sa grosse main se referme sur celle de Mariella.

— Ça suffit ! tonne-t-il.

Le bus cahote brusquement en quittant la route pour prendre une piste non aménagée.

La femme qui se fait appeler Clarice Bushor agrippe le dossier du conducteur et dit avec une fureur contenue :

— Bande d’idiots.

— On vous l’a livrée, dit Jake Boyle. Ensuite, c’était à vous de jouer.

Il se retourne et demande au conducteur :

— Où on en est ?

Le conducteur se retourne. C’est Tammy Faye, la plus jeune des concubines de Boyle. Son expression sinistre est inhabituelle.

— Encore deux minutes, dit-elle. Il va falloir abandonner le bus.

— C’est rien qu’un bus, dit Jake Boyle.

Puis il s’adresse à Mariella :

— Tout ça, c’est réel. Tout ça, c’est vrai. Tu comprends ?

— Tu es aussi cinglé qu’elle, dit Mariella.

— Les deux camps semblent se combattre, dit la femme, mais ils sont liés dos à dos par un réseau de tromperies, de mensonges et d’accords secrets. Il se pourrait que les Chinois soient à l’origine de tout ça, mais c’est un problème accessoire par rapport à ce qui se passe ici. Soyez très prudente, docteur Anders. Nous ne pourrons plus vous contacter une fois que vous serez à l’intérieur du système, mais vous pourrez toujours nous contacter. Nous vous ferons savoir comment.

— Je ne vous dirai rien.

— Nous en savons déjà plus qu’assez. C’est pour cela que les autres ont fermé notre site. Si vous ne me croyez pas, demandez-leur ce qu’il en est des récifs de Floride. Et pour vous prouver à quel point nous pouvons vous aider, nous avons préparé une petite surprise pour votre ami Penn Brown.

— Que voulez-vous dire ?

Pour la première fois, Mariella a réellement peur. Mais avant que la femme puisse répondre, Tammy Faye crie : « Zéro ! » et le minibus s’arrête dans une embardée. Tammy Faye saute à terre, ouvre à la volée la porte latérale, tire Mariella à l’extérieur et la laisse tomber sur le cul sur la terre froide.

— Vous allez voir ! crie la femme. Nous avons réglé son compte à Penn Brown !

Le minibus s’arrache du nuage de poussière qu’il a soulevé en s’arrêtant et accélère. Mariella a laissé tomber le téléphone quand Tammy Faye l’a expulsée du véhicule, mais elle le retrouve rapidement à la lueur de la pleine lune. Il se met à sonner dès qu’elle le ramasse ; quand elle répond, Glory Dunn lui dit de garder le contact afin qu’elle puisse la localiser.

Mariella, qui frissonne autant sous le choc que sous la morsure du froid, s’accroupit, resserrant contre elle sa veste doublée de peau de mouton. Le désert obscur et silencieux s’étend de tous les côtés. Le ciel noir est intégralement saupoudré d’étoiles. La Lune trône, comme encapuchonnée de sa propre lumière. L’effet de la drogue de Kim s’est atténué. Mariella est trop fatiguée pour enchaîner des pensées cohérentes. Des minutes s’écoulent sans qu’elle s’en aperçoive et le bruit rauque d’un moteur d’automobile perce enfin le silence de la nuit. Mariella se lève. Des phares se rapprochent d’elle sur la piste grossière.
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Le lendemain de l’assemblée, Mariella s’envole avec Glory Dunn pour Houston, où elle apprend qu’il y a eu une tentative d’assassinat sur la personne de Penn Brown. Sa voiture a été détruite par une explosion au moment où il s’en approchait. Il est pâle, mais éloquemment agressif ; il a le bras gauche en écharpe et deux points de suture au coin du sourcil gauche.

Mariella est tiraillée par le remords lorsqu’elle apprend que la bombe a explosé cinq minutes après que les Ultraverts l’ont enlevée, bien qu’elle ait déjà intégralement rapporté à Glory Dunn la conversation dans le minibus et lui ait parlé aussi de sa rencontre à Orlando avec l’homme du Rapport Bushor. L’agent des Services secrets a pris des notes, mais n’a pas dit quelle suite serait donnée à ces informations. Quant à Penn Brown, il tire une satisfaction lugubre du fait que personne parmi les membres de l’équipage ou les autres passagers n’ait été menacé.

— Ils voient bien que nous tenons les clés de ce projet, dit-il à Mariella deux jours plus tard. C’est une bonne chose. Ça va nous mettre en meilleure position pour marchander.

Ils sont dans l’hôtel de la NASA, assis dans un box du bar qui surplombe le hall. La soirée est bien avancée. Ils ont passé toute la journée à écouter des communications présentées par des ingénieurs du Centre de contrôle Goddard. Perchés sur de hauts tabourets devant le croissant en fer du comptoir, Glory Dunn et le garde du corps de Penn Brown observent toutes les allées et venues.

— Je ne suis pas ici pour marchander, dit Mariella. Je suis ici pour travailler.

— Arrêtez de déconner, Mariella. Question travail, je sais que vous n’obéissez qu’aux règles que vous avez vous-même définies. Mettez-vous avec moi. Ensemble, nous pourrons transformer ce projet en une véritable expédition scientifique.

— J’ai déjà refusé la généreuse proposition de Cytex. Comme vous le savez sans doute.

— Peut-être n’était-elle pas assez généreuse ?

— Qu’est-ce que vous me voulez, Penn ? Et pourquoi êtes-vous ici ? Pour faire de la science ou pour faire du bénéfice ?

— Les deux, évidemment.

— Parce que vous ne pouvez pas faire l’un sans compromettre l’autre.

Penn Brown sourit. Il a une bouche très mince, mais très flexible, produit de générations de mariages consanguins entre Yankees. Mariella trouve que cette bouche confère une certaine méchanceté à sa beauté conventionnelle, insipide comme le pain blanc ; un observateur plus charitable dirait que ça lui donne du caractère. Elle se rend compte qu’elle ne sait rien de sa vie sexuelle, sauf qu’il n’est pas marié. Il lui est impossible de l’imaginer en train d’embrasser quelqu’un avec ces lèvres exsangues.

— Si la science n’est pas bonne, Mariella, alors adieu les bénéfices.

— Vous ne pouvez pas faire coter en Bourse les réponses aux questions fondamentales sur l’origine et l’évolution de la vie.

— Il se trouve que nous avons une petite unité de recherche qui planche sur la théorie de l’évolution. Elle est dirigée par un original, très intelligent et très concentré sur son travail, mais un peu innocent. Un Anglais, un réfugié de l’atmosphère anti-scientifique de la Communauté européenne, tout comme vous. Un biomathématicien qui étudie les rythmes intrinsèques de l’évolution. Nous appliquons ses théories à la partie high-tech du marché boursier avec certains résultats intéressants.

— C’est justement ce que je voulais dire, soupire Mariella.

— Nous sommes en tête de liste, Mariella. Nous sommes ceux que nos ennemis craignent. Ils n’ont pas menacé Anchee Ye, ils n’ont menacé aucun membre de l’équipage, ni aucun des autres chercheurs. Rien que nous. Nous devrions être alliés. Nous devrions mettre de côté nos différences.

— Je ne suis pas sûre que vous puissiez évaluer votre importance à partir du fait qu’on ait tenté de vous tuer.

— Ils ont une dette envers nous, Mariella. Et ils le savent. Nous serions bien bêtes de ne pas en profiter. Au nom de la science.

— Oui, mais ça dépend de ce que vous entendez par science, pas vrai ? Par exemple, vous mesurez la valeur des idées en dollars, tandis que je les estime à leur valeur intrinsèque.

— Nous ne sommes pas dans une discussion, Mariella. Nous sommes dans la réalité.

De sa main droite, Penn Brown presse son avant-bras gauche, où la manche de son cardigan en suédine est boursouflée par un bandage, et dit :

— De la douleur et du sang bien réels. J’aurais pu être tué. Vous aussi.

— Ces gens voulaient simplement me parler.

Penn Brown secoue la tête.

— Nous avons des fanatiques en face de nous. C’est notre devoir de nous assurer que les risques que nous prenons soient correctement reconnus, et de nous servir de cette reconnaissance comme moyen de pression pour donner une place plus avantageuse à la science. C’est nous qui devrions fixer le programme. Pas les gens de la NASA. Ils le savent, sinon ils ne nous auraient pas demandé de faire le travail, et il faudra bien leur préciser que nous le ferons à notre manière. Vous comprenez sûrement que vous êtes obligée de vous mettre de mon côté dans cette affaire.

— Mon Dieu, oui, il faut toujours qu’il y ait un camp à choisir. Toujours des divisions. C’est comme ça que les mecs discutent, n’est-ce pas ? A contre B. Darwin contre Lamarck. Noir ou blanc. Mon pays contre le vôtre. Eh bien, j’en ai rien à foutre !

Sa soudaine colère monte en elle avec tant d’énergie qu’elle a l’impression qu’elle est plus grosse qu’elle, qu’elle bat des ailes dans l’espace exigu du box, avec ses banquettes en cuir argenté et ses répliques d’écussons d’anciennes missions collées sous le vernis incolore de la table en bois stratifié.

— Rien à foutre, redit-elle en savourant la surprise de Penn Brown. Le monde réel est tellement plus subtil, mais vous ne vous en apercevrez jamais, parce que vous êtes trop occupé à tracer des frontières et des fronts de bataille. Trop occupé à jouer sur l’échiquier du pouvoir au lieu de faire de la science. Eh bien, jouez tant que vous voulez. La vérité est la vérité. Elle ne s’en va pas, même quand des gens comme vous choisissent de l’ignorer parce qu’elle est en conflit avec les compromis que vous avez faits pour arriver là où vous êtes.

Lorsque Mariella se lève, elle voit que les deux agents des Services secrets l’observent. Glory Dunn se penche en avant sur son tabouret, un pied fermement planté sur le sol, comme si elle s’apprêtait à bondir.

Penn Brown lève brièvement les yeux vers Mariella et dit :

— Nous reparlerons de cela. Quand vous serez moins perturbée.

— Perturbée !

— Il est compréhensible que…

— Oui, parce que je suis une femme. Évidemment. C’est pour ça que je suis perturbée. Et vous ne pouvez pas traiter avec moi quand je suis perturbée parce qu’à ce moment-là, je ne me conduis pas comme un homme.

L’espace d’un instant, elle a envie de lui jeter sa vodka-tonic à la figure. Pour marquer le coup. Pour décharger la colère qui bouillonne en elle comme l’électricité dans un cumulonimbus.

— Je suis obligée de travailler avec vous, et je ferai de mon mieux. Mais n’essayez pas de me demander de me prêter à votre jeu.

Mariella et Penn Brown ne mentionnent pas cette altercation le lendemain, mais elle reste présente entre eux. Comme toujours, ce qu’ils ont en commun est aussi ce qui les divise.

 

Pendant plusieurs semaines, cela n’a pas d’importance. Ils ont commencé le programme d’entraînement. Ils font maintenant partie d’un gigantesque processus impersonnel. Ils sont montés sur le tapis roulant des tests, des check-lists et des examens qui les conduit inexorablement vers la navette martienne.

Mariella fait de son mieux pour s’adapter. Elle retire ses anneaux, ses piercings et ses fils de cuivre, se fait couper les cheveux au carré. Elle subit sans broncher les évaluations médicales et psychiatriques approfondies de la NASA. Elle suit le programme.

Bien que plus d’une centaine de personnes aient foulé le sol de Mars, ce n’est pas encore une simple formalité. D’ordinaire, l’entraînement en vue d’une mission dure plus d’un an, et les spécialistes scientifiques ont dû faire avancer leurs candidatures dans le labyrinthe des comités de contrôle collégiaux puis de la bureaucratie de la NASA pendant plus longtemps encore. Mariella, Penn Brown et Anchee Ye ont droit à un programme accéléré. Ils ont beaucoup de retard à rattraper et une quantité prodigieuses d’informations à absorber. Et là, Anchee Ye est avantagée, bien sûr, parce qu’elle a déjà participé à une mission martienne. Pour elle, c’est une simple révision, et, en alternance avec d’autres membres de l’équipage, elle donne des cours à Mariella et à Penn Brown, ce que ce dernier n’apprécie pas.

Mariella, Penn Brown et Anchee Ye sont logés tous les trois à l’hôtel du centre spatial à Houston, avec des agents des Services secrets dans les chambres adjacentes. Tout déplacement hors site exige un préavis de nombreuses heures, et même lorsqu’ils sortent faire du jogging, ils sont suivis et précédés par des voitures banalisées. Mariella souffre de cette surveillance constante, mais elle finit par admirer – sinon apprécier pour de bon – le sens du devoir et la vigilance désintéressée de Glory Dunn. Elle essaie de lui enseigner un peu de biologie, et elles prennent l’habitude de passer une heure environ en fin de soirée à regarder la télé comme deux copines.

Glory Dunn n’arrive pas à comprendre pourquoi la mission ne décolle pas immédiatement. Mariella écrit donc un petit programme qui dessine des trajectoires possibles entre la Terre et Mars.

— C’est très bien, tout ça, dit Glory après que Mariella a fait tourner le programme une demi-douzaine de fois, mais pourquoi vous ne pouvez pas voler directement de la Terre à Mars tout de suite ? Comme ça, vous pourriez y être des mois avant les Chinois. Je croyais que c’était à ça que servait la propulsion par antimatière.

— Pas exactement. Laissez-moi essayer une autre manière d’expliquer le problème. Regardez. Ça, c’est une des trajectoires à consommation d’énergie minimale : quitter la Terre lorsque Mars est en conjonction, à sa distance maximale de la Terre, de l’autre côté du Soleil. Comme ça, voyez-vous, on voyage suivant une ellipse qui est tangente à l’orbite de la Terre à un bout et à l’orbite de Mars à l’autre bout. Toute déviation de cette formule idéale exige plus d’énergie, et comme la navette martienne ne dispose que d’une capacité d’accélération finie, il y a des limites au type de trajectoire qu’elle peut utiliser. Et c’est ce que montre le programme maintenant. Vous voyez ?

Mariella remet à zéro les positions relatives des planètes et le programme trace un ensemble récursif de boucles, une sorte de dessin asymétrique d’une demi-fleur de chrysanthème. Elle dit :

— J’avoue que c’est un concept difficile…

Glory Dunn fixe l’écran du portable, et un petit creux apparaît au-dessus de son nez épaté.

— Si ça signifie que je dois vous croire sur parole, alors, tant mieux. Mais j’aurais la tâche plus facile si vous étiez sur le chemin du départ.

Les séances d’instruction et de simulation se déroulent à Houston, mais les essayages définitifs pour les combinaisons d’exploration martiennes, la pratique de la microgravité en caissons remplis d’eau et l’entraînement dans une maquette grandeur nature de la navette martienne ont lieu au Centre spatial Kennedy. D’ordinaire, Mariella fait le trajet entre Houston et la Floride comme copilote dans un chasseur d’entraînement T-40 avec Anchee Ye aux commandes ; la NASA exige toujours que tous les astronautes possèdent au moins des qualifications minimales pour le pilotage d’un avion à réaction. C’est pendant ces vols que Mariella fait pour la première fois connaissance avec la femme qui l’accompagnera dans sa recherche de la vie sur Mars.

Comme nombre d’astronautes, Anchee Ye présente au grand public l’image d’une personne dévouée, enthousiaste, ouverte et sympathique, image élaborée en réalité par l’insatiable service des relations publiques de la NASA. En privé, elle dissimule ses vrais sentiments sous une politesse glaciale et fonctionnelle. Bien que réticente jusqu’à en être invisible, elle est possédée par une ambition férocement concentrée. Celle-ci se manifeste dans la rigidité de sa bouche, petite et quelque peu pudibonde, et dans la fermeté de son regard, aussi franc et audacieux que celui d’une enfant. Elle ne se ménage pas, fait des heures supplémentaires pour rattraper ou dépasser ceux ou celles qui ne comptent que sur leur talent naturel. Elle a eu une enfance ignoble au Kansas ; ses parents étaient tous les deux membres d’une secte millénariste minable qui croyait vivre les Derniers Temps, avec le Ravissement à portée de la main. Le bruit court qu’Anchee et d’autres enfants de membres de la secte auraient été brutalisés par son chef, qui a été plus tard abattu au cours d’un hold-up manqué.

Anchee Ye s’est servie de la science comme moyen de sortir de ce cloaque. À certains égards, elle est comme Penn Brown. Pour elle, la science n’est pas une grandiose cathédrale dont les clochetons de pensée pure et sans tache s’élèvent très haut au-dessus de la vile fange des données brutes, mais une sorte d’ascenseur social avec son système complexe de défis et de récompenses. Elle a gravi avec une détermination obstinée les échelons hiérarchiques de la NASA ; simple technicienne au Centre de réception des échantillons martiens, elle est devenue chef de section. Avec son mari. Don, elle habite une élégante maison style ranch à Nassau Bay, rétrocommunauté sécurisée construite à l’image des lotissements résidentiels originels qui s’étaient multipliés autour du centre spatial pendant les beaux jours du programme Apollo dans les années 1960. Don est lui aussi un astronaute, qui effectue principalement des missions sur la navette lunaire. Pour Anchee, épouser un astronaute était un moyen de pénétrer les strates sociales rigides de la NASA, à l’instar de la fille de cuisine qui épouse le valet d’un gentleman dans quelque noble famille victorienne, une stratégie judicieuse qui lui a donné accès aux niveaux opératoires où se préparent les missions et les projets scientifiques. Elle connaît le langage des bourses et subventions et la politique des commissions qui les distribuent. Elle a impitoyablement recherché les avantages que lui procure son statut de membre d’une minorité ethnique. Et c’est donc à force de travail acharné et de ténacité qu’elle a gagné le gros lot : une place sur la navette martienne et trois mois de recherche sur les rives fossiles des anciens lacs de Mars.

Mariella trouve le défaut de sa cuirasse le jour où elle demande à visiter le Centre de réception des échantillons martiens. C’est là, dans la lumière blanche et sans ombres de l’immense laboratoire, qu’Anchee est chez elle, qu’elle est une aristocrate reconnue, et qu’elle commence à se confier à Mariella.

Une série de précautions raffinées et de barrières complexes protègent de la contamination terrestre les précieux échantillons de roches et de sols martiens. Mariella et Anchee Ye sont obligées de se déshabiller, de se doucher et de se frotter le corps dans une eau chargée d’un agent antibactérien rose à l’odeur douceâtre et écœurante, d’enfiler des sous-vêtements thermoactifs à chauffage électrique et des salopettes en papier. On les aide à passer des combinaisons pressurisées autonomes munies de gros casques transparents en Perspex. Elles entrent dans un sas géant et affrontent une douche brève mais féroce qui les asperge sous toutes les coutures avec un nouvel agent antibactérien, puis avec une vapeur blanche et dense avant de les sécher à l’air chaud puisé. Elles franchissent un autre sas et pénètrent dans le laboratoire, au cœur du Centre de réception.

La composition de l’atmosphère et sa pression y sont maintenues aussi près que possible de celles de Mars : dix millibars de gaz carbonique ultrasec juste au-dessus du point de congélation de l’eau. Un ombilic d’accès central relie le laboratoire aux bunkers souterrains où sont entreposées les roches martiennes ; rayonnant à partir de l’ombilic comme les bras d’une étoile de mer s’étirent des séries de cabines dans lesquelles des chercheurs en combinaison pressurisée travaillent sur des échantillons avec la concentration et la diligence de moines penchés sur des manuscrits enluminés.

Anchee Ye montre à Mariella les phases successives de l’étude des échantillons : descriptions oculaires initiales et analyse fluorométrique aux rayons X et au laser ; analyse des gaz piégés et de la composition isotopique pour en déterminer l’âge ; sectionnement, meulage et polissage d’échantillons pour la cristallographie et la microscopie électronique. Des copeaux sont détachés des échantillons, recouverts d’or par pulvérisation, puis observés sous tous les angles au microscope électronique à balayage ; les clichés sont ensuite assemblés en vues holographiques qui sont analysées par une IA pour trouver d’éventuelles traces de vie fossilisée. D’autres échantillons sont broyés en poudre fine et soumis à une série de processus d’extraction ; les distillats résultants sont testés pour la présence de molécules organiques.

Anchee Ye est manifestement connue et appréciée en ces lieux. Les gens qu’elles croisent la saluent, lui serrent la main ou lui font le V de la victoire, gestes délibérément exagérés vu qu’il est malaisé de déchiffrer les expressions derrière le Perspex des casques. Ils disent : « C’est bien de vous revoir » et « Ramenez-nous encore des conglomérats » et « Cette fois, ramenez-en nous un vivant. »

Mariella constate avec amusement que cette attention conduit Anchee Ye à se décrisper et à devenir sociable, comme une marguerite qui s’ouvre sous la chaleur et la lumière du soleil. Elle est la célébrité locale, elle répond du tac au tac aux plaisanteries, elle se laisse même gauchement étreindre par une ou deux personnes particulièrement expansives.

— Nous avons appris des tas de choses en aréologie à partir des échantillons traités ici, dit-elle à Mariella. Mais à l’heure actuelle, le programme d’étude des échantillons est principalement consacré à la recherche de traces de vie. C’était depuis toujours l’impulsion sous-jacente à toutes les missions martiennes, évidemment, mais la découverte d’une vie fossile signifie que c’est pratiquement tout ce qui se fait ici aujourd’hui.

— J’ai vu l’expo dans le Parc de l’Espace.

— Ces pièces-là ne sont que des copies très réussies. Les originaux sont trop précieux pour être montrés en public. Voulez-vous les voir ?

Les échantillons trônent dans les vitrines d’une salle tranquille isolée dans un coin du complexe. Chacun d’eux repose sur un socle en Perspex sous des projecteurs activés par de gros boutons rouges. Ce sont d’inflexibles morceaux de pierre rouge, brun rougeâtre ou chocolat foncé. Ceux prélevés directement à la surface sont criblés de cratères d’impact ou de trous profonds aux parois lisses érodées par les tempêtes de poussière, mais la plupart sont des sections de carottes ou des couches soigneusement extraites et conservées de matériau sédimentaire.

Mariella surprend Anchee Ye en se montrant capable de réciter une bonne partie de leur histoire. Avant sa visite, elle a lu en accéléré les articles correspondants, rafraîchissant ainsi ses souvenirs d’un congrès auquel elle a assisté huit ans plus tôt.

Voici la carotte de sédiment impacté et subtilement veiné prélevée par la première expédition martienne avec équipage humain dans un lit lacustre vieux de trois milliards d’années et situé dans un cratère près du pôle Sud ; c’est là que furent découvertes les premières traces incontestables de vie – rien de plus qu’une prépondérance d’aminoacides lévogyres et d’infimes variations des ratios isotopiques du carbone et de l’oxygène, mais aussi concluantes, pour qui sait les déchiffrer, que l’empreinte digitale d’un cambrioleur.

Voici le modeste morceau de roche stratifiée, colorée par l’oxyde de fer, dans lequel furent découverts les premiers microfossiles incontestables, amas d’inclusions sphériques évoquant de minuscules grappes de raisin, dont certaines figées pour l’éternité dans l’acte de division. Lorsque Mariella a lu l’article qui les décrivait, elles lui ont fortement rappelé la mousse rigide qui pousse dans les bassins de confinement au milieu du Pacifique. Le fait qu’une forme de vie terrestre modifiée imite une espèce martienne très ancienne pourrait être une simple coïncidence – la forme dictée par la fonction – mais Mariella en doute.

Voici le Moignon, le premier macrofossile jamais découvert. Il ressemble avec une fidélité stupéfiante aux stromatolithes fossilisés qui se rencontrent dans les roches sédimentaires terrestres vieilles de trois milliards d’années, et qui, à leur tour, ressemblent aux stromatolithes vivants trouvés dans certaines baies peu profondes des côtes australiennes : monticules ou colonnes formés, couche après couche, de sédiments piégés et stabilisés par des tapis de micro-organismes qui poussent chaque année sur la couche de l’année précédente parce qu’ils ne peuvent vivre sans lumière. Sur Terre, les stromatolithes sont principalement formés de cyanobactéries, premiers organismes à avoir trouvé le truc de la photosynthèse dispensatrice d’oxygène, et si, dans ce cas, la fonction dicte la forme, alors le Moignon est la preuve qu’une sorte de photosynthèse s’est développée sur Mars bien plus tôt que sur Terre, peut-être avant que la vie y apparaisse. Car, à cette date, la vie martienne se réfugiait déjà dans ses derniers bastions sous la glace des lacs de grande profondeur et autour des sources thermales. Un milliard d’années seulement après la formation de Mars, les lacs et les marécages qui couvraient autrefois la majeure partie de l’hémisphère Nord s’étaient évaporés : l’eau se dissociait en hydrogène et oxygène sous les assauts du rayonnement solaire brut non filtré par la moindre couche d’ozone, l’hydrogène échappait à la faible pesanteur de Mars, l’oxygène se fixait dans le fer à sa surface – le sang vital de la planète s’était asséché.

Et pourtant, les Chinois ont découvert une vie qui a persisté dans les interstices des roches à grande profondeur sous la calotte polaire, là où la pression liquéfie l’eau et où la glace qui la recouvre empêche son évaporation. De la vie sur Mars, ultime souvenir d’une brève période qui s’est terminée il y a trois milliards d’années. Cette révélation indicible et interdite pèse sur les deux femmes tandis qu’elles contemplent les reliques de la vie primitive martienne.

— J’ai promis à Don que nous aurons des enfants quand je serai revenue, confie Anchee à Mariella.

— Vraiment ?

— J’ai déposé un stock d’ovules avant mon premier voyage sur Mars ; c’est la procédure standard à cause de la possibilité de lésions dues aux radiations. Et vous ?

Forrest voulait des enfants, et Mariella voulait les lui donner.

— Je suis une vieille nana qui a épousé la science, dit-elle à Anchee. Trouver la vie sur Mars, moi, ça me suffit.

 

Le rythme du programme d’entraînement s’accélère. Il semble qu’ils n’aient pas assez de temps pour apprendre tout ce qu’ils ont besoin de savoir, et des obligations accessoires viennent empiéter sur la formation. Toute une matinée est gaspillée par une cérémonie interne de la NASA au cours de laquelle l’équipage et les spécialistes scientifiques distribuent des certificats et des plaques à pratiquement tous les membres, semble-t-il, d’une assemblée de plusieurs centaines d’ingénieurs et de techniciens. Il y a des conférences de presse à Houston et au Centre spatial Kennedy, auxquelles participent tous les membres de l’équipe, peignés et maquillés, vêtus de leurs combinaisons de vol orange impeccablement repassées. L’équipage répond à la plupart des questions, parce que la presse sait depuis longtemps que le grand public ne s’intéresse pas particulièrement à la science, mais des Journalistes représentant des chaînes et des sites d’infos spécialisés posent quelques questions pénétrantes sur les objectifs des trois nouveaux membres de l’équipe scientifique. Mariella et Anchee Ye suivent de près le scénario convenu avec la NASA, tandis que Penn Brown se charge des questions plus sournoises avec aplomb ; il tourne de belles phrases et forge le genre d’aphorismes (« La découverte de la vie sur Mars justifierait le coût du programme spatial tout entier ») que les journalistes adorent parce que ça leur évite de penser à leur propre copie.

— Il est doué pour leur fourguer sa camelote, chuchote Anchee Ye à Mariella au milieu d’une des envolées oratoires de Penn Brown.

Mariella, Anchee Ye et Penn Brown passent une semaine au Centre spatial Kennedy à apprendre le maniement du chevalet de forage protonique. D’abord en atelier, ensuite, vêtus de leurs combinaisons d’exploration, dans un hangar décoré pour ressembler au paysage martien : ils prélèvent des carottes dans des blocs de basalte, remédient aux problèmes inattendus que leurs instructeurs leur jettent en pâture. Enfin, sur le terrain, où, le premier jour, Mariella et Anchee Ye travaillent seules parce que Penn Brown est en déplacement à Washington pour le compte de Cytex. Mariella surprend Anchee Ye par son habileté à manier la foreuse.

— Vous apprenez vite, dit la géologue vers la fin du premier jour sur le terrain.

— Mon père était du métier. Il était ingénieur. D’abord le pétrole, ensuite les clathrates de méthane. En général, il supervisait la construction d’oléoducs et de raffineries, mais il m’a emmenée deux fois sur des plates-formes d’extraction. La technologie est différente, mais le principe est le même.

D’ordinaire, le travail sur le terrain martien se pratique soit dans les vallées sèches de l’Antarctique ou sur l’île Devon dans l’Arctique canadien, mais le temps manque et ils travaillent donc sur une crête calcaire à l’intérieur de la réserve de Merritt Island.

L’équipe de soutien technique se prélasse à côté des jeeps et des camions garés sur l’accotement de la route en contrebas de la crête, à l’ombre des grands pins rectilignes. La Barrière atlantique est une ligne blanche scintillante au-delà des estuaires d’eau douce et des marais d’eau saumâtre à l’est. C’est la plus grande construction humaine sur Terre. Le niveau de l’océan est monté d’un mètre au cours des vingt dernières années et, comme la Hollande assiégée par les eaux, une partie de la côte de Floride est maintenant au-dessous du niveau de la mer en permanence.

Anchee Ye dit à Mariella que des gens surfent encore à partir de la Barrière. Cocoa Beach, repaire traditionnel des surfeurs, a été emporté par les eaux, mais quelques cabanes sur pilotis et quelques pontons survivent.

— C’est comme dans ce vieux film, dit Anchee. Vous savez, celui où Kevin Costner sauve le monde.

— C’est un peu vague. Il l’a fait tellement de fois. Lui, et Bruce Willis et puis cet autre mec, celui qui a essayé de faire carrière dans la politique. Que sont devenus tous ces virils héros ?

— Ils sont passés de mode. Le monde est devenu trop compliqué pour eux.

— Oui, mais l’idéologie macho se porte encore très bien, même si, maintenant, les hommes se fardent et se mettent de l’ombre à paupières.

Mariella finit de serrer les boulons des entretoises du trépied, pose la lourde clé longue d’un mètre et dit :

— Je crois que la bête est prête à attaquer le boulot.

Elles ont passé quatre heures à monter le trépied de forage, la pompe à lubrifiant et la trémie d’alimentation en tiges de forage, entraînée par un simple mécanisme à courroie crantée. Sans cérémonie, Anchee bascule l’interrupteur à lames sur le coffre des accus. Dans une vibration grave, la tête de forage protonique s’enfonce dans la roche en pulvérisant les liaisons atomiques. Le sommet de la tête de forage crache une fine poussière, quasi monoatomique, en un nuage qui s’élève à une centaine de mètres et dérive lentement vers l’ouest. Il fait froid et sec, le ciel est d’un bleu sans tache et Mariella regrette de ne pas avoir sa veste en peau de mouton par-dessus sa combinaison orange.

Anchee Ye regarde d’un œil critique la première section de tige s’enfoncer en vrillant derrière la tête de forage.

— Nous étions obligés d’étudier tous ces vieux films chez nous à la ferme. Ça faisait partie de la préparation au Ravissement.

C’est la première fois qu’Anchee Ye mentionne son enfance. Ce passé reste un instant suspendu entre elles ; puis Anchee Ye se détourne et augmente la lubrification. Elle retrouve brusquement sa vivacité professionnelle pour expliquer qu’on peut se rendre compte au son plus ou moins aigu émis par la tige de forage s’il faut ou non rajouter de la graisse.

Penn Brown est toujours occupé à batailler avec les directeurs de projet de la mission ; il s’envole pour Washington une ou deux fois par semaine pour discuter du contrôle de la partie martienne du programme de recherche, et il essaie constamment de persuader Mariella de prendre son parti. Deux jours plus tard, il la coince dans le bus qui la ramène du chantier de forage et tente une fois de plus de la rallier à sa cause.

— Je n’ai pas l’influence que vous croyez, lui dit-elle.

Elle est fatiguée, elle a ses ours, et un vilain bouton perce au coin de sa bouche. Elle n’est pas d’humeur à faire de la micro-politique.

— C’est des foutaises, Mariella. Vous avez votre réputation, et tout le monde sait que vous êtes dans les petits papiers du sénateur Thornton. Vous ne voulez pas en profiter, c’est tout. Peut-être que vous craignez de vous faire éjecter de la mission. Cela ne se produira pas, croyez-moi. Ils ont besoin de vous. Ils ont besoin de moi. Nous avons déjà sauvé le monde une fois, et nous pouvons bien remettre ça.

— C’était toute une équipe qui a sauvé le monde.

— Et vous étiez en haut de l’échelle.

— Pourquoi tenez-vous tellement à tout faire sur le terrain ? Il vaut manifestement mieux traiter les échantillons une fois qu’ils seront ramenés sur Terre.

Le rouge monte à la figure de Penn Brown. Qu’elle le veuille ou non, Mariella a apparemment le chic pour lui dire ce qu’il ne faut pas. Elle s’étonne que les psychologues de la NASA n’aient pas détecté l’hostilité entre eux – ou alors ils l’ont détectée, mais ils ont les mains liées parce que la NASA s’est engagée à les employer tous les deux. Si c’est le cas, cela lui donne une certaine liberté qu’elle ne veut pas céder à l’ambition forcenée de Penn Brown.

— Je ne peux pas comprendre que vous soyez d’accord avec ce ridicule programme biologique, dit-il.

— Il devrait marcher. Du moins, si votre société tient ses promesses.

— Nous savons que les protocoles de tests marcheront. Mais on peut faire des tas d’autres choses sur le terrain. Non seulement trouver les organismes martiens, mais les étudier dans leur habitat naturel. Nous voulons en savoir le plus possible sur eux et le plus tôt possible, afin de pouvoir appliquer ces connaissances au contrôle de la nappe.

Mariella le regarde un instant, puis dit :

— Vous voulez dire l’éradication de la nappe.

— Oui. Oui, bien sûr. Ça ne peut pas se faire rapidement si nous sommes obligés de ramener les organismes martiens jusque sur la Terre avant de pouvoir commencer à les analyser. J’ai confiance en vos capacités, Mariella. Je suis de votre côté. Bien plus que vous ne le croyez, en fait. Cédez un peu de terrain.

— Si vous voulez tirer toute la couverture à vous, ne vous gênez pas. Je suis déjà contente d’aller sur Mars et de faire le boulot qu’on m’a demandé de faire.

— Vous ne voulez pas comprendre, hein ? soupire Penn Brown.

— Si ça concerne le fric que Cytex espère gagner avec la mission, alors non. Non, je ne suis pas dans le coup.

En plus de s’entraîner à manier la foreuse protonique, ils apprennent des techniques pour identifier et isoler des organismes martiens vivants. Mariella est obligée d’acquérir à nouveau des compétences de laboratoire qu’elle n’a pas utilisées depuis plusieurs années. Elle découvre qu’elle y prend plus de plaisir qu’elle ne l’aurait cru, ce qui confirme l’inflexibilité brouillonne de l’existence. Même la procédure la plus simple est chargée d’un peu du mystère de l’alchimie.

Elle apprend à extraire du matériau organique à partir des échantillons de roches, à utiliser un piège de Wolf pour détecter une activité métabolique dans des échantillons de sol après incubation avec des nutriments radioactifs ; elle apprend à se servir du protocole de dosage de l’ADN élaboré par Cytex. Comme ce dernier implique de tester de l’ADN inconnu contre des gènes martiens putatifs isolés sur la nappe, cette partie de l’entraînement se déroule dans un laboratoire de haute sécurité et est surveillée de près par des techniciens de Cytex.

Mariella passe le congé de Noël avec Anchee Ye et son mari, les deux femmes retournent ensuite au Centre spatial Kennedy pour la phase finale. L’entraînement touche à son terme. À partir de maintenant, l’emploi du temps sera dominé par les préparations au lancement de la Dynawing qui les emmènera jusqu’à l’orbite de la navette martienne. Une équipe technique est déjà à bord de la navette pour en réactiver et tester les systèmes. C’est alors que, trois jours après Noël, tout se dénoue.

 

Mariella est réveillée avant l’aube par un coup de fil du service de presse ; on lui dit de ne pas répondre aux appels des journalistes, y compris ceux qui ont reçu une accréditation sur site. Un rapide tour d’horizon des chaînes d’infos révèle la raison de cet affolement du SP. Quelqu’un a révélé l’existence de la nappe. On a droit à des vues aériennes du navire océanographique et de la mer au calme inquiétant qui l’entoure, des images satellitaires, des experts qui pontifient, et même à un gros plan flou des châteaux enchantés microscopiques de la nappe.

Une heure plus tard, Howard Smalls arrive de Washington et s’adresse à tous les membres de la mission. Les yeux rougis par le manque de sommeil, il leur dit qu’une enquête est en cours et qu’ils vont tous subir des interrogatoires de routine, mais qu’entre-temps, ils devraient se concentrer sur leur travail actuel. Il y a un black-out sur l’information et ils doivent absolument le respecter ; pour leur propre sécurité, ils seront consignés à la base jusqu’au lancement.

— Les portes du pénitencier vont bientôt se refermer… dit Bernie Thomas à Gus Plafker tandis qu’ils sortent un à un.

— Tu l’as dit, bouffi.

L’interrogatoire de Mariella est mené par Smalls lui-même. Il la soumet à un questionnaire sur ses contacts avec les journalistes et ses collègues, et puis dit :

— Nous savons tous les deux qui c’est.

— J’ai mon idée là-dessus.

— Ils ne vous ont pas contactée depuis l’épisode au… à la…

— L’assemblée ? Non. Si ç’avait été le cas, je vous l’aurais dit.

— Je suis obligé de vous poser la question, docteur Anders, parce que vous ne nous avez pas informés immédiatement du second contact, à l’aéroport.

— Je ne pensais pas que ce soit important, à l’époque. Et je vous ai tout raconté sur ce qui s’est passé à l’assemblée.

— Et vous ne leur avez rien dit sur la nappe.

— Bien sûr que non.

— Vous avez peut-être laissé accidentellement échapper quelque chose. Quelque chose qui leur aurait fourni un indice…

— Combien de personnes sont impliquées dans la recherche sur la nature de la nappe ? Pas seulement sur le site, mais dans les laboratoires Cytex qui effectuent le séquençage de l’ADN. N’importe laquelle aurait pu divulguer l’information.

— Nous étudions toutes les possibilités, dit Smalls d’une voix suave en la congédiant.

Mariella est dans la voiture qui la conduit à la maquette grandeur nature de la navette martienne, où les autres membres de l’équipe sont en train de répéter des procédures de mise en route, lorsque son portable sonne.

C’est le dir’cab du sénateur Thompson. Mariella et lui passent quelques minutes à mettre au point une liaison encryptée, puis Mae Thornton annonce sans préambule :

— C’est Cytex.

— Je croyais que c’était le Rapport Bushor. Je viens d’en parler avec Smalls.

— Le communiqué de presse est censé émaner du Rapport Bushor, dit le sénateur Thornton, mais il a été envoyé à partir d’un serveur anonyme. N’importe qui aurait pu l’écrire. Mes gens n’arrivent pas à remonter jusqu’à l’émetteur originel, mais mon sixième sens me dit que c’est Cytex le responsable. Ils mettent déjà le paquet dans cette affaire – ils soulignent leur contribution désintéressée à la mission, leur engagement, le soutien apporté à la recherche sur l’organisme qui menace l’écosystème. C’est une habile manœuvre conçue pour appuyer leur demande d’un plus gros volume de recherche sur le terrain. La publicité leur assurera un meilleur retour sur investissement tout en donnant l’impression que le gouvernement essayait de cacher l’existence de la nappe.

— J’ai toujours conseillé la plus grande transparence, et, à mon avis, c’est ainsi que tout devrait être abordé désormais. Demandez à Cytex de révéler la séquence génétique de la nappe à la communauté scientifique. Il n’y a qu’à les mettre au pied du mur sur la question de leur prétendu engagement.

— Je vais prendre cela en considération, docteur Anders.

Entre-temps, il est plus important que jamais que vous me teniez informée des positions de Penn Brown dans la campagne Cytex.

Elle la remet à sa place, lui rappelle le prix qu’elle a payé pour participer à la mission.

— Je vais prendre ça en considération, dit Mariella.

— N’y manquez pas.

Et le sénateur Thornton raccroche.

 

Mariella ne veut pas passer le dernier jour de 2026 – peut-être son dernier nouvel an, bien qu’il vaille mieux ne pas trop s’attarder là-dessus –, dans la Sibérie institutionnelle du bloc résidentiel, surnommé le Star City Motel, qui est réservé aux astronautes en attente du lancement. Elle en a assez de subir des mesures de sécurité invasives – l’excursion de Noël chez Anchee Ye a exigé une préparation logistique digne d’une petite campagne militaire –, et aimerait bien échapper à Glory Dunn et ses larbins. C’est donc avec l’impression de se lancer dans une aventure ou de relever un défi qu’elle met à exécution un plan qui lui permettra un peu de Recherche & Divertissement hors programme.

À l’exception de son musée de l’Espace, le Centre spatial Kennedy est pratiquement interdit aux touristes, mais il y a un circuit en bus qui franchit la voie sur laquelle les Dynawing, les X-2 et les gros-porteurs sont tractés depuis le Vehicle Assembly Building jusqu’aux plates-formes de lancement. Le circuit en boucle longe le VAB et l’une des plates-formes et s’arrête près de la fusée Saturne pour une simulation d’un compte à rebours Apollo avant de retourner au musée.

Mariella obtient un horaire des bus et les observe discrètement chaque fois qu’elle le peut. Si les portes du VAB sont ouvertes, le bus s’arrête obligeamment et dégorge ses passagers afin qu’ils puissent filmer ce qui est encore l’un des plus vastes édifices du monde ; les gens de la sécurité piquent une crise chaque fois que Mariella ou un des autres membres de la mission s’aventurent dans le champ des minicams.

La veille du nouvel an, le VAB est ouvert parce qu’on prépare la Dynawing (qui emmènera la mission à la navette martienne) à son transport jusqu’à la plate-forme de lancement. Mariella demande à participer à une tournée d’inspection dans l’après-midi. Lorsque arrive le dernier bus de la journée, elle n’a guère de mal à échapper à la surveillance du vigile crevant d’ennui attaché à sa personne. Elle contourne le bus et monte avec les touristes. Il n’est qu’à moitié plein, et elle a pris la précaution de porter une veste matelassée par-dessus sa salopette bleue, et elle a même un minicam au poignet. Elle subit le stupide commentaire pendant le reste du circuit ; son cœur bat plus vite quand une jeep les double, sirène hurlante et rampe lumineuse puissante dans les ténèbres du crépuscule.

Personne ne songe à contrôler le bus. Les motels, bars et restaurants qui s’égrènent le long de la Barrière sont bondés, les parkings sont pleins. Des guirlandes de Noël sont enroulées autour des troncs écailleux des palmiers au bord de l’autoroute ; des projecteurs isolent des fresques colorées peintes sur la pente bétonnée de vingt mètres de haut qu’est la Barrière : Elvis dans toutes ses incarnations, Little Iva, un Christ en douleur aux stigmates sanglants. Des canots pneumatiques dansent sur leurs amarres, giflés par la brise océane. Des gens qui boivent des bières cachées dans des sacs de papier kraft draguent en voiture sur le front de mer. Une musique tonitruante résonne sur la véranda de chaque restaurant. Un Steel band avance lentement au milieu de la foule, suivi par une section de percussions déchaînée.

Mariella se joint à un groupe de touristes aux chemises bariolées pour un court et bruyant trajet en hydroptère qui les conduit, au ras des rues à demi submergées de l’ancienne Cocoa Beach, jusqu’à la ville flottante délabrée à deux kilomètres au large. À mesure que la clarté éblouissante des néons du rivage s’éloigne, l’immense arc de la Barrière se précise de plus en plus, chapelet de lumières s’étirant sur une centaine de kilomètres vers le nord et le sud : il est visible de la Lune. Vers le grand large, le ciel est noir, sans nuages et rempli d’étoiles. Les lumières de la ville flottante sont comme une nébuleuse tombée dans la mer. Tandis que l’hydroptère s’en approche en bondissant sur les vagues, une grappe de fusées jaillit à la verticale et les touristes autour de Mariella font des ooh ! et des aah ! lorsque les feux d’artifice éclatent au-dessus d’eux.

La ville flottante est construite autour de deux plates-formes pétrolières. Elles avaient été remorquées jusqu’à la pointe de la Floride depuis les gisements littoraux épuisés du Mississippi par une prospectrice indépendante, précipitant sa faillite. Elles y sont restées plusieurs années, ancrées à un banc de gravier qui s’était formé après la destruction de Cocoa Beach par des supertempêtes et l’élévation du niveau de la mer, passant par les mains de divers administrateurs judiciaires jusqu’au jour où un groupe de Verts s’en est emparé pour les proclamer république pirate. Une bizarre communauté s’est installée sur les plates-formes et autour d’elles, moitié bars et tripots, moitié expérience utopique en survie autarcique.

Mariella gravit une échelle métallique à l’intérieur de la jambe creuse d’une des plates-formes pour accéder, à partir du premier niveau où le gros de la population permanente de la ville habite dans des barges accolées à ce qui était à l’origine la plate-forme de production. Le derrick a été transformé en arbre de Noël garni de lumières, de panneaux solaires et d’éoliennes. De petites cabanes s’y accrochent comme des nids de guêpes, surplombant le dôme géodésique qui abrite une médina labyrinthique de bars et de tripots minuscules.

Mariella entame un circuit des lieux, déçue de constater que la plupart des gens dans la foule bruyante semblent être des touristes. Le pont métallique vibre sous la pulsation d’une boîte de nuit installée dans les anciens quartiers du personnel. Le premier bar qu’elle essaie ne veut pas accepter sa carte ; elle est obligée d’aller trouver une cambiste dans sa cage de mailles d’acier soudées et de payer un taux de change effarant pour ce que la préposée appelle des doublons et des octons – des vieilles pièces de dix et de cinq cents. Elle s’assoit au comptoir, fait de deux vieilles planches de surf, d’un bar minuscule accroché au bord extérieur du pont. Des vagues noires déferlent à trente mètres au-dessous de son plancher en verre armé. Le barman lui apporte une Tecate avec une tranche de citron vert enfoncée dans le goulot de la bouteille. Ça coûte deux doublons ; vingt cents, ou dix-huit dollars. Elle boit, dit au type à côté d’elle :

— Je suis astronaute. Ça vous gêne ?

— Non, pas du tout.

— Alors, laissez-moi vous payer un verre.

Elle commande d’autres bières, puis une assiette de crevettes du golfe avec une sauce au piment. Elle informe son nouvel ami qu’elle va sur Mars.

— Je sais. Je vous ai vue à la télé. Z’avez peur ?

— Des fois, je suis en train de me balader et ça me revient tout à coup. Que dans quatre semaines je vais être attachée sur un siège au-dessus d’une énorme explosion qui va me catapulter sur orbite. Et je ne vais pas redescendre avant longtemps.

— Je serais partant dans la minute s’ils voulaient de moi. Les endroits comme ici, c’est juste la première étape. S’il y avait un moyen quelconque de transporter tout ce bordel sur Mars, on se prendrait un pied d’enfer. Même les scientifiques aiment décrocher de temps à temps.

— Comme moi.

— Sûrement. Comme vous.

Il s’appelle Jed. Il est à peu près de son âge, un petit peu plus vieux, peut-être. Ses cheveux teints d’un noir de jais sont coupés court sur son crâne bosselé, plus ras que les favoris sur son menton. Il porte un pantalon en cuir, un affreux gilet en vinyle rouge sur un T-shirt noir. Il a huit anneaux dans le sourcil gauche, un clou en diamant sur le nez, un diabolo sur la langue. Un nœud celtique tatoué enveloppe le biceps de son bras droit. Une zone rouge encroûtée sur un sourcil pourrait être un début de carcinome ; ses joues et son nez sont piqués d’une demi-douzaine de petites cicatrices noueuses là où des polypes précancéreux ont été excisés.

Partout ailleurs, on le prendrait pour un vagabond mal rasé et plein de coups de soleil. Ici, c’est un pirate. Il a joué dans un groupe de rock (s’il a une voix douce et enrouée, c’est qu’il a trop crié sur fond de mauvaises guitares), il a fait de la prison (« Les deux fois pour vagabondage. La deuxième fois, c’était à L.A. Ils m’ont bouclé dans un camp de travail pour l’hiver. »), a travaillé sur la Barrière (« Je conduisais une grue, jamais j’ai été aussi clean de ma vie, grâce au mouchard qu’ils m’avaient implanté. ») et a ensuite aidé à construire la ville flottante. Maintenant, il travaille surtout comme électricien, joue aussi dans des orchestres improvisés et emmène des touristes pêcher le gros, mais il dit que la pêche est foutue.

— Les derniers coraux sont morts il y a vingt ans, alors le gouvernement a installé ces récifs artificiels pour les poissons. Des vieux pneus, du béton récupéré sur les ruines des copropriétés. Ça a plutôt bien marché, jusqu’à ces derniers temps. Soit il n’y a pas de poissons, soit ce qu’on pêche est vraiment mauvais pour la santé. Un jour, j’ai trouvé toute une plaque de merde non identifiée qui flottait à la surface. Et maintenant, le gouvernement fédéral a déclaré le secteur zone interdite. Je parie que c’est encore à cause de la pollution. Un truc nouveau, ou une saloperie qui se dégage d’un chargement qu’un entrepreneur marron aura balancé dans la mer.

Ils sont déjà dans un autre bar, quelque part en dessous du pont de la plate-forme et aussi étroit que l’allée entre deux rangées de sièges de cinéma. Si quelqu’un veut aller d’un bout du bar à l’autre, tout le monde doit se lever pour le laisser passer. Les murs sont tapissés d’enjoliveurs cabossés ; des guirlandes lumineuses tombent en boucles du plafond ; un juke-box antédiluvien passe du mauvais country-and-western.

Mariella finit sa bière d’un trait et dit :

— C’est une triste histoire. Tu veux baiser ?

Jed a une chambre sur une des barges, espace minuscule, cloisonné par de la fibre de verre brute, et dont un hamac tendu entre deux crochets au plafond occupe la plus grande partie. Ils tombent deux fois par terre ; Jed a le fou rire avec le joint trafiqué qu’il a fumé. Mariella a dû s’abstenir à cause des stricts contrôles médicaux de la NASA. Jed a un Prince-Albert au bout du gland. Elle aime tenir le piercing en bouche, et il aime ça. Il fait chaud, l’air est étouffant. Ils s’endorment dans les bras l’un de l’autre.

Ils sont réveillés par de violentes lumières en plein visage, et par des gens derrière ces lumières. Glory Dunn, le vigile auquel Mariella a faussé compagnie… et Penn Brown.

 

Après le debriefing, Penn Brown s’amène et dit qu’il va lui faire une proposition très claire : il l’aidera si elle l’aide.

— Je peux baiser avec qui je veux, ça ne regarde que moi.

— Vous avez compromis la sécurité, Mariella, à six jours seulement du lancement.

— Je voulais me changer les idées. J’ai rien fait de mal.

Il est quatre heures du matin. Mariella est très fatiguée, le papillotement trouble de l’éclairage fluorescent de ce bureau sans fenêtre lui donne la migraine, elle a la bouche sèche après trop de cafés.

Brown s’assoit devant elle, genoux contre genoux, et dit :

— Ce n’est pas ce que pense l’agent Dunn. Si cet incident commence à remonter la hiérarchie, Mariella, vous pourriez être éjectée de la mission. Vous vous êtes mise vous-même en danger.

— Mes vaccins sont à jour.

— Vous savez ce que je veux dire. Si nous avons pu vous repérer avec votre carte de crédit, les autres ont pu le faire aussi.

— Qui ça ?

— Les gens qui ont essayé de me tuer.

— Oh. Eux.

— Ils auraient pu vous tuer ou vous kidnapper, Mariella. Je n’ai vraiment pas l’impression que vous vous rendez pleinement compte de ce qui est en jeu ici.

— Eh bien, Glory Dunn m’a retrouvée, et eux non. Ça fait une douzaine de fois que je lui raconte ce qui s’est passé. Je suis revenue. Je me suis fait taper sur les doigts. Fin de l’histoire.

— Malheureusement non, à moins que je n’intercède en votre faveur. Al Paley est de votre côté, et je peux être de votre côté moi aussi. À condition, bien sûr, que vous soyez correcte avec moi.

Penn Brown tire une feuille de papier de la poche intérieure de sa veste et la défroisse sur la table qui les sépare. Mariella la lit à l’envers et sent une chape de glace lui serrer le cœur.

— Vous êtes un salaud. De la vieille école.

— C’est un contrat en bonne et due forme. C’est la meilleure solution, et vous le savez, Mariella. J’agis contre mon propre intérêt. Je pourrais facilement vous faire retirer de la mission et mettre quelqu’un d’autre à votre place.

— Ça pourrait se produire si près de la date du lancement ?

— Si cette histoire arrive aux oreilles de Howard Smalls, il s’en servira pour se débarrasser de vous. Je connais l’homme qu’il mettra à votre place. Un type bien, qui sera un peu en retard sur le plan de l’entraînement, évidemment, mais qui est à la hauteur sur le plan scientifique. Je suis votre dernière chance, Mariella.

— Ce remplaçant, c’est encore un collaborateur de Cytex, n’est-ce pas ?

Penn Brown ne le nie pas.

— Mais, dit Mariella, vous ne voulez personne d’autre de chez Cytex sur ce coup. Parce que ce serait dire adieu à toute possibilité que vous auriez de gagner un peu de fric tout seul.

Penn Brown ne nie pas cela non plus.

— Cette obsession du secret et de la sécurité, c’est un tas de conneries, dit Mariella. Ça étouffe la science. Je suis pratiquement sûre qu’une nappe secondaire est en train de se développer au large des côtes de Floride. Vous êtes surpris, hein ? Vous le saviez. Elle s’étend jusqu’où, maintenant ?

— C’est une question de sûreté nationale.

— Entre nous, c’est Cytex qui a divulgué l’existence de la nappe du Pacifique au Rapport Bushor ?

— Personne n’a eu besoin de divulguer quoi que ce soit. La nappe est en expansion, et aucune mesure de sécurité ne pourrait en garder l’existence secrète éternellement.

Mais il ne la regarde pas vraiment en face quand il dit cela, et elle sait alors que le sénateur Mae Thornton avait vu juste.

— Et Jed ? demande-t-elle.

— Pardon ?

— Le type avec qui j’étais en train de baiser. Glory Dunn dit qu’il a été arrêté sur une inculpation bidon. Trafic de stupéfiants, comme si la police ne savait pas ce qui se passe ici. Je veux qu’on le libère.

— Je ne suis pas sûr que vous puissiez marchander…

— Laissez-le partir et je ferai ce que vous voulez.

Et elle le fait. Elle s’en veut à mort, mais elle n’a pas le choix. Elle signe le contrat. Elle s’envole pour Washington deux jours plus tard, siège en face des membres de la sous-commission ad hoc, et leur exprime ses préoccupations quant à l’importance relative de la biologie dans la mission. Les arguments auxquels Penn Brown lui a dit de recourir ont un goût amer dans sa bouche. Le sénateur Thornton l’écoute avec une stupéfaction et un mépris mal dissimulés. Ensuite, Mariella vomit dans les toilettes, et elle doit attendre une éternité que Penn Brown ait achevé son intervention. Quand il ressort, il sourit. Il a gagné. Il est aux commandes.

Mariella passe les jours suivants avec l’équipe d’instrumentation biophysique de Cytex ; elle aide à la réalisation des ultimes tests des projets d’expériences biologiques remaniés à la hâte et se tient à l’écart d’Anchee Ye. Chaque fois que les deux femmes sont forcées de se retrouver, lors d’un point de presse, d’un briefing ou pendant la répétition générale avant le lancement de la Dynawing et le transfert sur la navette martienne, Mariella rougit de honte et sa haine de Penn Brown monte d’un cran.

Et ce, jusqu’au lancement de la navette martienne qui se détache de son orbite terrestre pour cingler vers Mars.




 

 

Deuxième partie
 
La vie sur Mars




 

Orbite terrestre – orbite martienne,
6 janvier-23 février 2027

 

« Au commencement était le disque planétaire aplati qui tournait autour du brasier central du Soleil nouveau-né. C’était un lieu violent et chaotique, mais, graduellement, par une sorte de processus de sédimentation, des grains de poussière se stabilisèrent au milieu des gaz turbulents et formèrent de larges anneaux concentriques dans le plan de rotation.

« Dans la partie extérieure du disque, là où la glace hydrique était trop froide pour se sublimer dans le vide, les grosses planètes se formèrent rapidement par accrétion. Jupiter en un million d’années seulement ; Saturne un million d’années plus tard. Mais les anneaux de poussière intérieurs tournaient plus vite que les anneaux extérieurs et étaient donc bien plus chauds, expulsant l’eau et d’autres substances volatiles. Les minuscules grains de fer et de silicates anhydres restants s’agrégèrent lentement par rotation en boules cotonneuses de faible densité qui entrèrent en collision les unes avec les autres, fusionnant pour constituer des centaines de milliards de planétésimales de forme irrégulière et de quelques kilomètres de diamètre. Celles-ci se heurtèrent à leur tour, et puisqu’elles tournaient toutes dans le même sens, ces collisions furent plutôt douces. Les planétésimales s’accrochèrent les unes aux autres, prenant du volume par agrégation pour devenir des protoplanètes rocheuses.

« Lorsque ces protoplanètes sortirent de leurs orbites, elles devinrent encore plus grosses et, à force de collisions à répétition, elles finirent par récupérer tous les corps de moindre taille autour d’elles et par stabiliser leurs orbites. Au bout de quarante millions d’années, il n’y avait plus que cinq corps célestes principaux dans la zone intérieure du système solaire.

« L’un d’eux finirait par devenir la Terre.

« C’était l’époque hadéenne. La proto-Terre était environ deux fois plus petite que la Terre actuelle et continuait d’attirer les planétoïdes et les comètes qui coupaient son orbite. Les énormes quantités d’énergie libérées par ces impacts échauffèrent et fondirent sa croûte. Toute sa surface était couverte de lave liquide. Sa chaleur se propagea vers l’extérieur sous forme de violentes explosions volcaniques et de geysers de roches en fusion, et se propagea lentement vers l’intérieur en faisant fondre des couches internes de fer métallique et de silicates. Le fer en fusion se tassa au centre de la planète et, comme le laitier dans un haut-fourneau, les silicates, plus légers, flottèrent à la surface.

« La proto-Terre se différenciait et ses couches externes se refroidissaient, mais elle devait encore subir un ultime cataclysme. Une protoplanète d’environ un tiers de sa taille s’élança autour du Soleil sur une orbite dangereusement semblable. Cinquante millions d’années après le début de la formation des planètes, elle entra finalement en collision avec la proto-Terre. Le premier impact, oblique, ne fit que pulvériser la croûte de la petite protoplanète et la déformer en un ovoïde allongé, mais, lors du passage suivant, les deux corps se heurtèrent de plein fouet. Le lourd noyau ferreux de l’intruse s’enfonça dans la Terre, dont le manteau de roches en fusion fut projeté sur une orbite secondaire et se solidifia rapidement en ce qui deviendrait la Lune. L’impulsion thermique de l’impact fit à nouveau fondre les couches externes de la proto-Terre et en chassa toute l’eau et tous les gaz. Si la vie sous une forme ou une autre était apparue avant cet impact, elle aurait été intégralement détruite.

« La Terre atteignait maintenant les deux tiers de sa taille actuelle, la Lune aussi, qui tournait autour d’elle sur une orbite serrée. Le bombardement cométaire et une pluie constante de poussières ultramicroscopiques augmentèrent la masse de la Terre comme de la Lune, et la pesanteur de la Terre lui permit de retenir une grande partie des gaz et l’eau dont les comètes étaient chargées.

« En dessous d’une atmosphère dense principalement composée de gaz carbonique, la planète était recouverte d’une mer fumante seulement interrompue par quelques crêtes de lave. Bien que le jeune Soleil soit bien plus rouge et bien plus tiède, un volcanisme incessant et l’effet de serre de cette dense atmosphère de gaz carbonique maintenaient la surface de la Terre à une température supérieure à quatre-vingts degrés Celsius. Les jours étaient très courts et la Lune était bien plus proche qu’aujourd’hui, soulevant de gigantesques marées qui clapotaient tout autour du globe aqueux. Des impacts cométaires cataclysmiques creusèrent des cratères grands comme le Texas, générant d’énormes ouragans de vapeur bouillante et éjectant dans l’espace de grandes quantités de gaz et d’eau.

« Et, quelque part dans ce chaudron, il se produisit quelque chose qui changerait à jamais la face de la Terre. La vie apparut. »

C’est le préambule d’un des exposés que Mariella présente tandis que la navette martienne – le Beagle – s’éloigne de la Terre sur une longue ellipse. Les membres de l’équipe scientifique se relaient pour faire des exposés informels sur leur spécialité ; ceux de Mariella se fondent sur le début du légendaire cours de licence qu’elle a assuré à l’UCLA avant la Crise des Premiers-Nés.

Elle commença sa vie d’immigrante légale à Los Angeles quelques semaines après la soutenance de thèse à Cambridge à l’issue de laquelle elle obtint son doctorat. Au début de sa carrière, David Davies avait travaillé deux ans dans le laboratoire de Steve Zwerek au département de biologie de l’UCLA, financé par un programme d’échanges de l’OTAN conçu pour renforcer l’alliance entre les USA et l’Europe de l’Ouest au niveau scientifique. Et voilà que Mariella, sa meilleure doctorante, marchait sur ses traces.

Steve Zwerek était un juif new-yorkais paternaliste à l’humour tranchant, à la voix rocailleuse et aux cheveux poivre et sel peignés en ondulations rigides qui découvraient son front altier et barré de plis. Mariella l’avait déjà vu dans des congrès et lors des séjours sabbatiques qu’il s’octroyait dans le laboratoire de Davies, où, comme n’importe quel nouveau doctorant, il avait appris les bases des cultures microbiennes en enceinte de confinement à haute pression et haute température. Il avait cinq enfants de trois mariages, une maison dans une vieille banlieue verte au sud de Westwood, une antique Datsun Z80 et un brevet de pilote. Les week-ends, il aimait louer un petit avion pour aller à Taho, Carmel ou Sedona. Il faisait partie de la vieille garde des enseignants en biologie et venait de terminer une année obligatoire comme directeur du département ; il était impatient de se replonger dans la recherche.

Durant ses premiers mois à l’UCLA, comme à Cambridge, Mariella acquit une réputation de jeune prodige qui pouvait résoudre sur-le-champ des problèmes récalcitrants. Les doctorants et les post-docs du labo de Zwerek étaient tous beaucoup plus vieux qu’elle – elle était en fait plus jeune que la majorité des étudiants de l’UCLA en dernière année de licence –, mais elle avait l’habitude d’être la plus jeune et ça n’avait pas de quoi la mettre dans l’embarras.

Elle s’adapta rapidement à la vie à Los Angeles. Elle loua un studio à Santa Monica – un ancien garage au fond du jardin d’une vieille dame qui avait été costumière styliste aux studios Universal et qui élevait des canards ornementaux rares dans une véranda attenante à sa maison. Après son jogging matinal, Mariella prenait un rapide petit déjeuner au café du coin et se rendait à son travail dans un des vieux bus bleu et blanc de Santa Monica.

Le bâtiment en brique rouge des Sciences de la vie se trouvait du côté Westwood Village du vaste campus. Des lys africains fleurissaient sous les cèdres et pins altiers qui se dressaient en face de lui ; son corps enseignant et ses étudiants déjeunaient au Bombshelter, la cafétéria toute proche, avec ses tables carrelées sous des arbres couleur de corail au soleil chaud de l’hiver. Il y avait une rangée de grands complexes de laboratoires en verre et acier, monuments au boom de la biotechnologie, le triste bâtiment technique qui avait jadis hébergé, bizarrement, un réacteur nucléaire, des bâtiments plus anciens de style colonial espagnol, dont un gigantesque centre commercial, et des places pavées de brique, des fontaines, des pelouses ondulantes, le stade de football, un théâtre et un complexe de cinéma, les dortoirs des corpos masculines au nord, féminines au sud.

Mariella acheta une voiture électrique d’occasion, petite et cabossée, mais avec assez de nerf pour foncer sur les autoroutes qui tissaient leur toile entre les quatre écologies (Surfurbia, Foothills, The Plains of Id, Autopia) et les deux douzaines de banlieues à la recherche d’un centre-ville. Elle découvrit qu’à Los Angeles la distance était convertie en durée, et que la durée était définie par l’itinéraire. Sur cette base, les jardins du musée Huntingdon dans la vallée de San Fernando étaient, les dimanches, aussi proches que la plage de Venice.

Comme le reste des États, Los Angeles jouissait d’un boom économique que les experts comparaient déjà aux fifties d’Eisenhower. Il y avait eu un méchant El Niño l’année précédente – l’hiver, des pluies torrentielles avaient inondé les maisons et les routes le long de la côte, l’été, le bassin de L.A. avait été saturé de brouillard tous les matins –, mais l’année où Mariella arriva, le légendaire climat doux de la métropole fit un bref retour. Il plut pendant la majeure partie de février, et quand il ne pleuvait pas les pics enneigés des monts San Gabriel se dressaient clairs et nets à l’horizon. Ensuite, il cessa de pleuvoir et chaque jour se déroula sous un ciel d’un bleu parfait, chacun un peu plus chaud que le précédent.

Mariella vit en vrai des endroits qu’elle avait vus mille fois au cinéma. Elle vit des films tournés en pleine rue comme des rêves en train de se recréer. Les dimanches, elle prenait le thé sur la pelouse avec sa logeuse, qui la distrayait avec ses histoires d’Hollywood à l’époque héroïque, avant les acteurs numérisés et l’imagerie de synthèse. Steve Zwerek l’emmenait en avion sur Catalina Island, juste pour manger des hamburgers de bison à l’aéroport primitif avant de repartir, geste stupide et extravagant qui résumait à la perfection la culture américaine. Tout ce qui pouvait être fait devait être fait, et l’horizon des possibilités s’élargissait en permanence. Elle alla skier à Mammoth avec une bande de post-docs australiens, eut une passade avec un beau mec qui lui enseigna comment faire de la planche dans l’eau étonnamment froide au large de Zuma Beach. Ses parents lui rendirent visite au bout de deux mois, dans la foulée d’un voyage d’affaires au Mexique, où la société de son père évaluait le potentiel d’un nouveau gisement de clathrate de méthane. Ils furent amusés de découvrir que leur fille avait acquis un accent américain ; Mariella l’avait cultivé parce qu’elle s’était lassée d’expliquer aux caissiers de banque et aux vendeuses que, oui, son adorable idiome était de l’anglais authentique et que, non, elle était écossaise, ni néo-zélandaise ni canadienne.

Le plus clair de son temps, elle travaillait.

Elle était venue à Los Angeles pour travailler sur l’obsession chérie de Zwerek, l’origine de la vie sur Terre, et en particulier sur le marché conclu entre les deux grands langages polymères des acides nucléiques et des protéines. Comme Mariella le dirait plus tard dans un télédocumentaire, avec une remarque anodine qui allait la hanter pendant toute sa carrière, l’ADN avait fait entrer la vie dans l’ère de l’information. Travailler sur ce problème la placerait à l’avant-garde des biologistes de sa génération, génération qui, avec la Crise des Premiers-Nés, s’unirait dans une entreprise urgente pour changer le monde. Mais c’était cinq ans dans l’avenir. Au début, dans le laboratoire de Steve Zwerek, Mariella travailla sur la structure de l’ARN primitif.

Les molécules d’ARN transfèrent de l’information de l’ADN vers la machinerie cellulaire qui assemble les protéines. L’ARN comme l’ADN codent la recette de la vie, mais tandis que l’ADN à deux brins s’enroule en formant la célèbre double hélice, les molécules de l’ARN monobrin sont plus versatiles et peuvent se croiser avec elles-mêmes, produisant des sortes d’attache-trombones. Certaines de ces configurations sont autoréplicantes ; d’autres peuvent fonctionner comme de simples enzymes. Alors que la vie fondée sur l’ADN exige toujours le partenariat des protéines, il est concevable que la vie très primitive ait pu se fonder entièrement sur l’ARN.

En un an, Mariella et Steve Zwerek avaient défini toutes les configurations structurales possibles d’ARN capables de fonctionner à la fois comme vecteurs d’information et comme enzymes – des modes d’emploi qui pourraient non seulement imprimer des copies d’eux-mêmes, mais aussi accomplir les fonctions limitées qu’ils codaient. Pour la première fois, l’écologie de l’hypothétique monde ARN prébiotique était clairement délimitée. Mariella et Zwerek publièrent trois articles, et Mariella fit un exposé de dix minutes au congrès annuel de la Société américaine des biologistes cellulaires et moléculaires.

Une semaine après ce congrès, Mariella se trouvait dans la bibliothèque qui, à cette époque, était encore logée au rez-de-chaussée et au sous-sol du Centre hospitalier universitaire de l’UCLA : au troisième étage, vous preniez un couloir qui devenait brusquement une passerelle fermée au-dessus de la route de service séparant l’hôpital du bâtiment des Sciences de la vie, ou alors, vous traversiez le hall de la Clinique oncologique John Wayne, en passant devant une noueuse statue en bronze de l’acteur. (La logeuse de Mariella lui apprit que Wayne avait été exposé aux retombées d’un essai nucléaire au Nevada lors du tournage du Conquérant.) Mariella était en train de rédiger l’article qu’elle avait présenté lors du congrès ; elle avait l’habitude, apprise de David Davies, de rechercher les articles pertinents sous leur forme imprimée originelle. Les rédacteurs en chef des publications scientifiques rassemblaient souvent des articles qui n’avaient qu’un lointain rapport les uns avec les autres, mais la découverte fortuite de ces rapprochements n’était possible que si on abandonnait la commodité de l’archivage électronique et descendait pour de bon dans la réserve pour feuilleter les volumes en question.

Tandis que Mariella travaillait, un jeune homme costaud au teint sombre s’approcha d’elle et lui demanda s’il pouvait lui offrir un café. Elle accepta, un peu parce qu’on ne l’avait encore jamais appelée madame. Forrest Oramas venait de Floride, c’était un biomathématicien spécialisé dans l’application de la théorie du chaos à la propagation des pandémies. Mariella accepta sa proposition d’une randonnée dans les monts San Gabriel et fut ravie de découvrir une nature sauvage nichée à une demi-heure de voiture à l’est du centre de L.A. Ils parlèrent de leur recherche tout en gravissant des pentes abruptes dans l’air frais et pur. Ils parlèrent des potins du département de biologie, de cinéma, de la ville étrange et merveilleuse où ils étaient l’un et l’autre déracinés, stupéfaits et heureux de constater à quel point ils s’entendaient bien.

Ils prirent un appartement ensemble six mois plus tard ; deux mois après, ils furent mariés à Las Vegas par un sosie d’Elvis. Et quatre ans plus tard, après que Mariella fut devenue citoyenne américaine et professeur en voie de titularisation à l’UCLA, au milieu de ce qu’on appellerait plus tard la Crise des Premiers-Nés, Forrest fut assassiné.

 

Les causeries scientifiques informelles sont données dans l’abri antiradiations du Beagle, au centre de la masse du module d’habitation. C’est une chambre circulaire de trois mètres de diamètre, enveloppée d’un réservoir d’eau à double paroi prévu pour absorber la plupart des radiations au cas où une éruption solaire se produirait pendant que le Beagle est en transit.

Mariella est assise en tailleur, un pied calé dans un crampon, tandis que les membres de son auditoire reposent à plat sur le caoutchouc blanc nervuré qui tapisse l’abri, ou flottent verticalement autour d’elle, oscillant lentement de-ci, de-là dans les courants croisés des ventilateurs. Par politesse, tout le monde respecte la même orientation. La plupart des membres de l’expédition ont plus ou moins souffert de nausées avant de s’adapter à la microgravité, et ceux qui étaient particulièrement affectés, comme Ali Tillman et Alex Dyachkov, sont encore sujets à des crises s’ils tournent trop vite sur eux-mêmes ou s’ils n’arrivent pas à trouver un point de repère fixe.

Penn Brown s’adosse négligemment à ce qui est tacitement devenu le mur du fond de la chambre sphérique, son attention totalement concentrée sur Mariella qui explique comment la vie est apparue sur Terre. Il s’est rasé la tête juste avant le lancement, accentuant plus que jamais la forme carrée de son crâne, parallélipipède osseux hérissé d’un casque de poils noirs à son sommet.

Mariella est intensément consciente de son regard inquisiteur et inflexible tandis qu’elle parle à son auditoire de la pluie continuelle de matériaux organiques déversée sur la Terre par les comètes et par la poussière interstellaire, ces grains de silicate de la taille de particules de fumée qui sont expulsés des fournaises autoentretenues des vieilles étoiles. De même que sur Terre des grains de poussière forment les noyaux des gouttes de pluie ou des flocons de neige, de même, dans l’espace, ces grains minuscules accumulent de l’ammoniac, du méthane, de l’eau et du monoxyde de carbone congelés, et lorsqu’ils passent près d’une autre étoile et baignent dans son rayonnement brut, des molécules complexes sont générées à partir de ces précurseurs. C’est le matériau brut du bord extérieur du disque planétaire originel, encore conservé dans les comètes ; des échantillons prélevés par des sondes ont révélé la présence de vésicules contenant des molécules organiques complexes. Les précurseurs de la vie auraient pu être projetés depuis l’espace dans les océans chauds de la Terre primitive.

À présent, Mariella demande à son auditoire de faire un pas de plus et d’imaginer deux sortes de systèmes de réplication. Le premier est une série de réactions chimiques autocatalytiques concentrées à l’intérieur d’infimes vésicules dont les membranes sont des bicouches de lipides auto-organisées. Elles accumulent des substances chimiques à partir du milieu environnant, croissent et se scindent en vésicules filles. La compétition pour les ressources pousse l’évolution sur des voies métaboliques de plus en plus efficaces. En particulier, les vésicules qui ont développé la capacité de synthétiser les protéines simples stabilisant leur délicate membrane lipidique bicouche auront plus de chances de survivre que celles qui ne l’ont pas développée.

Le deuxième système de réplication ne possède pas de vrai métabolisme : il se fonde sur une matrice non organique, très vraisemblablement des réseaux cristallins dans des argiles de type montmorillonite, qui catalysent la formation de chaînes de bases de nucléotides. C’est le « monde ARN » de Thomas Chech, dans lequel, à partir d’une variété énorme et aléatoire, émergent quelques formes capables de faire des copies d’elles-mêmes.

Mariella demande ensuite à ses auditeurs d’imaginer des liposomes métaboliquement actifs qui adhèrent électrostatiquement à des matrices d’argile riches en chaînes d’ARN. Lorsque les deux systèmes se combinent, deux sortes de molécule d’ARN évoluent rapidement, une matrice codant les séquences d’aminoacides des protéines simples qui stabilisent les membranes des liposomes, et une autre capable de déchiffrer ces séquences et de lier ensemble les aminoacides appropriés. Le premier pas sur la route de la vie a été fait.

Les travaux de Mariella sur l’évolution du code de la vie assirent sa réputation d’être l’une des meilleures biologistes de sa génération. Elle resta à l’UCLA après l’expiration de sa bourse de l’OTAN, d’abord avec une subvention obtenue avec l’aide de Zwerek, puis comme professeur associé titularisable, l’un des deux postes subalternes qui furent créés lorsque Zwerek prit sa retraite. Le financement de la recherche avait été sévèrement affecté par l’effondrement soudain du boom économique, mais Mariella réussit à accomplir quelques travaux théoriques dans le peu de temps que lui laissaient ses obligations d’enseignement et d’évaluation.

Elle fut surprise de découvrir qu’elle aimait enseigner. Elle travailla dur sur le cours de biologie de première année dont on lui avait confié la charge ; elle analysa tout ce qu’elle savait et le reformula pour révéler les questions et principes fondamentaux trop souvent cachés derrière des écrans touffus de détails triviaux. Elle l’intitula De l’hydrogène à l’humain, et il s’intégra plus tard au mythe culturel de l’UCLA, circulant sous forme de copies clandestines rassemblant des notes prises par diverses mains (Mariella elle-même, c’est bien connu, n’utilisa pas de notes en cours) avant d’être publié dans Le Livre rouge de l’UCLA.

Mariella commença son premier cours dans une perspective cosmologique, demandant pourquoi les éléments de base de la vie, hydrogène, carbone et oxygène, sont si universellement abondants, se servant de cette question pour explorer les processus de fusion dans les étoiles, les principes anthropiques fort et faible, et le principe de médiocrité. Elle continua par six séances sur l’origine du système solaire et de la vie sur Terre, en y intégrant des éléments encore inédits de ses recherches. Elle consacra encore six séances aux moyens par lesquels les organismes capturent de l’énergie, décrivit allègrement l’évolution des animaux et des plantes en une seule séance, puis revint en arrière afin d’utiliser divers incidents – l’explosion précambrienne des formes corporelles animales, les extinctions du permien, l’impact de la météorite géante à la fin du crétacé, la dernière grande ère glaciaire –, pour illustrer la manière dont l’évolution est mue par le hasard et la contingence.

Il se produisit alors un phénomène bizarre. Bien que les étudiants de licence, intimidés par ses défis intellectuels, soient de moins en moins nombreux à assister à ses cours, la participation se maintint. Des doctorants, des post-docs et même certains collègues de Mariella vinrent l’écouter, tandis que, jour après jour, elle donnait les grandes lignes des pressions évolutives qui poussaient la vie à se répandre dans toutes les niches disponibles et à utiliser tous les répertoires biochimiques possibles pour traiter l’énergie, concluant par une étude de la diffusion horizontale des gènes par-dessus les barrières interspécifiques causée par les manipulations biotechnologiques, et de la reconceptualisation de la nature à laquelle elle avait abouti.

Lorsque le conseil du département se réunit pour réviser le statut administratif de Mariella, il n’y eut guère de désaccords. Elle avait découragé des doctorants qui voulaient travailler avec elle, les résultats de ses recherches subventionnées étaient médiocres, ses collègues masculins la trouvaient peu sociable et elle était scandaleusement incapable de gérer le flot de documents bureaucratiques que toutes les institutions universitaires produisent en permanence. Mais en deux ans seulement elle avait publié neuf articles dans des revues de haut niveau, avait été invitée à prendre la parole dans plus d’une douzaine de congrès internationaux, avait été le sujet d’articles dans Science et dans Scientific American, et venait de publier ce que beaucoup considéraient comme une analyse critique fondatrice des théories sur l’origine du code génétique. Elle fut immédiatement titularisée.

Mariella et Forrest étaient mariés depuis presque trois ans jour pour jour. Ils avaient la petite maison de Silverlake, avec son jardin de cactus et sa pente en terrasses plantées d’orangers et de citronniers. Forrest voulait des enfants, mais ils convenaient qu’ils avaient encore pas mal d’années devant eux pour cela. Ils étaient jeunes, engagés dans des carrières frénétiques. Ils passaient beaucoup de temps éloignés l’un de l’autre – les recherches de Forrest en épidémiologie l’obligeaient à faire la navette entre Los Angeles, Atlanta et Washington –, mais ils compensaient ces périodes de séparation par des semaines de plongée sous-marine à Hawaï, aux Antilles et au Brésil, ou des week-ends de ski prolongés au Colorado ou au Nouveau-Mexique. Ils refirent la décoration de leur maison, créèrent un potager où ils cultivaient des poivrons, des piments et des tomates, donnèrent des dîners informels dans le jardin aux cactus. Ils étaient si heureux.

C’est alors que Forrest se porta volontaire pour aller étudier sur le terrain une bizarre baisse de la natalité masculine en Amérique centrale. Personne ne le savait à l’époque, mais c’était le début de la Crise des Premiers-Nés, au cours de laquelle Mariella allait se faire un nom et perdre un mari.

Elle travaillait toujours sur l’origine de la vie. Steve Zwerek avait conservé un bureau et une moitié de laboratoire après son départ à la retraite, et ils exploraient les moyens par lesquels le code génétique aurait pu évoluer dans leur monde ARN mythique. C’est cette recherche que Mariella essaie d’expliquer à son petit auditoire dans l’abri antiradiations du Beagle.

Le code génétique de l’ADN est écrit dans un alphabet de quatre lettres. A, T, C et G, qui représentent les bases de nucléotides adénine, thymine, cytosine et guanine. Ces quatre bases sont capables de coder les vingt aminoacides qui forment les protéines parce qu’elles s’organisent en codons tripartites. Trois bases consécutives forment un codon qui correspond à un aminoacide particulier. Puisqu’il y a soixante-quatre combinaisons possibles, la plupart des aminoacides sont spécifiés par plus d’un codon, et il y a de fascinantes configurations et répétitions qui laissent entrevoir les origines du code.

En général, les deux premières bases de chaque codon sont plus importantes que la troisième. Pour Cari Woese, puisque l’appariement des codons et le mécanisme de traduction ont dû évoluer ensemble, ils étaient l’un et l’autre imparfaits au départ, avec, peut-être, moins de vingt aminoacides impliqués. Allant plus loin dans cette voie, Mariella suggéra qu’au début de l’évolution de la vie, il se pouvait que seul ait compté le fait que les aminoacides soient polaires ou non polaires : qu’ils soient solubles dans l’eau ou dans un lipide. De courtes chaînes d’aminoacides avec une alternance de domaines polaires et non polaires auraient pu stabiliser les membranes lipidiques des vésicules prébiotiques et se projeter au-delà pour capturer et internaliser les substances chimiques nécessaires au métabolisme primitif des vésicules.

En l’absence de Forrest, Mariella travailla dur et longtemps sur cette hypothèse ; son intuition initiale était en permanence compliquée par le besoin de preuves réelles. Son mari lui manquait plus qu’elle ne voulait l’admettre. Ils restaient en contact par courrier électronique. Forrest lui envoyait des descriptions pittoresques, amusantes et touchantes des lieux qu’il traversait. Il lui confia qu’il était manifestement arrivé quelque chose de grave à la proportion des sexes à la naissance. Le ratio pour les embryons au stade de la conception était, comme on pouvait s’y attendre, d’environ 1 : 1, mais presque la moitié de tous les fœtus mâles avortaient spontanément à l’âge de deux mois. C’était presque certainement dû à un facteur lié au sexe.

Travailler était pour Mariella un moyen d’oublier à quel point Forrest lui manquait. Elle effectua d’innombrables simulations informatiques pour prouver qu’il était possible de construire des protéines fonctionnelles organisées par domaines simples, non spécifiques, d’aminoacides polaires et non polaires. Et en appliquant des techniques mathématiques ésotériques comme la rupture de symétrie et les transformations continues, elle put identifier les bases qui avaient codé les différents types fonctionnels d’aminoacides dans les premiers systèmes métaboliques autoréplicants : l’uracile (qui remplace la thymine dans TARN) ou la cytosine pour les aminoacides non polaires, la guanine ou l’adénine pour les aminoacides polaires. Doubler la taille de ces codons à une seule lettre permit une détermination plus spécifique des aminoacides ; l’ajout d’une troisième base donna encore plus de spécificité et produisit des séquences qui clôturaient la synthèse des protéines, si bien qu’une seule molécule d’ARN pouvait coder plus d’une protéine. Avec cette modification, il était possible d’enchaîner des gènes ARN, mais comme seules des longueurs relativement réduites d’ARN monobrin sont stables, ces chromosomes primitifs ne pouvaient contenir que quelques gènes seulement. Ainsi l’information était-elle transférée à une molécule très stable à deux brins étroitement apparentée à l’ARN. À l’ADN. Les premières espèces se différencièrent à partir de la soupe amorphe de liposomes. La vie sur Terre commença pour de bon.

À ce point de l’exposé de Mariella, Penn Brown ne peut plus se retenir et dit d’une voix forte :

— Mais tout ça, c’est de la pure spéculation ! Vous parlez de deux structures hypothétiques, vous les mélangez et vous appelez ça une preuve. C’est comme si on mélangeait une orange et une banane pour faire du jus de citron. Et même quand vous vous servez de faits avérés, vous ne sélectionnez que ceux dont vous avez besoin pour appuyer votre hypothèse. Avec cette méthode, n’importe qui pourrait choisir un autre ensemble de données tout aussi valides. C’est de la science fantasmatique. Non, même pas, parce qu’on ne peut pas la tester par l’expérience. Elle n’est pas réfutable. Alors, il ne nous reste plus que le fantasme.

Cet éclat ébranle même l’équipage. Tout le monde s’était tourné pour regarder Penn Brown quand il avait pris la parole ; à présent, l’auditoire se retourne vers Mariella, qui respire profondément et dit :

— Je ne nie pas que quelqu’un d’autre puisse trouver une hypothèse différente. En fait, j’ai souvent mis des collègues au défi de me contredire, mais aucun ne l’a fait. Il est certes impossible de connaître les conditions prébiotiques exactes régnant sur la Terre primitive, car ces conditions ont disparu depuis longtemps. Mais il est possible de les imaginer avec une rigueur considérable. Nous savons que certaines choses sont possibles, et que certaines choses ne le sont pas. Contrairement à Dieu, nous ne commençons pas à partir du néant.

— Bien sûr que non, dit Penn Brown. Mais même en acceptant votre ensemble de conditions initiales – et il y a de nombreuses variables inconnues –, il y a toujours un nombre infini de cheminements entre cet ensemble de conditions et les conditions réelles qui nous sont familières aujourd’hui. Alors, pourquoi choisir un cheminement plutôt qu’un autre ?

Mariella s’autorise un sourire. Elle sait maintenant que cette agression critique n’est fondée sur aucune analyse rigoureuse de ses travaux, mais sur un simple préjugé. Penn Brown ne croit à rien de ce qu’elle dit puisqu’il ne croit pas qu’elle puisse avoir raison. Sa contestation ne vise pas l’hypothèse ; elle vise sa personne.

— En fait, dit-elle, le nombre de cheminements n’est pas infini. Une seconde de réflexion montre qu’il y a un nombre fini de composantes, et que de nombreux cheminements sont forcément invalides parce qu’ils ne concordent pas avec les données connues. Et il y a un autre mécanisme de tri. Au lieu de décomposer ces cheminements en segments, de A à B, de B à C et ainsi de suite, il vaut mieux penser le problème comme un tout, afin d’en imaginer la forme et de découvrir ensuite quels segments peuvent s’enchâsser dans cet espace.

Le regard de Penn Brown s’assombrit.

— « Holisme », dit-il. Ce que je peux détester ce mot. Il avilit les centaines d’années d’efforts intellectuels humains consacrés à l’identification des formes et des fonctions des composantes fondamentales de la vie. C’est l’équivalent intellectuel du porridge.

— La branche particulière des mathématiques à laquelle je fais allusion n’a pas vraiment l’inconsistance de la farine d’avoine sèche ou bouillie. Je crois qu’elle est utilisée par la NASA pour analyser des systèmes complexes et identifier des faiblesses potentielles.

Bernie Thomas, l’ingénieur de vol, intervient :

— Vous parlez de la cartographie sectorielle ? Bon, ça peut être rudement musclé, mais ce n’est pas vraiment de la magie. Mais je ne savais pas qu’on pouvait l’appliquer à ce genre de truc.

Mariella lui sourit. Il est difficile de détester Bernie. C’est le plus jeune des membres de l’équipage. Aimable, facile à vivre, plus grand et plus large d’épaules que l’astronaute moyen, c’est un héros du foot à l’université puis dans l’équipe de l’État, titulaire d’un doctorat plutôt ésotérique en mathématiques de l’espace à dix-huit dimensions dans lequel opère la gravitation. Il porte habituellement une casquette de base-ball tournée sur le côté, passe plus de temps à s’entraîner que la plupart des gens et mâche du chewing-gum par rafales, ce qu’il est en train de faire lorsqu’il rend son sourire à Mariella.

— Bien sûr, dit-elle. Non seulement la cartographie sectorielle découvre des régions où la liaison est problématique, mais, par défaut, elle met aussi en relief les régions où elle n’est pas problématique.

— Autrement dit, si c’est pas cassé, pas la peine de le réparer, dit Bernie Thomas en riant.

— T’as pigé, mon pote, grogne Gus Plafker.

Il est l’antithèse cynique permanente de la bonne humeur ensoleillée de Bernie Thomas. Les deux hommes sont inséparables et, pendant les simulations d’incidents potentiels, communiquent entre eux dans un jargon chargé de compressions et d’allusions.

— Un fantasme reste un fantasme, dit Penn Brown.

Mais il y a un soupçon de supplique dans sa voix. Il sait maintenant qu’il est en train de perdre son auditoire.

— Je ne comprends pas à quoi vous faites objection, Penn, dit Anchee Ye. Est-ce à l’hypothèse elle-même ? Si c’est le cas, les seules objections valables devraient sûrement être fondées sur des hypothèses contraires. Mais vous n’en proposez pas. Est-ce que ce sont les faits qui constituent l’hypothèse ? Presque tous ont été parfaitement confirmés par la recherche, ou sont appuyés par des déductions mathématiques.

— Je vais vous dire exactement à quoi je fais objection, dit Penn Brown. La petite théorie holistique de Mariella n’est pas de la science, mais du roman. La science concerne le monde réel. Elle le déshabille, lui enlève son mystère pour aller jusqu’au cœur des choses. Une fois que vous avez compris les règles essentielles, le monde tout entier devient transparent.

— Une fleur reste une fleur, dit Mariella, même quand on a séquencé les gènes qui contrôlent son développement.

— MM contre MM, dit Bernie Thomas. Machine moderne contre magie de merde.

— C’est la vérité, bordel, grogne Gus Plafker.

Et les deux hommes éclatent de rire.

— Messieurs, dit Martin McCord, je crois que ceci est enregistré en direct.

— Et merde, Martin, dit aimablement Bernie Thomas, qui écoute ce truc à part deux techniciens à Goddard ? Et ils sont probablement en train de tuer le temps avec un manuel épais comme ça.

— C’est mister Dyachkov qui enregistre, dit McCord.

Il rappelle à tout le monde la présence du minicam semi-autonome perché sur l’épaule d’Alex Dyachkov comme un perroquet cybernétique.

— J’ai dit bien pis que ça devant lui, dit Bernie Thomas.

— C’est la vérité, bordel.

— La NASA effacera les gros mots, dit Alex Dyachkov.

— Quand même, dit McCord.

C’est un équipier sans humour au visage couturé bleui en permanence par une barbe tenace. Bernie Thomas et Gus Plafker l’ont surnommé commandant Glaçon, mais lui témoignent un grand respect. C’est un astronaute de la vieille école, un pilote de la Marine qui a été promu deux fois sur le terrain en effectuant des missions de reconnaissance dans les opérations de type « arrosage » qui ont assuré l’hégémonie des USA sur les villes frontalières mexicaines lors de la révolution consécutive à la Crise des Premiers-Nés ; vétéran de deux missions exemplaires de la navette martienne et de nombreux vols circumterrestres ou lunaires, c’est l’un des rares commandants de mission non dotés d’un PhD. Ce qui explique peut-être sa rudesse dans ses rapports avec les scientifiques de l’équipe. Il s’éclaircit la voix et dit :

— Bon, je crois que je parle pour tout le monde si je dis que c’était vraiment un très bon exposé… qui a suscité un peu de discussion et, c’est l’essentiel, qui nous a maintenus en éveil pratiquement tout le temps.

Alex Dyachkov se tourne vers les microbiologistes.

— C’est le genre de truc que vous espérez prouver quand vous serez sur Mars ? demande-t-il.

— Il est certainement possible que d’éventuels microbes martiens aient pu demeurer dans un état plus primitif que leurs homologues terrestres, dit Mariella.

Elle regarde Penn Brown, qui a refusé, bien qu’elle soit maintenant consultante scientifique sous contrat avec Cytex, de divulguer les résultats du séquençage de l’ADN et de l’analyse biologique de la nappe.

— Quand on débarquera là-haut, dit Bernie Thomas, on va trouver un tas de restaus chinois qui vendent du poulet martien relevé au piment rouge, légèrement saupoudré de poussière de superoxyde, un peu sec, quand même, et servi congelé.

— Nous ne savons pas où ils ont l’intention d’atterrir, dit McCord.

— Mais si, réplique Bernie Thomas. C’est là où ils sont déjà allés, non ? La calotte glaciaire boréale. Je parie tout ce que vous voulez.

— La calotte glaciaire est très vaste, dit Ali Tillman.

— Mais nous sommes tous au courant des rumeurs, dit Bernie Thomas. Les Chinois ont trouvé des Martiens, et ces mecs vont voir si c’est vrai. Sauf qu’ils vont être obligés d’attendre que les Chinois aient évacué le terrain avant de donner le coup d’envoi. J’ai raison ou pas ? dit-il avec un clin d’œil à Mariella.

— S’il y a de la vie sur Mars, elle aura évolué loin des conditions initiales, s’obstine Penn Brown. L’hypothèse du Dr Anders restera toujours une simple fiction.

— C’est vrai, dit Betsy Sharp.

Comme Penn Brown, elle s’est fait couper les cheveux ras avant le début de la mission – une couche grise d’un centimètre qui couronne son visage en lame de couteau. C’est une scientifique minutieuse et peu imaginative, de l’espèce qui s’épanouit en combinant un dur travail à une recherche habile et inlassable de l’approbation de ses supérieurs. Son peu d’estime pour Mariella est palpable. Pour elle, la science est une affaire sérieuse et sacrée, et Mariella l’aborde avec trop de décontraction. Elle dit :

— Ce n’est pas ma spécialité, mais je suis convaincue que les archives fossiles martiennes montrent une riche diversité.

— Je vais vous donner un dernier sujet de réflexion, dit Mariella. L’examen des fossiles martiens suggère fortement que la vie est apparue sur Mars avant d’apparaître sur Terre. Ce n’est pas surprenant, car Mars est plus petite et s’est donc refroidie plus vite. Et nous savons maintenant que la vie sur Mars et la vie sur Terre partagent le même code génétique et doivent donc avoir une origine commune. Il est possible que la vie soit apparue ailleurs et ait infecté à la fois Mars et la Terre, mais il est plus vraisemblable qu’une certaine forme de vie primitive ait pu être transportée de Mars sur la Terre sur un rocher éjecté par un impact majeur. Si bien que, en un sens, nous irions sur Mars pour y redécouvrir nos origines, parce que nous pourrions tous être des Martiens.

— Encore une belle fiction, moitié réalité et moitié hypothèse délirante, dit Penn Brown. Nous n’avons aucune preuve solide que la nappe ait le moindre rapport avec la vie que les Chinois auraient trouvée sur Mars.

Il fixe Mariella, comme pour la mettre au défi d’en dire plus et risquer d’enfreindre la clause de confidentialité du contrat qu’elle a signé, et sourit quand elle ne répond pas.

— Si vous ne savez pas si la nappe est d’origine martienne, dit Anchee Ye, pourquoi Cytex a-t-il investi tant d’argent dans cette mission ?

— Nous sommes une entreprise qui prend des risques, dit Penn Brown.

Il fait une gracieuse volte-face et franchit l’écoutille de sortie.

Lorsque Mariella remercie Anchee Ye de son soutien, la géologue dit :

— Peut-être puis-je me permettre de vous poser une question à mon tour. Pourquoi acceptez-vous l’argent de Cytex alors que le Dr Brown ne vous aime manifestement pas ?

La porte de la cabine s’ouvre en claquant… Mariella essaie de dégager ses jambes de l’étreinte de celles de Jed, nue sous l’air froid qui s’engouffre et la lumière soudaine… Elle se sent rougir, et elle s’en veut. Comment expliquer le cœur humain ? Elle sait que ce n’est pas très convaincant, mais elle dit :

— Ces gens ont les informations à la source.

— Oui, parce que le gouvernement a dessaisi la NASA au profit de Cytex. Je crois que Penn a des faiblesses sur le plan intellectuel. Il vous attaque pour le cacher.

— Que ça nous plaise ou non, c’est lui qui commande.

— Sur Mars, ce sera différent, dit gravement Anchee Ye. Sur Mars, tout est différent.

 

Mariella s’est imaginé que le trajet Terre-Mars ne serait qu’une simple transition. Quarante-huit jours d’un temps vide auquel seule l’habitude donne un sens. Et pourtant, en quelques jours, tout a changé. Le couple Terre-Lune rapetisse à une allure surprenante jusqu’à devenir une étoile double de magnitude simplement ordinaire, vite perdue dans la lumière éblouissante du Soleil ; le seul monde qui reste est celui du vaisseau spatial, petite île affairée tombant dans les profondeurs du vide. Mariella s’aperçoit qu’elle est obligée de faire un effort conscient pour se rappeler l’existence du néant. L’esprit humain, avec ses stupéfiantes capacités d’adaptation, s’accoutume rapidement à ce qui peut se mesurer par les sens.

La navette martienne, le Beagle, est un haltère asymétrique de cent vingt-trois mètres de long, occupé dans sa plus grande partie par le système de propulsion nucléaire ionique à compression d’antimatière (NICAM). Le moteur lui-même, avec son agencement complexe de plaques de pression et de déflecteurs à monture antichocs, a trente-six mètres de long ; il est séparé du module d’habitation par un pédoncule de soixante-douze mètres doté de soutes annulaires hébergeant les antiprotons, les lingots cibles d’uranium et les génératrices, et d’un collier de blindage dense contre les émissions de neutrons du NICAM. Le module d’habitation n’a que quinze mètres de long ; il est coiffé du module d’atterrissage/décollage vertical sous son enveloppe en feuille d’or. En somme, le Beagle ressemble beaucoup à un spermatozoïde configuré à l’envers, la queue gonflée par le moteur qui, dans une série continue de fusions explosives où des antiprotons guidés par des lignes de champ magnétique percutent des cibles d’uranium et produisent des gerbes de neutrons rapides, accélère le vaisseau jusqu’à cent vingt-deux kilomètres par seconde, l’éloignant de l’orbite féconde de la Terre en direction de l’ovule desséché de Mars.

Une fois, Mariella a visité l’adorable Muséum d’histoire naturelle à l’ancienne du Kansas, pour échapper temporairement à un ennuyeux congrès exclusivement consacré aux archéobactéries extrémophiles. Dans le coin d’une des vitrines était exposée la coupe transversale d’un nid de rat paperassier : une boule d’herbe tissée décorée de capsules de bouteilles et de morceaux de feuille d’aluminium et de lambeaux de papier multicolores. Le module d’habitation du Beagle est comme le nid d’une famille de rats paperassiers obsédés par la technologie. C’est un labyrinthe de petits espaces encombrés reliés par des tunnels, où neuf personnes, leur équipement de survie et plusieurs tonnes d’électronique et de cargaison sont entassés dans le volume d’un gros camion. Il y a de petits recoins qui, avec des casiers de matériel suspendus sur cardans, peuvent être transformés en laboratoires, un box dédié à tous les divers projets cartographiques et topographiques qui occuperont les deux membres de l’équipe restés en orbite, un espace minuscule, sorte de cuisine ultra-high-tech où des expériences en sciences des matériaux sont effectuées dans le cadre du défraiement des parrainages commerciaux, le module de commande avec ses trois couchettes anti-G au milieu de panneaux pleins d’interrupteurs spécialisés et d’arcs-en-ciel de témoins lumineux (impressionnant, certes, mais ce n’est qu’un système de secours, puisque la plupart des fonctions de commande ont été asservies à la réalité virtuelle), des passages tapissés de caoutchouc blanc rainuré sali par les empreintes digitales, des panneaux extractibles qui révèlent des fouillis de fils électriques, de câbles optiques et de tubulures multicolores. Le plus long dégagement, dans le tunnel axial central entre l’une des écoutilles de l’abri antiradiations et l’écoutille interne contiguë au sas du module de transfert, ne dépasse pas quatre mètres de profondeur. L’air est soit trop chaud et humide, soit trop froid ; l’une des corvées ménagères permanentes consiste à essuyer toutes les surfaces avec des tissus imprégnés de biocides pour empêcher la formation de moisissures. Et on entend partout le bruit des ventilateurs qui brassent l’air, le bourdonnement des moteurs électriques, le tic-tic-tic du métal stressé par la chaleur tandis que la navette tourne lentement comme sur une broche pour égaliser les différences de température. Et, bien sûr, le bruit des gens qui travaillent quelque part, les conversations, les pas saccadés de quelqu’un qui trotte dans un corridor, le country-and-western de Bernie Thomas et le bangra syncopé d’Ali Tillman.

Les membres de la mission disposent chacun d’un module privatif pas plus grand qu’un cercueil vertical. Ils dorment sanglés dans des housses métallisées ; des ventilateurs chuchotent à quelques centimètres de leur visage afin qu’ils ne suffoquent pas en inspirant l’air déjà rejeté par leurs poumons. Malgré son masque et ses boules Quies, Mariella a un sommeil constamment perturbé, avec d’horribles cauchemars de chute libre. La plupart des membres de l’équipe se réfugient dans la RV pendant leurs périodes de repos ; les casques donnent l’illusion d’un panorama de trois mètres de large flottant au-delà des parois. Mariella, qui n’a jamais trouvé le temps de regarder la télé, se réfugie dans le travail, et dans le cycle des corvées ménagères et de l’exercice physique.

Tout le monde est obligé de s’entraîner dans le petit gymnase au moins deux heures par jour, avec des capteurs pour le rythme cardiaque, la respiration, la tension musculaire et la température de la peau. Tous subissent les effets de la microgravité. La redistribution des liquides cause une congestion de la face et un gonflement des tissus faciaux ; pendant tout le voyage, Mariella a l’impression d’un souffrir d’un méchant rhume de cerveau à composante sinusale. La microgravité atrophie également la masse musculaire dans la partie inférieure du corps, réduit le volume du plasma sanguin et augmente la vitesse de filtration rénale. Ils doivent tous mesurer leur prise de liquide, et des toilettes intelligentes surveillent leurs excrétions. La cage thoracique de Mariella et les muscles de sa poitrine se sont relâchés et étirés, et à moins qu’elle ne se rappelle de tendre ses abdominaux, elle sent ses entrailles flotter vers le haut et appuyer contre son diaphragme. Par bonheur, contrairement à plus de la moitié de l’équipe, elle ne souffre pas de cinépathie ; Ali Tillman a passé les premiers jours avec un sac en plastique attaché plus ou moins en permanence sur le visage jusqu’à ce qu’un expert médical au sol lui prescrive un remède qui l’endort un peu mais la rend fonctionnelle.

D’autres effets du voyage dans l’espace sont plus insidieux. Les rayons cosmiques et autres particules qui traversent le vaisseau augmentent de un pour cent les risques de cancer : un méchant proton qui percute un noyau cellulaire peut causer des douzaines de cassures dans les hélices complexes de l’ADN. Et malgré le blindage, le flux des neutrons du moteur NICAM, totalisé sur toute la mission, est de presque un milliard de neutrons par centimètre carré, soit environ trente rems, deux cents fois la dose normale due à la radioactivité naturelle au niveau de la mer sur Terre. Ce n’est pas insignifiant, même si, dans la plupart des cas, les mécanismes naturels de réparation cellulaire et les traitements anticancéreux peuvent y faire face.

En outre, jour après jour, les travées osseuses perdent du calcium et le tonus musculaire se détériore ; c’est pour cela que tout le monde doit faire de l’exercice, surtout Bernie Thomas et Gus Plafker, qui tourneront en orbite tandis que les autres descendront sur Mars. Ils resteront en microgravité pendant plus de cent vingt jours ; c’est bien moins que les records établis par les cosmonautes soviétiques dans la bonne vieille station Mir, mais c’est quand même un risque significatif pour la santé à long terme. Thomas et Plafker iront jusqu’à Mars, mais n’y atterriront jamais, et il leur sera interdit de participer à une nouvelle mission prolongée. Ils ont devant eux une espérance de vie réduite, un risque accru d’arthrite, de troubles cardiaques et d’accidents vasculaires cérébraux. Il n’est donc pas inhabituel de se propulser dans le petit gymnase et de les découvrir tous les deux ou en solo en train de s’acharner sur le tapis roulant, de pédaler sur le vélo ergométrique ou de travailler à la presse dans un halo délétère de sueur et de phéromones masculines, portant seulement un short en nylon ultramince et des capteurs autocollants (mais ni les tortillons denses de poils noirs sur la poitrine de Gus Plafker, blanche comme la chair d’un poisson, ni les muscles de Bernie Thomas, bien définis sous sa peau brune et lisse, ne produisent le moindre effet sur Mariella).

Les trois membres de l’équipage sont chargés de faire des simulations, de vérifier et revérifier les IA qui dorlotent les systèmes complexes du vaisseau, d’utiliser le radar et les télescopes pour compléter l’inventaire des corps célestes mineurs circulant dans le grand vide entre les orbites de la Terre et de Mars, d’effectuer des expériences en technologie des matériaux et sur les cultures cellulaires biomédicales.

Les scientifiques ont moins de choses à faire. Ils ne commenceront à travailler pour de bon qu’une fois arrivés sur Mars. Ils restent en contact avec leurs collègues sur Terre par courrier électronique, car les conversations face à face sont bientôt rendues impossibles par les délais des signaux radio qui rampent à la vitesse de la lumière dans le gouffre de plus en plus profond entre la Terre et le Beagle. Les messages plus longs, les actualisations de la mission envoyées par la Terre, les conférences de presse unilatérales (les membres de la mission répondent à des questions préparées à l’avance) sont transmis en rafales sous forme compressée. Non qu’il y ait beaucoup de monde, hormis quelques chroniqueurs scientifiques et mordus de l’espace, pour s’intéresser à la mission maintenant qu’elle est en cours. Toute l’agitation suscitée par l’origine présumée de la nappe est retombée. Les médias sont passés au scandale suivant, comme une caravane qui progresse d’une oasis à l’autre. Toutefois, Alex Dyachkov enregistre consciencieusement une sélection de clips vidéo chaque jour et semble passer le plus clair de son temps à regarder par-dessus l’épaule des gens ou à les interviewer ; il s’entraîne sans doute pour son travail sur Barbara Lopez, la Vieille Dame de Mars, première habitante permanente de la planète rouge.

Mariella aime bien Alex. Un tantinet vaniteux, il soigne son apparence jusqu’à l’obsession ; c’est le seul homme dans tout le vaisseau à prendre la peine de se tailler la barbe régulièrement. Tous les trois jours, il passe une heure à travailler dessus avec des petits ciseaux et une tubulure aspirante, et, à ses moments perdus, on le trouve habituellement en train de se polir les ongles avec une lime orange. La plupart des membres de l’équipe ont des ongles sales et cassés parce qu’ils se servent de leurs mains pour se propulser dans le vaisseau, mais les ongles d’Alex sont parfaitement manucurés. Bien qu’il soit d’ordinaire très peu loquace – la discrétion d’un observateur bien entraîné –, il a une nature passionnée qui émerge à des moments inattendus. Lorsqu’il est trop excité, il commence à bégayer et est obligé d’inspirer profondément plusieurs fois pour se calmer. « Oh là là ! dit-il, faudrait pas que je me laisse emporter. »

Il n’a guère brillé dans la plupart des exercices du programme d’entraînement, et Mariella et Anchee Ye l’ont aidé chaque fois qu’il a eu de réelles difficultés. Un soir, deux semaines avant le départ de la mission, il les a invitées dans un restaurant russe pour les remercier, et ils se sont tous les trois défoncés avec diverses vodkas parfumées sous le regard sévère et désapprobateur de leurs accompagnateurs.

Le père d’Alex était lui aussi cinéaste. Sa famille, des immigrants russes de troisième génération, possédait un restaurant à Hollywood Hills, et on s’attendait à ce que le père d’Alex reprenne l’établissement. Au lieu de quoi, il s’inscrivit à l’école de cinéma de l’UCLA et, une fois qu’il eut son diplôme, il réalisa des films publicitaires pour la télévision, une série de courts métrages pour MTV encensés par la critique et deux films d’action compétents mais vite oubliés. C’est alors qu’il alla en Russie pour tourner, sur la base de son propre scénario, une comédie centrée sur un tueur à gages russe. Mais la production fut fatalement bouleversée par le chaos qui suivit l’assassinat du Président. L’homme d’affaires louche qui avait fourni l’essentiel du capital de départ disparut, et le père d’Alex quitta la Russie, poursuivi par des menaces de mort et des créanciers qui, sans être eux-mêmes de la Mafia, avaient assurément des connaissances qui en étaient. Le père d’Alex fit faillite et sa carrière tourna court ; personne ne le recontacta et sa famille le désavoua. Il se ruina la santé avec l’alcool et la cocaïne, mourut d’une crise cardiaque en plein tournage d’un film porno dans un chalet près de la station de ski de Mammoth.

— Cette BD, Little Iva, porte en elle une grande vérité, a dit Alex pendant cette mémorable soirée vodka avec la gravité appuyée que donne une forte ébriété. Vous savez que ce type est d’origine russe ? Sa famille a émigré aux States après la chute du communisme. Il voit très clairement l’étrangeté de son pays d’adoption. Je suis un Américain de quatrième génération, un petit gars d’Hollywood à cent pour cent, mais je perçois moi aussi cette étrangeté. Je crois que c’est pour ça que je suis devenu historien. Je voulais comprendre où je me trouvais.

Alex s’est rendu plusieurs fois en Russie pour effectuer des recherches sur l’histoire de la coopération entre la NASA et l’Agence spatiale soviétique, et rassembler des matériaux pour une biographie de Serguéï Korolev, le Grand Ingénieur des débuts du programme spatial soviétique, le concepteur des fusées qui mirent en orbite Spoutnik et Gagarine, et dont les plans furent à la base des gros propulseurs auxiliaires Energia 3 encore utilisés comme lanceurs à tout faire dans la construction des stations spatiales. Si Alex va sur Mars, c’est d’abord parce que la station permanente fête son dixième anniversaire et que la NASA veut des images pour la télé et la Toile, mais surtout parce qu’il va réaliser un documentaire sur Barbara Lopez, seule survivante de la deuxième mission martienne habitée.

De tous les passagers du Beagle, Alex est celui avec lequel Mariella aurait pu pratiquer des expériences personnelles en biologie humaine sous microgravité, mais il est marié et, dans l’espace confiné du vaisseau, il n’y a pas moyen de baiser quelqu’un sans que tout le monde le sache. Ali Tillman et Bernie Thomas pratiquent ce que Gus Plafker appelle des manœuvres d’arrimage face à face chaque fois que leurs temps libres coïncident, et bien qu’ils prétendent qu’il ne se passe rien, tout le monde est au courant quand même et en parle à tout le monde sauf avec les heureux élus.

Mariella ne veut pas de ce genre de complication, et, par-dessus tout, elle ne veut pas que Penn Brown puisse accroître encore son emprise sur elle. Alors, même si elle passe pas mal de temps avec Alex, elle le fait en public : elle joue d’innombrables parties d’échecs éclairs tout en parlant avec lui, et gagne la plupart du temps. Sinon, elle travaille : elle répond à son courrier électronique, essaie d’élaborer un article à partir des recherches de Tony May pour qu’il puisse avoir quelque chose à présenter au congrès de Floride, et aide Penn Brown à entretenir la petite serre qui est boulonnée sur le système de survie du Beagle.

Tunnel pas plus gros que deux cercueils posés l’un sur l’autre, cette serre est garnie de casiers de plantes chromés empilés les uns sur les autres et de lampes solaires, et tapissée par les boucles des tubulures en plastique des bioréacteurs à travers lesquelles sont aspirées des suspensions denses d’algues unicellulaires. Elle a beau ne fournir qu’une fraction de la nourriture et de l’oxygène du vaisseau, c’est une véritable oasis, importante pour le moral. Tout le monde s’arrange pour la traverser au moins une fois par jour, s’attarder dans la lueur à dominante violette des lampes, caresser doucement les feuilles fraîches et vertes des plantes, respirer l’oxygène tout neuf. Martin McCord y passe une partie étonnamment importante de son temps libre : il cultive lui-même son casier de légumes nains à croissance accélérée – carottes, salades, radis et choux-raves –, qu’il distribue parcimonieusement avec l’austère courtoisie d’une tante non mariée octroyant des bonbons à ses neveux et nièces favoris. Et Penn Brown bricole sans cesse avec les bioréacteurs pour essayer de rapprocher doucement leurs cycles de l’idéal d’un système totalement fermé.

Leur conception simple date de plus de cinquante ans, mais la croissance des suspensions algales est sujette à des fluctuations imprévisibles et soudaines. Pour éviter ce problème, les propriétaires de bioréacteurs commerciaux les arrêtent de temps en temps, les nettoient puis les font redémarrer avec des cultures fraîches, mais Penn Brown soutient qu’il y a une solution technologique – que par une manipulation constante des conditions de croissance, les bioréacteurs peuvent recycler en permanence les effluents, transformer le gaz carbonique en oxygène et fournir la majeure partie de l’alimentation dans un système clos comme un vaisseau spatial à long rayon d’action ou un petit habitat.

Sa première tentative à grande échelle pour démontrer cela dans un habitat à cycle fermé, dans la station lunaire Copernic, a été un échec spectaculaire. Un changement dans le pH a éliminé le phosphate du système par précipitation, et les réacteurs ont calé du jour au lendemain, libérant des produits de décomposition sulfurés qui ont saturé les filtres et rendu l’air irrespirable. Penn Brown était en train de faire tourner une nouvelle version de son système lorsqu’il a imposé sa présence dans la mission martienne.

Et voilà qu’il enrôle Mariella comme femme de peine pour l’aider à améliorer les bioréacteurs du Beagle. Elle est obligée d’avouer qu’il a le feeling pour débrouiller l’énigme intellectuelle complexe de l’équilibrage des apports de nutriments avec le flux de gaz carbonique et les taux de croissance de diverses souches d’algues, mais elle pense qu’il est à côté de la plaque. Tout système de taille réduite à forte énergie fondé sur des apports multiples ventilés de façon cyclique entre différentes espèces ou voies biochimiques à des vitesses différentes est fondamentalement instable. On aura beau les bricoler, les bioréacteurs tomberont toujours en panne, mais Penn Brown a fermé son esprit à cette réalité manifeste. C’est la pire violation de la méthode scientifique, péché qui est non seulement courant, mais, qui, paradoxalement, renforce la science. C’est une faiblesse ô combien humaine que de rejeter les données contredisant une hypothèse chérie, et des scientifiques plus âgés – souvent les plus influents – se font remarquer par leur défense farouche de paradigmes démodés. Aussi la preuve exigée avant qu’un nouveau paradigme soit accepté doit-elle être très convaincante ; les vieux esprits rigides sont les écluses de la sélection darwinienne par lesquelles sont filtrées les hypothèses scientifiques.

Songeant à son contrat avec Cytex, Mariella ne proteste pas, travaille sans broncher sous la houlette de Penn Brown et lui permet de jouer les patrons. Elle trouve une sociabilité bizarre dans le fait de travailler en silence et côte à côte avec son rival dans le tunnel de la serre, dans l’odeur verdoyante des plantes en pleine croissance, sous une lumière vive teintée par les UV qui obligent à travailler avec des lunettes filtrantes. Les algues surnuméraires produites par les bioréacteurs sont comprimées et cérémonieusement servies au petit déjeuner sous forme de petits gâteaux rigidifiés : une souche OGM de Chlorella pyrenoidosa, riche en sucre et en graisses, au goût particulièrement agréable.

Il y a deux événements marquants pendant le parcours. Le premier est le retournement. Le Beagle accélère pendant plus de trente jours, en sus de la vitesse à laquelle la Terre tourne autour du Soleil – trente-trois kilomètres par seconde –, jusqu’à ce qu’il fonce à plus de quatre fois cette valeur. Mais Mars ne fait que du vingt-quatre kilomètres par seconde, et le vaisseau est obligé de perdre sa vitesse excédentaire avant de pouvoir pénétrer dans l’orbite martienne. Une partie est échangée sous forme d’énergie potentielle, exactement comme lorsqu’une balle de tennis ralentit en approchant du sommet de sa parabole. Le reste est retranché lorsque, à J34, le Beagle pivote de cent quatre-vingts degrés, braquant son moteur dans le sens inverse de la marche et l’allumant pour une brève mais féroce décélération.

Le second événement marquant est la rencontre à distance avec Murchison-8, à J40, deux jours après qu’ils ont appris que les Chinois ont atterri au bord de la calotte glaciaire boréale, à moins de trois kilomètres du camp de base de leur première mission, mettant fin à toutes les spéculations sur leur objectif.

Murchison-8 est un fragment d’un petit astéroïde de chondrites carbonées, probablement le noyau d’une comète capturée, dont l’orbite excentrique coupe celle de la Terre et l’emporte vers Mars. Deux ans plus tôt, financée par un consortium de sociétés nord-américaines et circumpacifiques, une équipe d’ingénieurs a pulvérisé l’astéroïde le long de son axe de rotation avec des bombes à hydrogène à faible puissance judicieusement disposées. Les fragments ont été façonnés et équipés de propulseurs à réaction contrôlés chacun par une IA. Une fois qu’ils seront placés sur leurs orbites de parking autour de la Lune et que l’extraction aura commencé, ils fourniront une production de deux ordres de grandeur plus importante que celle des gisements pétrolifères de la mer du Nord. Ce qui mettra fin au besoin d’extraire du méthane et du pétrole sur Terre, et reconfigurera complètement les cartes politiques dessinées par la pénurie d’hydrocarbures. Les pays producteurs de pétrole qui n’ont pas eu l’intelligence de contribuer aux coûts du projet vont être ruinés. Les commentateurs politiques prédisent déjà le chaos social et la guerre d’un bout à l’autre du Moyen-Orient, même si le premier fragment ne doit théoriquement pas atteindre son orbite de parking avant deux ans.

C’est le plus gros projet d’ingénierie jamais entrepris. Ceux qui l’ont mené à bien ont été, un temps, les habitants du plus éloigné des avant-postes humains, mais ingénieurs et astronautes sont rentrés chez eux, laissant robots et IA guider le butin jusqu’à la Terre.

Murchison-8 vient d’achever un survol de Mars pour accélérer par effet de fronde vers le centre du système solaire. Même à son éloignement minimal du Beagle, il n’est pas visible à l’œil nu, car il passe à plus de cinquante mille kilomètres de lui – distance quatre fois plus grande que le diamètre de la Terre. Et même quand on l’observe avec un des télescopes de la navette, il n’est rien de plus qu’une brique cabossée de couleur sombre rehaussée à l’occasion par l’étincellement de son propulseur lorsqu’un des projectiles de glace extraits et façonnés par les robots est lancé derrière lui. Ce qui finira par consommer environ un pour cent de la masse du fragment.

Tout le monde jette un coup d’œil à Murchison-8 tandis qu’il se rapproche, comme des marins engagés dans une longue traversée auraient pu jadis se masser sur le pont pour apercevoir une île dans un océan par ailleurs désert, et tout le monde se sent un peu diminué en le voyant s’amenuiser dans la noirceur immense de l’espace.

Ensuite, heure par heure, Mars grossit droit derrière eux ; l’étoile devient un globe, puis un paysage orange brique, l’endroit où la plupart d’entre eux vont bientôt se promener.




 

Chryse Planitia, latitude 19° nord, longitude 34° ouest – 3 mars 2027

 

Mariella descend l’échelle en vacillant, maladroite dans sa combinaison d’exploration tricouche. Après un mois et demi en microgravité, elle se sent plus lourde que sur Terre. Son premier pas sur Mars est un saut en arrière disgracieux sur le béton noirci. La plate-forme d’atterrissage s’étend sur des centaines de mètres dans toutes les directions, calcinée, rayée et craquelée, éclaboussée par les ronds de suie imprimés par les tuyères. Des draps froissés ou des petits hamacs de poussière rouge gisent çà et là. Le module de transfert a touché le sol à midi, le soleil est encore haut dans le ciel, manifestement rétréci mais encore trop brillant pour être regardé directement, et nage dans une sorte de mélange d’or et de bleu violacé. Le ciel sombre et sans nuages n’est pas aussi rose que Mariella se l’imaginait et vire progressivement au bleu foncé à l’horizon proche et rectiligne.

— J’arrive ! claironne allègrement Ali Tillman sur la fréquence commune.

Mariella s’écarte de l’échelle pour laisser descendre la climatologue. Les autres se sont déjà éloignés du véhicule. Boursouflés par leurs casques et leurs combinaisons, ils sont aussi maladroits que des nourrissons habillés par une mère excessivement protectrice ; leurs survêtements matelassés sont teints en violet par un pigment photosynthétique artificiel qui complète les accumulateurs des combinaisons, leurs casques sont de différentes couleurs. Celui de Mariella est bleu, celui d’Ali Tillman vert.

Un panache de poussière s’élève à l’ouest, soulevé par un véhicule de la taille d’un camion qui fonce dans leur direction. Quelque chose scintille dans le ciel derrière lui, un objet aérodynamique métallisé qui lance des éclairs lorsqu’un de ses flancs accroche le soleil. L’espace d’une absurde seconde, Mariella croit qu’il s’agit d’un gigantesque aéronef qui vole à une vitesse fantastique à l’horizon ; puis, dans une brutale inversion de perspective, elle se rend compte que c’est un des nombreux drones caméras – plusieurs centaines – qui écument les cieux martiens. Il est venu observer leur arrivée.

Elle aperçoit maintenant d’autres drones. Une petite plateforme sur roues, sorte de tortue couverte de cellules photoélectriques, est perchée sur une crête festonnée de sable ocre à une centaine de mètres. Une batterie de caméras accrochée à une grappe de ballons tubulaires tourne sur elle-même en survolant le terrain d’atterrissage dans le sens nord-sud.

Le camion ralentit puis s’arrête à l’ombre du module de transfert et sa banderole de poussière retombe sur tout le monde : une poussière impalpable qui s’accroche comme du talc aux combinaisons et aux visières des casques. Mariella essuie sa visière du dos de son gant et suit les autres jusqu’au plateau de chargement derrière la cabine pressurisée sphérique du conducteur. Ils prennent place sur la longue banquette capitonnée au milieu du plateau, le camion s’éloigne du module dans un grand virage et fait demi-tour. Mariella a un léger vertige nauséeux : les otolithes de son oreille interne, si longtemps inutiles dans la microgravité du Beagle, sont maintenant hypersensibles aux brusques changements de position. Peut-être qu’Ali Tillman ressent la même chose, parce qu’elle dit d’une petite voix assourdie :

— C’est pas un peu dangereux ?

— C’est le moyen le plus rapide d’entrer dans la station, dit Anchee Ye.

Le camion rebondit par-dessus le rebord de la dalle de béton et retombe sur la piste de terre brun-rouge jonchée de pierres qui passe devant un cimetière de fusées de ravitaillement robotisées. La plupart, dépouillées de leur coque et de leurs réservoirs, ne sont plus que des squelettes de poutrelles en alliage rainurées. Au-delà, la station expérimentale Lowell s’étend jusqu’à l’horizon. Elle ressemble à une usine chimique sibérienne. Partout du matériel au rancart. Des réservoirs montés sur piliers au-dessus du sol congelé s’agglutinent autour des hautes tours en acier inoxydable de la centrale atmosphérique, où l’hydrogène est extrait de l’eau puis combiné avec le gaz carbonique ambiant pour fabriquer du méthane, du propane et de l’oxygène. Un gigantesque parc de panneaux solaires noirs s’étend vers l’est. Des poteaux électriques défilent martialement en ligne droite sur des champs de rochers rouges. Vers le sud, les trois longues tranchées de la biocentrale, où l’effluent est traité par un système suédois en circuit fermé, sont comme des bracelets de diamants et d’émeraudes posés sur le sable rouge. Des serres tubulaires rayonnent à partir du gros cube de béton marron clair qui entoure le réacteur nucléaire ; au-delà se dressent les baraquements, les dômes et les réservoirs du parc scientifique, et les monticules couverts de terre de la station elle-même.

Et partout, dressés comme des drapeaux sur des mâts, suspendus aux poutrelles des pylônes électriques, peints sur les flancs des citernes et des baraquements, les emblèmes des sociétés qui ont fourni équipements, machines et matériaux de construction.

La route plonge et le camion entre dans un grand garage souterrain bas de plafond où les attend un homme au casque blanc, en combinaison d’exploration. Il leur serre la main quand ils descendent du plateau, répétant à chaque fois sur la fréquence commune : « Bienvenue sur Mars, bienvenue sur Mars. » Un drone gros comme une tortue les file à une distance respectueuse tandis qu’ils pénètrent à la suite de leur guide dans la première chambre d’un vaste sas brillamment éclairé. Ils retirent leurs surbottes poussiéreuses et les jettent dans une grande poubelle, montent sur des tapis électrostatiques et s’époussettent mutuellement comme une bande de singes qui font leur toilette (les brosses soyeuses en fibres de carbone et les tapis vont aussi à la poubelle), franchissent le seuil du sas et entrent dans une autre chambre. Celle-ci se pressurise avec un sifflement pneumatique, une brève giclée d’eau en pluie fine qui s’évacue par la grille du plancher et de violents jets d’air comprimé.

Cela rappelle à Mariella le Centre de réception des échantillons martiens – sauf qu’ici, ce sont les organismes terrestres qui sont protégés contre l’environnement martien. Cette pensée la remplit d’une exaltation nauséeuse qui lui creuse l’estomac.

Elle est sur Mars.

Ils peuvent enfin retirer leur casque et se débarrasser de leurs gants. L’air est froid et sec, des effluves d’ozone piquants et salés chatouillent les narines de Mariella. C’est l’odeur des infimes traces de poussière, chargée de superoxydes, qui s’accrochent encore à leurs combinaisons. Anchee Ye éternue trois fois, essuie du dos de la main ses yeux humides.

Le visage ingrat de leur guide, crevassé de rides et encadré par son bonnet Snoopy à micro-casque, se fend d’un large sourire dents blanches.

— Bienvenue sur Mars, réitère-t-il.

Il serre les mains à la ronde avant d’ouvrir l’écoutille interne.

Ils le suivent dans une sorte de crypte nue aux parois en brique. La lumière solaire qui filtre par des tubes encastrés allume des taches brillantes sur le carrelage rouge du sol. Sur le mur en face de la sortie, un grand panneau : Les États-Unis d’Amérique Vous Souhaitent la Bienvenue sur Mars. Il est encadré par les drapeaux des dix-huit nations signataires du Traité de Mars. Une demi-douzaine de personnes attendent de rencontrer le groupe, toutes en salopettes de papier bleu sur des sous-vêtements gaufrés à chauffage autonome. Le directeur scientifique et administrateur délégué par la NASA, Donald Poole, s’avance. Martin McCord, le casque dans le creux du bras telle la tête d’un fantôme décapité, le salue, lui serre la main. Alex Dyachkov filme la scène sous tous les angles. Mariella entend derrière elle un discret gargouillis – Ali Tillman est en train de vomir.

Bienvenue sur Mars.

 

Penn Brown s’isole avec Donald Poole tandis que les autres inspectent les chambres qu’on leur a attribuées. Le module standard des sections logement et laboratoire de la station est un tube d’acier extrudé à double paroi enterré dans une tranchée couverte ; un couloir de service le relie à ses voisins à une extrémité et à sa propre issue de secours en surface à l’autre. Il y a trois modules dans la section logement, portant chacun le nom d’un écrivain associé à Mars. La petite chambre de Mariella, trois mètres de long sur un mètre cinquante de large, est dans le dortoir Edgar Rice Burroughs.

La plupart des scientifiques sont en déplacement sur le terrain, et la station évoque un hôtel de plage hors saison, plein des fantômes poignants des vivants. Mais lorsque Mariella, les cheveux encore mouillés après une douche prolongée (à bord du Beagle, en microgravité, on se lavait à fond en soixante secondes à l’intérieur d’un étroit tube en plastique, avec un masque filtrant pour respirer), s’aventure dans la cantine, elle tombe sur une petite fête de bienvenue.

Tube aux parois d’acier de vingt mètres de long sur quatre mètres de large, la cantine occupe un module à elle seule ; le sol est carrelé de rouge et un plafond suspendu en treillis plastique diffuse une lumière blanche intense. Une demi-douzaine de personnes sont en conversation animée avec les occupants du Beagle. Des verres et des plateaux de canapés sont disposés sur le comptoir en acier. Des bouteilles en plastique de vodka distillée à partir de pommes de terre lyophilisées refroidissent dans des coffres en polystyrène pleins à ras bord de glace et de morceaux fumants de neige carbonique ; des bouteilles plus petites contiennent une liqueur sirupeuse et sucrée à base de fraises. Mariella goûte les deux. La recette de la vodka a été laissée par un chimiste atmosphérique russe ; la liqueur de fraise est une invention nouvelle.

— Presque tout finit par mourir, mais les fraises se défoncent, dit un grand gaillard sympathique.

C’est Joe Skulski, conducteur de tracteur chaque fois qu’il en a l’occasion, sinon c’est un mig comme les autres.

— Un mig ?

— MIG. Main-d’œuvre d’intérêt général. Tenez, goûtez-moi ça.

Il lui agite sous le nez un sachet de prélèvement en plastique à moitié plein de flocons verts.

— C’est quoi ?

— Des Chlorella, principalement, dit une femme. C’est le seul ici qui les aime. Je suis Sue Sabee, une autre mig. Il n’y a pratiquement que des migs ici en ce moment, tous les autres sont sur le terrain en train de terminer leur boulot avant la fin de leur roulement. Bienvenue sur Mars. Comment trouvez-vous notre merdique liqueur de fraise ?

— Elle est un peu sucrée.

Avec son visage ultrapropre et sa sévère coupe en brosse. Sue Sabee fait plus vieille qu’elle ne l’est réellement, comme une sorte de cheerleader blonde tout ce qu’il y a de plus américain engagée de force dans les Marines.

— Oui ! s’écrie-t-elle, c’est bien ce que je disais à Bill. Il reste trop de sucre après la fermentation. On est obligé de la mélanger avec de la vodka. Une part de liqueur pour trois parts de vodka sur de la glace pilée. Et là, c’est pas si mal.

Mariella continue de boire. Ça émousse sa lassitude. Ses articulations lui font mal. La pesanteur est moindre que sur Terre et Mariella s’est entraînée assidûment sur le Beagle, mais son corps a été affaibli par quarante-huit jours de microgravité et elle n’a pas beaucoup dormi les dernières vingt-quatre heures : elle anticipait le stress de la descente, bien qu’en vérité, la secousse lors de la manœuvre d’aérofreinage, le choc franc à l’ouverture des parachutes et l’allumage des rétrofusées aient été moins brutaux que dans les simulations. Mais ce n’est pas le moment de dormir. Elle est sur Mars.

Elle fait connaissance avec les autres occupants de la station. Bob Neft, l’homme qui leur a fait franchir le sas. Joni DeSanto, Bill Glass, Tyler Madigan. Elle demande à Sue Sabee si quelqu’un est allé au pôle.

— Depuis qu’on sait exactement ce que les Chinois ont trouvé, précise-t-elle.

— Non. Pas du tout.

— Vraiment ? C’est ce que j’aurais fait.

— Le boss ne plaisante pas avec les ordres et le règlement. Les plans de vol du dirigeable, pour lui, c’est sacré.

— Vous auriez pu y aller par voie terrestre.

— Bon, je crois que c’est possible, admet Sue Sabee sur un ton suggérant qu’elle ne le croit pas du tout.

— Mais personne ne l’a fait. Je veux dire, confidentiellement.

— Vous n’êtes pas sur Mars depuis longtemps. Vous allez bientôt comprendre qu’il n’y a pas de « confidentiellement », ici. Vous voyez ce truc dans le coin ?

L’objectif d’une webcam.

— Ça prend des photos pour notre site Internet, dit Sue Sabee en décochant à la caméra un sourire mortel de deux cents watts. Les images sont rafraîchies toutes les trente secondes. La NASA pense que c’est bon pour la pub. Ça l’est probablement, aussi.

— Les gens vous regardent manger ?

— Et boire. Tenez.

Et Mariella boit encore un verre de vodka de pommes de terre parfumée à la fraise. Tout le monde boit, même Martin McCord ; pour une fois, il a renoncé à jouer les commandant Glaçon. Emmenés par Joe Skulski qui tambourine sur un plateau, ils forment un bruyant monôme qui serpente dans deux modules, descend une volée de marches, emprunte un couloir tapissé de briques et un autre escalier, puis débouche en plein soleil.

Ils sont dans l’une des serres. Tandis que les autres dansent dans les travées entre de longues parcelles rectangulaires où pommes de terre, arachides et tomates poussent dans la terre orange, Mariella contemple derrière les strates de plastique transparent le soleil qui se couche au-delà des tours et des réservoirs de la centrale atmosphérique. Un engin qui creuse une tranchée à quelque distance soulève un panache de poussière qui flotte longtemps avant de commencer à se disperser dans l’air. Un drone rampe jusqu’au sommet d’un repli de terre friable de l’autre côté du plastique stratifié de la serre et braque sa caméra sur Mariella.

— On s’y habitue, dit quelqu’un derrière elle.

Un homme de haute taille, svelte comme un coureur de fond, le visage tanné par les intempéries, avec des lunettes à affichage intégré à monture en or et un crâne hérissé de cheveux ras. Les manches de sa chemise en flanelle sont retroussées au-dessus des coudes ; les revers de son pantalon chino flottent sur des pieds nus aux orteils presque préhensiles. Il serre la main de Mariella, lui dit qu’il est Bill Glass, l’agronome.

Mariella lui demande qui utilise les drones.

— Quiconque en fait la demande. On peut les louer à l’heure, à partir de la Terre. Vous n’avez jamais essayé ?

— Non, dit Mariella en songeant à ce que sa voisine Kim lui a dit un jour.

— Il y en a partout, mais, au moins, on ne les autorise pas à pénétrer dans la station. Il y a deux ans, l’une des sociétés qui gèrent les systèmes de survie a attaqué la NASA en justice pour y avoir accès, mais elle a perdu son procès. Il y a les webcams, bien sûr, mais on finit très vite par ne plus les remarquer. Waouh ! visez-moi ça !

Ils regardent le minuscule disque solaire plonger rapidement vers l’horizon en lame de rasoir. Il ne montre ni l’aplatissement ni la teinte rouge d’un coucher de soleil terrestre – l’atmosphère est trop ténue. Le ciel s’assombrit, descendant toute la gamme des bleus et des indigos jusqu’à un violet foncé. Des guirlandes de brillantes lumières s’allument, suspendues aux échafaudages cintrés qui encadrent la serre. La double hélice et le tube à essais du logo Cytex ornent le fronton de chaque arche.

— Je ne me lasse jamais de ça, dit Bill Glass avec un sourire gamin. Un ciel rouge le jour et bleu au coucher du soleil. Vous voulez que je vous fasse faire le tour du propriétaire ?

— Je veux bien.

Ils parlent de la génération problématique d’un sol viable à partir du caliche martien salé et oxydant. Bill Glass explique comment il le cuit au four et le traite chimiquement pour en éliminer les matériaux oxydants et le fer, le sulfate et les chlorures excédentaires.

— Mais ça reste encore très grenu, dit-il en s’accroupissant pour en tamiser une poignée à travers ses longs doigts. La plupart des roches superficielles sont des basaltes volcaniques – amphiboles, pyroxènes, olivines. Ce truc est essentiellement à base d’argiles de type smectite et de zéolites résultant des intempéries et modifiées par des infiltrations acides dues à un apport périodique de substances volcaniques volatiles, et il est chargé de grains de verre choqué par les impacts de météorites. Il laisse donc très facilement passer l’eau et retient mal les nutriments ; pour faire pousser quoi que ce soit, il faut ajouter beaucoup de matière organique, que je récupère essentiellement dans le système d’épuration des effluents de la station.

— Nous avons des problèmes similaires en Arizona.

La lumière remplit les lentilles des lunettes à affichage intégré de Bill Glass lorsqu’il lève les yeux vers Mariella, le visage concentré et sérieux.

— Oui, j’ai entendu dire que vous avez quelque chose à voir avec les communautés écolo de là-bas.

— Il y a beaucoup de nuances chez les Verts. Les gens que je conseille sont à l’extrémité modérée du spectre. Des technomaniaques ou des réfugiés urbains qui visent l’autarcie. Ils pourraient certainement vous apprendre deux ou trois trucs sur la survie en terrain inhospitalier.

— J’aimerais parler de ça avec vous, dit Bill Glass.

Il se relève, s’époussette les mains sur son chino, boit à une bouteille en plastique et la tend à Mariella. Au moment où elle la porte à ses lèvres, il lui décoche un grand sourire et dit :

— Attention. C’est mon nectar de derrière les fagots.

— Waouh.

Mariella cille pour évacuer ses larmes et lui rend la bouteille.

— C’est du bon, pas vrai ? dit Bill Glass.

Mariella se rend compte qu’il est très saoul, mais un amour intense et sérieux de son travail perce sous son ébriété. Ils parlent des cocktails de micro-organismes qu’il utilise pour conditionner le sol, et il lui parle du rêve qu’il caresse.

— Tout ce qu’il vous faut, c’est pressuriser une parcelle de terrain bien plate, la réchauffer et l’ensemencer avec les bestioles qu’il faut. La meilleure solution serait d’inonder le sol et d’utiliser un cocktail de bactéries réductrices du soufre halophyte pour dissoudre le fer et le soufre avant d’éliminer l’eau. Après quoi, vous injectez dans le sol du gaz carbonique enrichi avec du méthane et de l’azote produits par les réacteurs Sabatier, puis des cocktails de cyanobactéries, surtout des espèces formatrices de capsules, de bactéries fixatrices de l’azote et un assortiment de décomposeurs. Les cyanobactéries fixeraient le gaz carbonique dans le matériau organique et libéreraient de l’oxygène ; les bactéries fixatrices de l’azote transformeraient l’azote gazeux en ammoniac et nitrate biologiquement utiles ; les décomposeurs commenceraient alors à recycler le matériau organique. Quiconque s’engagerait à fond dans ce projet pourrait vivre ici.

« Quant à ces serres, elles n’ont rien à voir avec un projet visant l’autarcie. Ce sont des bancs d’essai pour les cultures OGM. Les sociétés amortissent leurs frais, se font une bonne publicité. Il se peut même que les données soient utiles. Mais ce système est à trop petite échelle et exige trop d’énergie pour permettre une habitation à long terme. Il faudrait voir grand, recouvrir un grand cratère – une centaine de kilomètres carrés ou plus –, utiliser des robots pour cultiver et conditionner chimiquement le sol, ajouter un maximum d’espèces de bactéries et d’espèces de la macrofaune du sol et puis voir ce qui en sort.

— C’est possible ? Recouvrir un grand cratère ?

Bill Glass hoche lentement la tête et dit :

— Absolument. Il y a une abondante littérature sur la mise sous dôme des cratères. Il y a quarante ans, quelqu’un a même proposé de mettre sous dôme la plus grande partie de l’hémisphère Nord.

— Sérieusement ?

— Sérieusement. C’est possible. Et avec des matériaux modernes comme le superdiamant et la roche mousse, ce serait vraiment un problème d’ingénierie trivial que de mettre sous dôme un cratère relativement récent, relativement petit. Un cratère de deux ou trois kilomètres de diamètre, avec une muraille externe non érodée, pourrait être enclos pour moins de deux milliards de dollars. On ferait flotter le dôme par-dessus le rempart, et des pylônes de suspension en porte-à-faux seraient installés à l’intérieur du cratère. La roche mousse qui assurerait l’étanchéité entre le rebord du cratère et le dôme supporterait une pression interne de quatre cents millibars. Essentiellement du gaz carbonique au début, qui contribuerait à créer un effet de serre plus que suffisant pour réchauffer l’intérieur au-dessus du point de congélation de l’eau. En outre, la différence de pression allégerait la charge sur les pylônes. On extrairait de l’eau de l’atmosphère et de la combustion des roches. Le principal problème est le conditionnement du sol.

— Vous avez vraiment planché sur la question.

Ils sont parvenus tout au bout de la longue serre et reviennent sur leurs pas. Quelqu’un a mis de la musique : une voix brésilienne qui flotte langoureusement sur un rythme de samba.

Bill Glass dit :

— Les gens y pensent depuis cinquante ans. Nous tous ici envisageons sérieusement une installation permanente.

— La découverte de la vie peut changer cela.

— Ouais. Les protecteurs de l’environnement s’agitent déjà. Et moi, je suis entre deux chaises : je veux que ce soit vrai, et en même temps j’espère que les Chinois ne mentaient pas quand ils ont dit qu’ils n’avaient rien trouvé. S’il y a de la vie sur Mars, ça mettra fin au lobby de la terraformation, au moins pour un certain temps.

— Et vous faites partie de ce lobby ?

— Bien sûr. Nous ne pouvons pas rester coincés à perpète sur la même planète. Et on ne peut pas faire vivre une population significative en recouvrant quelques cratères.

Bill Glass la fixe intensément et dit :

— Ça ne vous plairait pas de vous balader dehors en ne portant qu’un simple masque filtrant ?

— C’est un concept utopique.

— Oui, bien sûr.

— Je veux dire utopique au sens propre. Idéaliste jusqu’à l’impossibilité totale, surtout après ce que je viens de voir. La station est un refuge souterrain qui vous protège d’une surface tellement hostile que même une simple promenade exige un plan de mission et des procédures de sécurité strictes. Et je crois comprendre que la plupart des installations externes sont reliées à la station centrale par des tunnels, si bien que personne ne va à la surface à moins d’y être obligé. Ce n’est pas vraiment le comportement de pionniers purs et durs.

— Bon, ces tunnels, c’est à cause des robots qu’ils nous ont envoyés. Ils creusent des tranchées et les tapissent avec des briques faites à partir du mort-terrain. Une fois qu’on les a mis en marche, ils continuent en ligne droite jusqu’à ce qu’on leur dise de s’arrêter.

— J’en ai vu un abandonné à côté du garage. J’ai l’impression d’être en présence d’une sorte de culte du cargo à la mode high-tech, qui dépend totalement d’un ravitaillement permanent pour subsister. Si un truc tombe en panne, vous ne prenez pas la peine de le réparer ; vous le jetez carrément en attendant qu’on vous en expédie un autre depuis la Terre. Et la logistique est trop fragile pour autoriser le maintien d’autre chose qu’une petite communauté de scientifiques.

— Pas du tout, réplique Bill Glass. Actuellement, il y a deux navettes NICAM, exactement comme le Beagle, qui attendent qu’on les sorte de leur cocon.

— Oui, mais la NASA n’a pas les moyens de les remettre en circulation.

— Et dans deux ans, s’obstine Bill Glass, quand le premier fragment de Murchison sera en orbite lunaire, il y aura une quantité virtuellement illimitée de carburant conventionnel disponible à l’extérieur du puits gravitationnel de la Terre. Ça coûtera moins cher d’envoyer une fusée cargo sur Mars que d’envoyer un stratojet autour du monde. La Vieille Dame ne peut compter que sur les fusées cargo pour se réapprovisionner, et elle a survécu jusqu’ici avec une technologie bien plus primitive que ce que nous avons à Lowell. Nous avons beaucoup à apprendre d’elle.

— Peut-être. Mais peut-on extrapoler tout un monde à partir d’un cas unique ?

Bill Glass boit une rasade à sa bouteille en plastique, mais la garde pour lui cette fois.

— Vous n’êtes pas sur Mars depuis longtemps, docteur Anders, dit-il. Je suis surpris de vous voir nous juger si vite.

— Je suppose que j’ai tendance à dire ce que je pense, avoue Mariella. Mais je suis déçue par ce que j’ai vu et, tout en ne voulant pas déprécier vos projets, je les trouve irréalisables.

— La station n’a peut-être l’air de rien, mais je trouve que c’est déjà stupéfiant qu’elle soit là. Quand vous aurez séjourné sur Mars aussi longtemps que moi, peut-être que vous comprendrez qu’il n’y a pas vraiment un abîme entre ce que nous avons et ce que nous voulons. Maintenant, veuillez m’excuser, mais il faut que j’aille voir les autres serres.

Des arroseurs de déclenchent tandis que Bill Glass s’éloigne. Les gens applaudissent et poussent des vivats. La pluie sur Mars, sous le ciel martien de plus en plus sombre. Ali Tillman et Tyler Madigan dansent lentement, bras dessus bras dessous, autour d’un jet en éventail. Joe Skulski propose son sachet de flocons de Chlorella à Joni DeSanto, qui dit : « Non, mec. J’essaie de décrocher. » Et Penn Brown, debout en haut de l’escalier, observe Mariella.

 

Penn Brown est furieux : Donald Poole, l’administrateur délégué par la NASA, lui met des bâtons dans les roues. Penn Brown informe Mariella qu’il veut modifier le programme et aller directement au trou de sonde que l’expédition chinoise a déjà foré et abandonné.

— Mais le gratte-papier qui commande ici ne veut rien savoir. Nous sommes obligés d’attendre. D’attendre notre tour. Incroyable.

— Qu’est-ce qui cloche dans le programme prévu ?

— Qu’est-ce qui cloche ? Vous avez oublié que les Chinois ont essayé de me tuer, peut-être ?

— C’était un groupuscule d’Ultraverts.

— Oui, oui, dit Penn Brown d’une voix impatiente, mais qui les finance ?

Mariella est trop décontenancée par cette logique paranoïaque pour imaginer une réponse appropriée. Ils sont au bas de l’escalier qui mène à la serre, loin des autres et hors du champ des caméras.

— Les Chinois ont quelque chose à cacher, dit Penn Brown. Peut-être qu’ils sont en train de le cacher en ce moment même. Ils ont déjà foré un trou de sonde, ils sont en train de bosser sur un autre, et nous sommes obligés d’attendre ici pendant qu’ils font tout ce qu’ils veulent.

Mariella est épuisée par cette infatigable obstination.

— J’ai promis de vous aider à obtenir la responsabilité de la mission, dit-elle. Mais je n’ai pas dit que je ferais plus que cela.

— Oui, bon, je ne m’attendais pas à ce que vous compreniez.

— Nous pouvons faire la partie science. C’est ça qui est important.

— Rien à foutre de la science !

Il se détourne un instant, la regarde à nouveau.

— Désolé. Je suis fatigué. Mais il faut que vous compreniez que ce n’est pas la science qui est en jeu. C’est une question de ressources. Sans ressources, nous ne pouvons ne serait-ce que commencer à faire de la science. Et les Chinois contrôlent les ressources.

— En attendant, nous avons nos propres recherches à faire, et eux seront obligés de repartir avant nous.

— Oui, mais ils ont trouvé le bon coin, là-bas à Chasma Boreale, juste au bord de la calotte glaciaire. Vous croyez qu’ils vont nous laisser quelque chose ?

Penn Brown se frotte les yeux du talon de la main et dit :

— J’espérais que vous comprendriez.

— Peut-être que vous devriez vous détendre un peu. Vous ne pouvez pas continuer comme ça. Vous allez griller vos circuits avant de terminer le travail.

— Il faut bien que quelqu’un pousse à la roue. Howard a fait de son mieux, mais la NASA est intraitable là-dessus.

— Vous en avez parlé avec Smalls ?

— Avec Howard et Al Paley, tandis que Poole regardait par-dessus mon épaule et faisait des suggestions condescendantes. C’est ça qui a pris tout ce temps. Les délais entre tous les messages échangés. Nom de Dieu. J’ai dit à Paley dès le début qu’il ne pouvait pas diriger ça à partir de Houston. Que nous sommes ici sur le terrain, et que nous devrions décider de la marche à suivre. Nous risquons gros, mais je n’arrive pas à trouver quelqu’un qui le comprenne. Je veux que vous me souteniez sur ce point.

Mariella ressent une petite pointe inattendue de sympathie pour Penn Brown. Il a obtenu ce qu’il voulait, mais ce n’est pas exactement ce qu’il s’imaginait.

— Ai-je dit que je ne vous soutiendrais pas ?

— Vous ne l’avez pas dit.

— J’ai signé ce contrat, Penn. Je ne le voulais pas, mais je l’ai signé quand même et je vais essayer de le respecter. Mais pas ce soir. Je suis fatiguée et j’ai bu plus que je ne l’aurais voulu. Demain. Je promets de vous aider demain. Vous allez être obligé de me faire confiance.

— Oui, dit-il, j’imagine.

Il a un regard étrange, à la fois tendre et calculateur. Un instant, Mariella craint qu’il ne se penche et essaie de l’embrasser, mais il y a du bruit en haut de l’escalier et ils s’écartent l’un de l’autre pour se tourner vers l’intrus. C’est Ali Tillman. Elle descend les marches en titubant et dit, du ton solennel que donne une profonde ébriété :

— Vous allez être obligés de m’excuser.

Et elle vomit dans un coin.

 

Mariella a du mal à dormir sur la couchette de sa petite chambre. Ses os souffrent de la pesanteur dont elle avait perdu l’habitude ; des faux plis des draps en soie d’araignée l’obligent à se tourner sans cesse. Lorsque Donald Poole la coince dans la cantine tôt le lendemain matin, elle est encore à moitié endormie ; elle feuillette sur son portable les manuels opérationnels de la station et espère qu’un café noir bien fort lui fera passer son mal de tête. À l’autre bout de la longue table, Alex Dyachkov parle avec Ali Tillman et Tyler Madigan. Vu la manière dont Ali se serre contre Tyler, hanche contre hanche, il est clair qu’avec Bernie Thomas laissé en orbite, Ali espère faire une autre conquête avant d’aller sur le terrain. Mariella est partagée entre l’amusement et l’envie.

Tyler est un vétéran – deux ans sur Mars – qui rentrera sur Terre avec le Beagle. Il essaie de persuader Dyachkov d’accompagner Ali au pôle Sud. Il s’exprime rapidement et énergiquement, fourchette en main, ponctuant chacune de ses phrases d’une bouchée de gruau d’avoine.

— C’est fantastique, là-bas. De longues crêtes et des vallées en spirale comme un mandala centré sur le pôle lui-même. Comme ceci.

Tyler fait tourner sa fourchette dans son gruau pour illustrer son propos. Sa peau a la couleur du café au lait ; son crâne rasé et huilé étincelle sous l’éclairage brillant de la cantine.

— En ce moment, la neige carbonique s’étend à des centaines de kilomètres à la ronde autour du pôle, mais ça va bientôt être le printemps dans l’hémisphère Sud, et la majeure partie de la neige carbonique se sublimera. C’est pour cela que les dépôts stratifiés sont très accessibles là-bas, bien plus que dans le Nord. Vous devriez y faire un tour, Alex. Il n’y a rien de pareil sur Terre.

Ali ne souffre plus de cinépathie. Elle a l’air très jeune, très heureuse.

— Alex n’est pas ici pour faire ce genre de documentaire, Tyler, dit-elle.

Tyler ramasse le reste de son gruau d’un coup de fourchette et dit entre deux bouchées :

— Je sais que vous allez voir la Vieille Dame, mais ça ne vous intéresse pas de savoir comment la planète en est arrivée là où elle est ? Actuellement, la calotte glaciaire boréale est dominée par la glace hydrique et la calotte australe est dominée par la neige carbonique, mais tous les cinquante et un mille ans, la situation est inversée. Une fois que nous saurons ce qui gouverne les fluctuations climatiques sur Mars, nous pourrons imaginer les moyens de la terraformer. La Vieille Dame, c’est de l’histoire ancienne.

— Justement, dit Alex en riant. Ça fait dix ans. La NASA estime que le moment est venu de raconter son histoire.

— J’ai vu le film, dit Tyler. Bien que la vérité soit plus étrange que la fiction.

Il fronce ses sourcils sombres.

— La Naufragée de Mars, dit Ali. C’est une des raisons pour lesquelles je suis ici.

— Il n’était pas très réussi, dit Tyler.

Ali hausse les épaules.

— J’étais encore une gamine quand il est sorti. Il m’a fait une grosse impression, à l’époque.

— Il y a eu aussi un film japonais, dit Alex. Mais ce genre de récit ne m’intéresse pas. Ce qui m’intéresse, c’est la manière dont elle vit maintenant.

— Dans une caverne au fond d’un canyon, dit Tyler. Elle fait des forages. Elle ne parle pas beaucoup. Demandez aux gens de l’équipe de paléontologie. Mais ils sont à Candor Chasma en ce moment.

— Elle me parlera, dit Alex. Nous échangeons des e-mails depuis plus d’un an.

— Ouais, dit Tyler avec le cynisme candide de la jeunesse, elle a des tas de fans sur la Toile.

C’est alors que Donald Poole s’assoit à côté de Mariella. Tyler et Ali commencent à rassembler leurs couverts et leurs plateaux, et Poole dit avec un sourire bienveillant :

— Ne partez pas à cause de moi, Tyler. Pareil pour votre amie… Ali Tillman, je crois.

— Tyler va nous entraîner pour notre homologation sur le terrain, dit Ali.

— J’y vais moi aussi, dit Alex. À plus, Mariella.

Quand ils sont partis, Poole dit à Mariella :

— L’un des problèmes de l’autorité, c’est que personne n’aime la fréquenter de près. Tenez, une barre de muesli. Une vraie, directement importée de la Terre.

Mariella la prend et la pose sur la table devant elle. Elle referme son portable et dit :

— Nous vous causons des tas d’ennuis.

Poole est un quinquagénaire au visage anguleux, aux cheveux blond roux, à la peau sèche grêlée de taches de rousseur, avec des touffes de poils dans les oreilles et dans les narines de son nez crochu aux pores dilatés. Sa salopette bleue en papier est froissée, et il affecte un vague paternalisme, bien que Mariella soit convaincue qu’il est bien plus dangereux qu’il n’en a l’air.

— Je suppose que le Dr Brown est très en colère après moi, dit-il, mais je suis sûr que ça passera. Dans un registre plus positif, je suis heureux d’avoir une invitée aussi distinguée. Je dois dire qu’il était temps. J’ai soutenu votre candidature il y a plusieurs années, et j’ai été très déçu quand elle a été rejetée.

— Je ne peux pas prendre votre parti sur ce terrain, dit Mariella. C’est le Dr Brown qui est responsable de l’enquête, et s’il y a la moindre chance qu’il ait raison quant aux projets des Chinois, alors il faut faire quelque chose pour nous emmener là-bas au plus vite.

Un silence embarrassant. Betsy Sharp est à l’autre bout de l’autre table, en conversation avec Bob Neft et Bill Glass. Un écran de télé qui scintille au-dessus de leurs têtes affiche : « Ce sont ses grains sur mesure qui donnent son plus à Mokaplus. »

— Voulez-vous venir dans mon bureau ? dit Poole. J’aimerais vous expliquer quelque chose.

Son sourire a un peu de la dureté du silex. Non, il n’est manifestement pas l’affable vieux birbe qu’il fait semblant d’être.

— Le Dr Brown…

— Je sais que vous êtes obligée de prendre le parti du Dr Brown, mais je tiens à vous aider à comprendre la situation.

Poole n’aime pas le superflu. Un bureau bien rangé, deux chaises en plastique comme celles de la cantine, un présentoir dans un coin, avec le drapeau bleu de la NASA et la bannière étoilée qui s’entrelacent. Un portrait du Président avec son autographe et une photo de chasseurs décollant d’un porte-avions sur un mur, un planisphère de Mars sur l’autre. La carte fait deux mètres de long. Des punaises noires et jaunes marquent les sites des expéditions scientifiques. La plupart s’égrènent le long de l’équateur.

— Mes enfants, explique Poole en voyant Mariella regarder la carte. Le Dr Brown vous a-t-il précisément expliqué pourquoi je ne veux pas me plier à ses fantaisies ?

— Il faut que nous arrivions là-bas le plus vite possible, c’est tout.

— Et vous y arriverez. Mais nous ne disposons que de deux patrouilleurs à grand rayon d’action ici à la station, dont un démonté pour cause de réparations. Les autres sont dans la nature. Deux par expédition, dit Poole en tapotant la carte. Largement dispersés, comme vous pouvez le voir. Toutefois, il y a deux patrouilleurs qui vous attendent au pôle, et nous allons vous conduire à eux.

La NASA a détourné la dernière fusée cargo robotisée. Elle a touché le sol martien à quelques centaines de kilomètres à l’est du site d’atterrissage des Chinois.

— Le Dr Brown veut se rendre d’un trait au pôle en utilisant notre unique patrouilleur en état de marche, dit Poole. Mais vous ne gagnerez pas plus de cinq ou six jours, et c’est tout à fait contraire au règlement. Mieux vaudrait attendre le dirigeable.

— Et où est-il ?

Poole tapote à nouveau la carte.

— Il vient de quitter Noctis Labyrinthus, à la fin d’un circuit de ravitaillement qui lui a fait faire le tour de la planète. Il y a encore deux escales de prévues, ensuite la rotation à Lowell prendra trois jours. Alors, vous voyez qu’il n’y a pas moyen de faire plus vite.

— À moins qu’il ne vienne directement ici.

— Je ne suis pas disposé à perturber les travaux importants d’autres chercheurs pour obéir aux caprices du Dr Brown. Ils ont besoin d’être ravitaillés, sinon ils seront obligés de cesser prématurément leurs travaux, et la NASA serait alors en situation de rupture de contrat. J’ai le soutien de la NASA en l’occurrence, mais ça ne changerait pas grand-chose si je ne l’avais pas. C’est moi qui ai le dernier mot ici, mais il semble que le Dr Brown ait du mal à le comprendre.

— Et vous voulez que je lui explique ça, dit Mariella.

— Peut-être que vous pouvez le calmer. Il ne comprend pas à quel point il importe de maintenir une charge de travail équilibrée ici.

Mariella accepte mal d’être mêlée à ce ridicule concours de bites.

— Vous savez quoi ? dit-elle. Nous sommes ici pour quelque chose de tellement important que ça a la priorité sur vos habitudes, vos programmes et votre charge de travail équilibrée. Vous semblez vouloir entendre mon avis là-dessus, alors je vais vous dire ce que je recommande. Vous pouvez annuler le reste des largages prévus et faire venir le dirigeable ici directement. Et la rotation ne devrait prendre qu’un jour, pas trois. Ce qui réduit l’attente de trois ou quatre jours.

— Trois jours, c’est vraiment le minimum pour la rotation. Le dirigeable est en action depuis longtemps et a fait tout le tour de la planète…

— Je suis sûre que vous pouvez organiser ça. Il se pourrait que ça ne vous plaise pas, mais c’est votre boulot.

— Je ne crois vraiment pas que vous devriez…

— Vous dire ce qu’il faut faire ? Il faut bien que quelqu’un vous le dise. Il vous reste combien de temps à tirer ici ? Deux ans, peut-être ? Je sais que vous ne voulez pas faire de conneries avant ça, mais respecter les habitudes et équilibrer la charge de travail, c’est précisément ce qui va foutre en l’air notre mission. Et ça, ça vous foutra certainement dans la merde vous aussi.

Poole est devenu tout silex.

— Je vois, dit-il. Je vais prendre cela en considération, docteur Anders, mais il est clair que vous ne comprenez pas la réalité de la vie sur Mars.

— Je comprends les manuels. J’étais en train de les consulter. Les gens sur le terrain ont de la marge à revendre. Ils peuvent facilement attendre le ravitaillement une semaine de plus. Et quant à la rotation, ce dirigeable est beaucoup moins high-tech qu’un stratojet, et un stratojet repart dans les deux heures. En fait, si je me souviens bien, le dirigeable peut être ravitaillé et contrôlé plus ou moins dans le même laps de temps. Je pourrais le vérifier dans le manuel, mais je suis sûre d’avoir raison.

— Je ne crois pas que nous ayons besoin de commencer à discuter des procédures opérationnelles, docteur Anders.

— Non, parce que j’ai raison, pas vrai ? C’est ce que je vais dire à Penn Brown, et je vous laisserai vous arranger tous les deux, les mecs. Il faut que je me prépare pour mon propre travail.

 

Après quoi, Mariella essaie de ne pas croiser le chemin de Donald Poole. Elle fait de longs aller-retours au pas de course dans une des serres inoccupées, vérifie et revérifie le matériel qui a été déchargé du module de transfert, et le remballe avec précaution. Sous le regard vigilant de Penn Brown, Anchee Ye et elle s’entraînent à utiliser les trousses de tests et les pièges de Wolf. Bien que Brown soit malgré lui satisfait de la manière dont Mariella a rivé son clou à Donald Poole, son orgueil masculin blessé le conduit à critiquer sa prestation avec aigreur.

— Vous seriez vraiment allé au pôle avec le patrouilleur ? lui demande Mariella.

— Si j’avais été obligé de le faire. Et vous m’auriez accompagné.

— Oui, je suppose.

— Parce que nous savons tous les deux à quel point c’est important.

— Si c’est si important que ça, dit-elle, pourquoi la station a-t-elle laissé passer tant de mois sans envoyer personne ?

Il la regarde. Elle ajoute :

— J’ai entendu parler de l’interdiction permanente d’aller voir sur place.

— « Pour empêcher une éventuelle contamination par du personnel non qualifié. »

— Allons donc ! Ces gens savent extraire une carotte.

— Ils n’ont pas de foreuse protonique.

— Ils auraient pu rouvrir les trous de sonde faits par les Chinois.

Ils sont en train de charger les échantillons dans les lecteurs d’ADN. Un instant, Penn Brown se concentre sur sa pipette pour injecter dans les puits des gouttelettes de quelques microlitres.

— Il y avait aussi des considérations commerciales, dit-il enfin.

— C’est bien ce que je pensais. La NASA a voulu envoyer des gens au pôle dès que l’origine de la nappe a été découverte, mais Cytex a fait jouer son influence politique pour l’en empêcher. Et c’est pourquoi la NASA temporise maintenant. Comment Cytex a-t-il pu avoir une telle emprise sur ce projet ?

— Nous sommes intelligents, voraces et agressifs. Nous investissons un tas de fric dans cette affaire, et nous attendons une récompense à la hauteur.

Ce qui ne répond pas du tout à la question, mais Mariella a la sagesse de ne pas insister. Il s’agit là du triangle inextricable des rapports entre Cytex, Penn Brown et Howard Smalls. Penn Brown veut utiliser le projet pour augmenter son influence dans la politique interne de Cytex, et Mariella est convaincue que Smalls est l’homme de Cytex dans la sous-commission ad hoc, que ce soit pour l’argent ou pour le pouvoir. Peut-être que ça remonte même jusqu’au Président ; Cytex a apporté un soutien financier important au Parti démocrate lors des dernières élections. Et maintenant, Cytex utilise ce moyen de pression pour s’assurer qu’il peut mettre la main sur les organismes martiens et en extraire des gènes rentables sur le plan commercial. Cytex doit déjà avoir une certaine idée de la valeur potentielle du génome martien, à partir de son analyse de la nappe. Et d’où la nappe est-elle venue ? Les Chinois ont pris des gènes martiens et les ont ajoutés à des espèces terrestres de phytoplancton – ça au moins, c’est sûr. Mais comment la chimère résultante est-elle arrivée dans le Pacifique ?

Elle en discute avec Anchee Ye, lors de sa première promenade à la surface. Au Centre spatial Kennedy, elles se sont entraînées à s’habiller mutuellement, puis se sont entraînées à le faire seules ; ensuite, elles ont recommencé, dans l’obscurité ou sous une lumière rouge puissante accompagnée du hurlement théâtral d’une sirène. Elles ont démonté et remonté toutes les soupapes et toutes les pompes de leur système de survie dorsal, se sont entraînées à relier les combinaisons pour partager l’air, ont appris à régler au toucher les fréquences radio, ont appris comment empêcher avec des rustines aspirantes les contusions d’expansion au cas où une partie quelconque de la combinaison pressurisée serait endommagée, et se sont entraînées à marcher sur une maquette de la surface martienne, sanglées dans des harnais suspendus pour simuler la pesanteur réduite de la planète rouge.

Et lorsque Mariella sort du grand garage et émerge en plein soleil, posant ainsi pour la première fois le pied sur la surface physique de Mars, elle doit donc se forcer à réagir. Je suis debout sous un ciel rose à la surface de Mars, la planète rouge. Tout autour de moi, juste derrière l’horizon, s’étendent des paysages où personne n’a jamais marché, qu’aucun œil humain n’a jamais vus.

Mais il leur faut marcher longtemps pour laisser derrière elles l’accumulation d’épaves hétéroclites abandonnées par la station. Elles longent les remblais de gravats qui recouvrent les modules des logements et des laboratoires, interconnectés comme deux peignes qui se touchent à angle droit, passent devant le désordre du parc scientifique. Partout le sol est marqué par les crampons des bottes et les traces des véhicules. Des palettes, des caisses d’emballage en plastique et en métal et des barils en plastique sont entassés en plusieurs piles dressées au hasard. Les carcasses dénudées de deux camions ont été abandonnées au bord de la route ; derrière elles, un tas de climatiseurs hors d’usage. Un engin imposant est immobilisé au bout d’une tranchée inachevée ; son processeur central et ses servomoteurs ont été enlevés, sa peinture verte est rayée par les tempêtes de poussière.

Mariella et Anchee suivent une route vers l’est, large piste tracée par les bulldozers qui ont repoussé les rochers sur les côtés pour en faire de grossières bordures. Une plaine absolument plate s’étend de part et d’autre de la route. Des rochers de toutes tailles et teintes – noir, marron, jaune, rouge vif –, sont dispersés sur un sol de la couleur du sang séché depuis une journée. C’est à peine si on trouverait un mètre carré de plaine qui n’ait pas son rocher. Ces rochers sont presque tous arrondis et grêlés. Quelques-uns montrent des strates granuleuses, ou sont fendus le long de plans de fracture. La plupart se sont partiellement enfoncés dans la surface ; les plus gros ont des traînées de poussière grenue sous leur face abritée du vent. Les rochers plats ont de la poussière jaune sur leur face supérieure. C’est comme une plage infinie d’où la mer s’est retirée à jamais. La majeure partie de la surface de Mars est comme cela. Une plage qui attend son océan perdu, jonchée des vestiges d’éruptions volcaniques et d’impacts météoriques vieux de trois ou quatre milliards d’années.

Anchee conduit Mariella vers une crête de faible hauteur à mi-distance. Des collines arrondies se dressent à l’horizon en une chaîne brisée qui s’étend d’ouest en est. Elles marquent la périphérie du cratère Burton, vieux site d’impact comblé dont le rempart écroulé est partiellement enseveli. Anchee Ye prend de l’avance lorsqu’elles s’approchent de la crête, petite silhouette bleue qui bondit impatiemment dans ce paysage rouge minéral.

La crête s’élève brusquement au-dessus de la plaine : c’est une falaise rouge terne, basse et fracturée. Il y a un étroit sentier entre deux à-pics, avec des marches taillées dans le roc et des arceaux métalliques pour s’accrocher. Soixante-dix mètres plus haut, le sommet de la crête, où des plans de fracture produisent des plates-formes et des rebords irréguliers au milieu de blocs alvéolés.

Mariella se glisse entre deux rochers arrondis ; elle sent le froid de leur surface à travers les couches de sa combinaison. Même au début de l’été, à midi, il fait aussi froid qu’à l’intérieur d’un congélateur de ménage ordinaire. Vers l’ouest, au-delà de la pente douce en terrasse, elle discerne des traces de creusement plus claires qui courent sur le paysage brun-rouge comme des ondulations sur une plage et, tout au bord de l’horizon, une mesa rectiligne qui doit être le bord du cratère Haskin. Pour la première fois, elle ne voit plus rien des œuvres de l’Homme, et il lui vient soudain à l’esprit qu’elle est maintenant ici, sur Mars, et elle rit en songeant à cette nuit glaciale en Arizona où, dressée sur son cheval, elle avait fait semblant de prendre la planète tout entière dans sa main.

— On peut continuer ? demande-t-elle par radio.

— Je m’aperçois que je veux toujours savoir ce qu’il y a derrière le prochain horizon moi aussi, dit Anchee Ye en contournant les rochers rouges pour rejoindre Mariella. Mais nous en avons fait assez pour votre homologation, et nous avons atteint les limites du plan d’excursion déposé. Le panorama n’est pas génial, mais ça vous donne quand même une idée de ce qui s’est passé ici. Au moins un des épisodes d’inondation a submergé cette terrasse en gradins. Vous voyez les traces d’ondulations et les sillons longitudinaux ?

— Je les vois.

— Je suis heureuse d’être revenue. Si c’était possible, je ne repartirais jamais.

Il est plus facile de parler de choses qui n’ont rien à voir avec l’objet brûlant de la mission.

— Et qu’est-ce qu’en pense Don ?

— Nous en avons parlé. Il serait heureux de venir ici avec moi. Il y a beaucoup de gens qui pensent comme ça parmi le personnel de la station. C’est pourquoi ils prolongent leur séjour au lieu de profiter du roulement pour rentrer sur Terre. Je crois que le mouvement va s’amplifier. Les gens veulent faire leur vie ici.

— Comme la Vieille Dame.

— Bon, c’est un cas extrême, mais… oui.

— Ou comme Bill Glass.

— Il vous en veut encore.

— Apparemment, je suis douée pour ça.

Anchee lui tend un cordon de connexion et Mariella le branche. Elles peuvent maintenant parler de Penn Brown et de la mission sans qu’on puisse écouter leur conversation. Anchee a réfléchi elle aussi à l’implication de Cytex, mais elle dit qu’elle n’a pas plus de réponses que Mariella. Peut-être que la NASA a vraiment été court-circuitée. Si ce n’est pas le cas, Mariella ne veut plus jamais jouer au poker avec Anchee Ye. Or Anchee lui précise qu’elle était au courant de l’intention qu’avait Penn Brown de modifier le programme de la mission.

— Il m’en a parlé juste avant l’atterrissage. Il voulait que je le soutienne.

— Mais vous ne l’avez pas fait.

— Et vous l’avez fait.

Mariella n’avait pas le choix ; elle a donné sa parole qu’elle le soutiendrait lorsqu’elle a signé le contrat, afin de ne pas être exclue de la mission. Mais elle n’a pas pu expliquer à Anchee Ye pourquoi elle a une dette envers Penn Brown et pourquoi elle le déteste en conséquence, et elle ressent donc un tiraillement sous-jacent, à base d’orgueil blessé et de honte, chaque fois qu’elle parle avec la biogéochimiste. Les maîtres chanteurs profitent des faiblesses humaines, et le méchant Penn Brown est très doué pour les détecter.

— Nous avons une tâche à accomplir ici, dit Anchee Ye. C’est un travail d’équipe. Il faut être vigilant en permanence quand on est sur le terrain. Ce n’est pas comme sur la Lune. Le paysage ressemble un peu à un désert sur la Terre. Il y a des nuages dans le ciel, du vent qui soulève la poussière. Et, quelque part, le cerveau se détend. On oublie de faire attention à soi.

— Et Penn Brown ne connaît que la Lune.

— Exact. Il n’a pas l’expérience nécessaire pour conduire cette mission. Il a dit aussi, quand il m’a parlé des changements qu’il voulait apporter au programme, que vous ne comptiez pas. Que vous n’aviez aucun poids ni à la NASA ni à la sous-commission du Congrès.

— Il a raison.

— Mais vous avez damé le pion à Don Poole, non ? Alors, je pense qu’il se trompe.

Cette tentative maladroite de flatterie amuse Mariella. Elle dit :

— Vous ne voulez pas arriver là-bas le plus rapidement possible ?

— Vous ne le savez peut-être pas, mais les gens de la NASA ne voulaient pas y aller, au départ. Ils ne voulaient pas se retrouver impliqués dans la politique internationale et foutre en l’air toute collaboration future avec les Chinois. Al Paley les a fait changer d’avis. Il est dans le coup pour des bonnes raisons, et je crois l’être aussi… et je crois que vous l’êtes aussi. Mais Penn Brown voit cela comme un moyen de se faire de la pub et de faire gagner du fric à Cytex, et je n’arrive pas à comprendre que vous marchiez dans sa combine.

— Vous devriez m’apprendre ce que vous savez sur Mars, dit Mariella.

Anchee Ye réfléchit, puis dit :

— Peut-être que ce serait un début. Écoutez, je ne veux pas savoir ce qui s’est passé entre vous et Brown, et ça ne m’intéresse pas trop. Simplement, je ne veux pas que la mission soit compromise.

— Non, moi non plus. Et Penn Brown non plus, et je ne dis pas ça pour le défendre. Alors, peut-être que ça marchera.

— Je crois que c’est l’heure de rentrer, dit Anchee Ye.

Elle débranche le câble et commence à descendre le grossier escalier.

Elles marchent en silence ; Anchee Ye avance à grandes enjambées, à cent mètres devant Mariella. Elle peut aller se faire voir, songe Mariella. Et Penn Brown aussi. Ce qui compte, c’est la science. Ce qui est important, c’est ce qu’ils pourraient découvrir. Une vie insolite dans un refuge enseveli sous la glace polaire, et pourtant une vie qui a forcément la même origine que la vie sur Terre. Nos lointains ancêtres ou nos enfants si longtemps perdus de vue, comme l’a écrit Penn Brown dans une de ses chroniques, en empruntant largement au « beau fantasme » de Mariella. Pas de doute, il a le don de la formule qui frappe, même quand elle n’est pas strictement conforme à la réalité. Ce qu’ils trouveront ne ressemblera pas à un ancêtre universel, mais aura suivi un autre parcours évolutif que la vie sur Terre, façonné par les contingences de l’environnement martien primitif. La vérité est toujours plus vaste que le champ des slogans de la science-pour-tous.

Mariella songe à ces idées tout en essayant de copier la foulée légère d’Anchee Ye. La pesanteur est moindre que sur Terre, et bien que Mariella se soit souvent entraînée dans le harnais de simulation de la NASA, elle est bridée par la pensée qu’un seul faux pas pourrait la tuer. Elle tombe, pulvérise la visière de son casque… et pschttt ! c’est fini. Même une petite déchirure dans sa combinaison d’exploration causerait une vilaine contusion de décompression et des engelures.

Elle croit avoir trouvé l’allure qu’il faut, une sorte de petit galop prolongé, lorsqu’elle s’aperçoit qu’elle va trop vite. Elle essaie de ralentir, ses bottes perdent leur adhérence et se dérobent sous elle, et elle culbute dans un gigantesque nuage de poussière.

Elle se retrouve sur le dos, l’armature du paquetage lui meurtrit les épaules, et elle rit parce qu’elle est en vie et indemne.

Anchee Ye a rebroussé chemin et se dirige vers Mariella. Et il y a une brillante étoile dans le ciel jaune rosâtre derrière elle.

Mariella appuie ses mains gantées contre le sol gelé, roule sur le côté et se hisse sur les genoux. La poussière flotte dans l’air tout autour d’elle ; elle en est couverte. Elle essuie la visière de son casque et contemple l’étoile. Elle croit d’abord que ce doit être l’un des deux satellites martiens, mais l’astre est trop bas dans le ciel. Et ça ne peut pas être la Terre, car, juste après l’opposition, elle est proche du Soleil, étoile du soir entrevue pendant quelques brèves minutes après le coucher de l’astre du jour.

En plus, l’objet se déplace, flottant du sud vers le nord. Mariella croit qu’il s’agit d’un des drones ballons, mais il passe alors derrière les tours de la centrale atmosphérique et elle voit qu’il est bien plus volumineux que n’importe quel drone. Et maintenant elle comprend. Bien sûr. C’est le dirigeable.
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Le dirigeable grimpe verticalement à deux cents mètres avant de s’orienter vers le nord-est. Comme une forme aérodynamique est inutile dans l’atmosphère ténue de Mars, le dirigeable est composé de six tubes de cinquante mètres de long contenant de l’hydrogène dans une structure en nid-d’abeilles et attachés à une ossature centrale comme un matelas pneumatique roulé longitudinalement, avec la cabine pressurisée et les soutes accrochées en dessous. Des traverses en I saillent de chaque côté du centre de gravité, portant chacune quatre turbopropulseurs.

Les quatre passagers du dirigeable sont serrés dans la petite plate-forme d’observation, bulle à double paroi en superdiamant sans défaut qui pend comme une goutte de rosée au nez de la cabine pressurisée tubulaire. Tous en tenue allégée : combinaison thermoactive en tissu gaufré sous des vêtements pressurisés en plastique intelligent jaune qui moulent le corps pour produire une pression uniforme d’une demi-atmosphère, grosses bottes aux pieds et bonnet Snoopy blanc sur la tête.

Le panorama s’élargit et Anchee Ye montre les grands méandres asséchés du chenal d’inondation qui se trouve à l’ouest, delta de plus de deux cents kilomètres de large, dont l’autre rive est très loin derrière l’horizon.

— Fantastique, dit Alex Dyachkov en essayant des cadrages avec son minicam.

— Oui, dit Anchee, et ce n’est qu’un des chenaux d’inondation qui se prolongent au-delà de l’entrée d’Ares Vallis. Ils ont été taillés par une série d’éruptions catastrophiques d’eau et de glace issues d’immenses réservoirs souterrains coiffés par plusieurs kilomètres de roche. Il y a de vastes zones de terrains chaotiques dans les hautes terres australes, des sols croûteux où la terre s’est fracturée et effondrée lorsque l’eau sous-jacente s’est écoulée des réservoirs, mais ils ne sont pas assez grands pour avoir contenu l’intégralité de l’eau nécessaire à la création du système tout entier. Tout ne s’est pas produit en même temps, et le phénomène s’est probablement propagé au fur et à mesure des effondrements, jusqu’à ce qu’il atteigne les hautes terres. Ce chenal traverse sur deux mille kilomètres les plaines des basses terres, se mêlant aux chenaux de Shalbatanu Vallis, Simud Vallis et Tiu Vallis. Et toute cette eau s’est écoulée dans le Grand Bassin, au nord-ouest. Un volume d’eau équivalant à celui d’un océan s’est déversé sur les terres.

— Et elle a totalement disparu.

— Il y a un peu d’eau piégée dans les calottes polaires, dit Anchee, mais nous ne savons pas où est allé le reste. Il y a différentes théories : l’eau a été perdue pendant le volcanisme catastrophique qui a construit le dôme de Tharsis et modifié la surface d’immenses régions de la planète, ou alors, en plus de trois milliards d’années, elle s’est tout simplement dissociée en oxygène et hydrogène. L’oxygène s’est fixé dans les roches, l’hydrogène s’est perdu dans l’espace. Il est possible qu’il y ait encore quelques réservoirs de glace enfouis à grande profondeur, mais personne ne sait où. Je suis assez sûre que nous en trouverons. Des inondations déclenchées par l’activité volcanique se sont produites il y a seulement deux cent cinquante millions d’années. Tout porte à croire qu’il pourrait y avoir des réservoirs d’eau sous les grands boucliers volcaniques.

— Oui, dit Alex, je n’ai pas oublié la version officielle.

— Il se pourrait qu’il y ait aussi de la vie, dit Anchee Ye avec désinvolture, mais elle sera enfouie à très grande profondeur.

Le dirigeable continue de s’élever et la courbure de l’horizon devient manifeste : cette planète est beaucoup plus petite que la Terre. La station est un éparpillement de jouets sur le sable rouge à côté du cercle blanc balafré du terrain d’atterrissage. Le module de transfert est une perle dorée centrée sur une éclaboussure noire de béton calciné.

Un drone suspendu à un ballon en forme de cigare de dix mètres de long flotte devant la plate-forme d’observation, sa caméra braquée vers l’arrière tandis qu’il fait la course avec le dirigeable ; le disque flou de ses hélices tranche des arcs-en-ciel dans l’air ensoleillé. Penn Brown appelle le pilote, Rudy Wildt, par l’interphone et lui demande qui l’a affrété.

— C’est juste un capteur de l’Associated Press, docteur Brown. Il va falloir vous y habituer.

— Vous avez peur qu’il éclipse votre chronique de la mission ? demande Mariella.

Penn Brown refuse de mordre à l’hameçon.

— Pas du tout, dit-il. C’est un risque pour la sécurité.

Le large enfoncement de la terrasse en gradins descend vers l’ouest de la station – dix kilomètres d’un sol rocailleux pratiquement plat qui plonge abruptement jusqu’au chenal lui-même. Anchee Ye se penche à côté d’Alex, et il vise le long du bras qu’elle tend pour montrer une aire rocheuse portant des trous d’érosion mécanique produits par des pierres en rotation dans des courants tourbillonnants. Chaque trou contient encore la pierre qui l’a sculpté, dit Anchee. Il y a des sillons longitudinaux fossilisés, de longues crêtes parallèles qui s’étirent du nord au sud comme du carton ondulé ou comme le grain d’un morceau de bois. Un banc de sédiments en forme de goutte d’eau dépasse derrière une protubérance rocheuse.

Alex prend des plans panoramiques en faisant pivoter lentement son minicam, et zoome au passage sur les détails intéressants.

— On a du mal à croire que l’eau ait pu jamais exister à la surface, dit-il. Quelle est la température, maintenant ? Bien au-dessous de zéro, sans doute.

— Moins vingt-huit à la surface, dit Anchee. Plutôt chaud pour Mars, mais c’est l’été et nous sommes à plus d’un kilomètre au-dessous du point de référence, si bien que la pression atmosphérique est relativement élevée. Lorsque les chenaux d’inondation se sont formés, l’atmosphère était plus dense et Mars était plus chaude, et il y avait certainement de la glace près de la surface. Il ne fait aucun doute que ce chenal a été creusé par une masse d’eau se déplaçant à grande vitesse, probablement à près de deux ou trois cents kilomètres-heure. Et même si la surface de ce flot a rapidement gelé, l’eau pouvait encore couler sous la glace – c’est en partie ce qui a produit les terrasses en gradins des berges.

Anchee continue son commentaire simultané et Alex continue de filmer tandis que le dirigeable atteint son altitude de croisière et commence à virer à l’est ; le ululement de scie mécanique des turbopropulseurs monte dans l’aigu lorsque leurs grosses pales en fibre de carbone attaquent l’air raréfié à une vitesse supersonique. Le plan de vol prévoit de mettre cap au nord, puis à l’est pour traverser les plaines d’Oxia Palus et d’Ismenius Lacus avant de virer au-dessus des plateaux chantournés de Deuteronilus Mensae en direction de Vastitas Borealis. Ils déposeront Alex chez la Vieille Dame et continueront plus ou moins directement vers le nord pour leur rendez-vous avec la fusée cargo à Kison Tholus. Et c’est alors que leur mission commencera enfin.

Mariella ne ressent aucune appréhension quant aux dangers possibles, qu’ils viennent du paysage brut ou des Chinois ; au contraire, elle est en ébullition maintenant que le dirigeable avance, à la vitesse constante de soixante-dix kilomètres-heure, au-dessus d’une vaste plaine orange et marron clair sous un ciel rose.

Un million d’ombres projetées par les rochers s’allongent d’un bout à l’autre de la plaine ondulante ; l’ombre du dirigeable papillote entre elles comme un curseur sur l’écran d’un portable. Ce terrain est relativement jeune pour Mars et n’a pas été puissamment retravaillé par l’érosion éolienne ou le bombardement cosmique. Et pourtant, il y a des rochers partout, expulsés des cratères d’impact et par les volcans proches ou lointains. De petites dunes accumulées au milieu des champs de rocaille accrochent la lumière du soleil sur leur versant ouest et luisent comme des miroirs ternis.

Mariella songe que, oui, ça ressemble beaucoup aux badlands de l’Arizona, sauf que ce paysage-ci est totalement dépourvu de vie et troué tous les deux ou trois kilomètres par un cratère. Les cratères récents ont un bord franc et de petites collines en leur centre ; d’autres ont les bords affaissés ; certains ne sont plus que des crêtes, des cercles ou des demi-cercles, érodés ou à moitié ensevelis dans le sable poussé par le vent. Des cratères qui se chevauchent, des cratères à l’intérieur d’autres cratères : une infinie variété.

Et ce n’est rien comparé aux paysages archaïques de l’hémisphère Sud, qui conserve les traces du bombardement massif par les matériaux abandonnés après la formation des planètes. L’hémisphère Sud contient les plus grands cratères d’impact ; les débris résultant de la collision qui a créé le bassin d’Hellas – deux mille kilomètres de large, dix kilomètres de profondeur – sont dispersés à plusieurs milliers de kilomètres sur la surface de la planète, formant un anneau dont la matière pourrait recouvrir les États-Unis d’une couche de deux kilomètres d’épaisseur. Et de nombreux aréologues pensent que les dépressions de Vastitas Borealis sont les vestiges d’une collision encore plus massive, qui a remodelé l’hémisphère Nord tout entier ; les hautes terres australes sont peut-être construites à partir de débris projetés à la ronde sur la moitié de la planète. Si Vastitas Borealis est un bassin d’impact, c’est le plus grand du système solaire.

Il est stupéfiant que la vie ait tant soit peu réussi à commencer ici, ou qu’elle ait persisté aussi longtemps. Peut-être est-elle partout, si on sait où la chercher. Personne à part les Chinois n’a réussi à forer à plus d’un kilomètre deux dans la croûte ; il se peut qu’il y ait de la chaleur résiduelle encore plus bas, des poches de magma comme celle qui a repoussé la croûte vers le haut et a fini par éclater pour créer les volcans de Tharsis. Et là où il y a du magma, il y a vraisemblablement des dégagements d’hydrogène et d’anhydride sulfureux, gaz que les micro-organismes peuvent utiliser comme agents réducteurs pour fixer le carbone. Sur Terre, la biomasse des micro-organismes vivant dans les interstices des roches en profondeur pèse plus que celle de la vie à la surface.

Oui, il est possible qu’il y ait de la vie partout dans les profondeurs de la croûte martienne, et pas seulement dans un unique réservoir précaire sous les glaces du pôle. Mais ça, c’est la seule vie dont on connaisse l’existence sur Mars, la vie que les Chinois ont découverte, même s’ils ont prétendu n’avoir rien découvert. Attitude impardonnable, d’autant plus qu’elle était motivée par la cupidité commerciale de sociétés qui veulent garder secrète l’existence des organismes martiens afin de pouvoir les séquencer et les breveter. Et voilà que Mariella est liée par le même répugnant code de conduite.

Quand le soir tombe, le dirigeable contourne par l’ouest le cratère McLaughlin, dont le rempart, qui s’élève en pente abrupte au-dessus de la plaine comme une mesa tabulaire, accroche la lumière du soleil couchant et flamboie comme une barre de fer chauffé au rouge sur le ciel sombre, puis franchit le cratère Mu, lac d’ombre noire de trente kilomètres de diamètre, contenu entre des murailles nettement définies. Le niveau du sol s’est élevé de plus d’un kilomètre et continue de s’élever doucement devant eux. Le soleil plonge à travers de minces rubans de nuages jaunes et roses et disparaît dans un éclair de lumière bleue qui semble un instant embrasser l’horizon doucement incurvé. Une étoile double est suspendue au-dessus de la lueur solaire résiduelle : la Terre et Vénus. Tout autour, le sol est aussi ténébreux qu’un océan inexploré.

 

Ils mangent des rations autochauffantes, avachis dans le tube vert capitonné de la cabine pressurisée comme des clochards campant dans un wagon. Sue Sabee, qui les accompagne en qualité de copilote et de bonne à tout faire, leur montre comment polariser les petits hublots circulaires et tendre leurs hamacs dans l’espace exigu.

Mariella s’endort rapidement, mais elle rêve qu’elle tombe et se réveille dans l’obscurité vibrante. Il y a deux sortes d’horloges martiennes : une qui bloque ses aiguilles à minuit et redémarre à zéro heure, trente-sept minutes plus tard, dans une brève appoggiature à la fin de chaque jour ; l’autre continue d’indiquer l’heure dans une zone rouge coincée entre minuit et zéro heure. La montre-bracelet de Mariella est du deuxième type, et elle lui dit qu’il est minuit douze. Tout le monde dort, sauf Penn Brown. Il est assis dans l’un des grands fauteuils à l’autre bout de la cabine, son visage concentré éclairé par la lueur bleue de son portable.

 

Le lendemain matin, le dirigeable survole une région plus cratérisée puis traverse le large et sinueux canyon de Mamers Vallis. Le sol du canyon est jonché de matériau ligné détaché de ses parois par le gel et nivelé par le ruissellement de l’eau ou les coulées de glace. Ensuite s’annoncent les plateaux chantournés de Deuteronilus Mensae, longues mesas rectilignes tels des navires échoués à marée basse, séparées par des vallées de dix ou vingt kilomètres de large ; leurs versants descendent par une série continue de terrasses en gradins jusqu’à un sol encore marqué par les ondulations concentriques blanchies témoignant du retrait des paléolacs, comme pour conserver les empreintes du pouce de Dieu dans l’argile fondamentale de la planète.

Toute la région le long de l’escarpement entre les hautes terres et le bassin boréal est comme cela, découpée par des massifs, plateaux et collines engrenés, tous en cours d’érosion lente par perte de masse ; leurs débris comblent les vallées qui les séparent, épargnant des mesas ou des pitons de roche plus résistante, et, souvent, les bords aplanis des cratères. Il y a trois milliards et demi d’années, cette région était jonchée de lacs, qui tous rétrécissaient lentement à mesure que Mars se refroidissait et que la majeure partie du gaz carbonique de son atmosphère primitive se fixait dans les carbonates. L’eau liquide a persisté sous l’épaisse couche de glace plusieurs millions d’années après avoir disparu ailleurs. C’était l’ultime refuge de la vie à la surface de Mars.

Penn Brown a monopolisé la plate-forme d’observation pour composer le dernier épisode de ses chroniques martiennes, Alex et Anchee sont passés à l’avant, dans le cockpit. Mariella est seule, assise en tailleur, dans le long tube capitonné de la cabine ; le soleil entre à flots par le hublot à côté d’elle et elle écoute au casque le country blues de Muddy Waters enregistré par la Smithsonian tout en travaillant sur son portable.

Elle n’a cessé de rassembler des données sur l’expansion de la nappe depuis que le Beagle a quitté l’orbite terrestre. À présent, elle réfléchit à la toute dernière nouvelle, une importante baisse du tonnage des poissons péchés au large d’Hawaï. Il n’y pas de preuves concrètes que la nappe soit en cause, mais des présomptions. Le zooplancton ne peut pas manger la nappe ; à mesure qu’elle s’étend, les poissons meurent de faim ou émigrent ailleurs. Cette nappe fille aurait pu être transportée jusqu’à Hawaï par les courants ou, plus vraisemblablement, par un destroyer de la Marine rentrant à sa base après avoir accompli sa mission de surveillance dissuasive. Mais Mariella ne trouve rien sur les mouvements des unités de la Marine. Elle est assez sûre que la nappe fille est arrivée jusqu’aux récifs au large de la Floride par l’intermédiaire d’un paquebot de croisière ; une des routes traditionnelles, qui part de l’Australie, franchit le canal de Panama et continue sur Miami, passe à quelques centaines de kilomètres à l’ouest du site de la nappe d’origine. Peut-être que le paquebot a pompé un peu d’eau de l’océan Pacifique pour affiner son équilibre au milieu de sa traversée, et l’a ensuite rejetée au large des côtes de Floride.

Paquebots de croisière, clippers cargos, chalutiers de haute mer, courants, oiseaux de mer, baleines : la nappe peut se propager via des tas d’intermédiaires. Jusqu’ici, avec l’aide de Maury Richards, Mariella a repéré les sites de plus de vingt nappes filles possibles, en majorité sur un arc qui longe la côte Pacifique du continent américain. Ses modélisations sont très hypothétiques – personne ne veut répondre à ses questions et elle n’aime pas extrapoler à partir de données lacunaires –, mais elles annoncent toutes la même mauvaise nouvelle. Dans un an, il y aura des nappes filles dans chaque océan. Comment faire pour nettoyer une planète entière ?

Elle travaille encore lorsque l’interphone crépite et que Rudy Wildt annonce d’une voix chantante par-dessus le rugissement des turbopropulseurs et le bourdonnement grave de la climatisation :

— La Vieille en vue !

Mariella gravit l’escalier en colimaçon qui mène au petit cockpit bondé. Rudy Wildt lui fait un grand sourire, se penche dans son grand fauteuil et désigne à travers le pare-brise incurvé un point à l’horizon, à quelques degrés sur tribord.

— Là-bas ! dit-il.

— Elle doit être en train d’agrandir son dernier trou de sonde à l’explosif, dit Sue Sabee.

Anchee Ye s’appuie sur le dossier du fauteuil de Sue Sabee et dit, presque affectueusement :

— Je lui ai dit qu’elle était cinglée de manipuler toute seule des explosifs puissants.

— Ben oui, elle est cinglée, confirme Rudy.

C’est un grand gaillard au visage rougeaud, détenteur d’une des deux seules barbes existant sur Mars, l’autre appartenant à Alex Dyachkov. Celle de Rudy est noire et fournie, passementée de petites perles de verre.

— Si tu veux t’éviter ça, Alex, c’est pas trop tard pour changer d’avis, lance-t-il.

— Et ça recommence, dit Sue Sabee. Tout le secteur doit être troué comme du gruyère.

Le dirigeable survole une large vallée, parallèlement à une falaise en terrasses qui s’élève jusqu’à une mesa au sommet rectiligne. La vallée s’étend vers l’ouest, interrompue par des mesas plus petites qui ont peut-être été jadis des îles ou des récifs dans un lac profond. Le sol de la vallée est marqué par de longues ondulations faiblement incurvées comme les ronds dans l’eau suscités par la chute d’une pierre ; chaque crête successive est plus jeune que la précédente ; ce sont toutes des berges fossiles. Le sable poussé par le vent a lissé les sommets des crêtes qui luisent comme du sel sous la lumière crue du soleil.

À l’horizon, un geyser de poussière jaune jaillit dans le ciel rose et monte très haut avant de s’effilocher sous le vent d’ouest constant.

Mariella sent son cœur battre plus vite. Ils approchent du repaire de la Vieille Dame, la première Martienne, première citoyenne d’un pays grand comme une planète.

 

La Vieille Dame de Mars, Barbara Lopez, faisait partie de l’infortunée deuxième mission martienne habitée. La mission atterrit à Deuteronilus Mensae en 2017 et atteignit avec un plein succès tous ses objectifs, notamment la localisation et l’identification de formations ressemblant à des stromatolithes fossilisés. Mais lorsque les explorateurs tentèrent de rejoindre leur orbite, le moteur de remontée s’éteignit quelques secondes après le décollage du module. L’un des trois membres de l’expédition fut tué dans l’accident ; Barbara Lopez s’en tira avec une jambe cassée. Barbara Lopez et l’autre survivant, Owen Tibbets, mirent trois jours pour parcourir les vingt-cinq kilomètres les séparant de l’habitat qu’ils avaient abandonné, et ils y restèrent, économisant leurs provisions en attendant une fusée de secours robotisée, jusqu’à ce que Tibbets meure.

Seule Barbara Lopez connaît la vérité. Elle prétend que Tibbets s’est sacrifié exactement comme Lawrence Oates s’était sacrifié lors de la fatale expédition britannique au pôle Sud terrestre un siècle plus tôt ; il aurait quitté l’habitat pendant qu’elle dormait et aurait marché jusqu’à l’épuisement des réserves d’air de sa combinaison. Mais il y a des rumeurs. On dit qu’ils ont tiré à la courte paille, et que Tibbets a perdu. Ou alors qu’il a gagné, mais que Barbara Lopez l’a tué. Ou encore qu’elle était enceinte et qu’elle a tué Tibbets quand ils se sont disputés à ce sujet. Personne ne pourra jamais savoir la vérité, parce que Barbara Lopez a coupé le cadavre de Tibbets en morceaux et s’est servie de la biomasse comme engrais pour le petit jardin qu’elle a aménagé après que la fusée de secours fut finalement arrivée.

La troisième mission débarqua deux ans après la catastrophe, mais Barbara Lopez refusa de repartir avec les explorateurs ou d’emménager dans la base permanente qu’ils avaient installée à Chryse Planitia. Contrairement à Robinson Crusoé, elle n’avait pas été coupée de l’humanité par son naufrage. Elle céda à la Warner les droits d’exploitation de son histoire, obtint le parrainage d’une demi-douzaine de sociétés et loua les services d’une équipe d’avocats qui mène encore une action en justice complexe contre la NASA, le gouvernement et les trente-huit sociétés d’ingénierie et de construction aérospatiale qui avaient participé à la fabrication du moteur de l’étage de remontée.

Tout cela lui a rapporté des millions de dollars, qu’elle a utilisés pour entretenir et agrandir son modeste habitat. C’est la seule station de recherche privée sur Mars, et Barbara Lopez, la Vieille Dame de Mars, en est la seule occupante. En fait, elle n’est pas si vieille que cela – cinquante-cinq ans –, mais elle est la plus vieille personne sur Mars et elle détient le record du séjour sur une autre planète : dix ans.

Sa station de recherche se trouve sur la rive fossile d’un ancien lac. Le cylindre trapu de l’habitat-laboratoire originel a été recouvert de terre rougeâtre, comme le tumulus funéraire d’un prince technopaïen ; seul en émerge son modeste sas. Les tranchées qui ont fourni la terre sont des plaies à vif non loin de là. Une parabole satellitaire maculée de poussière s’incline vers le ciel à côté d’un petit dôme géodésique plein de plantes. Il y a une centrale atmosphérique et quatre rangées de panneaux solaires noirs. Et tout autour, des engins et machines au rancart, des ordures et un grand nombre de traces de pas et de pneus.

Le site de forage se trouve dans le lit du paléolac ; une petite tour avec un long panache de matière plus sombre étalé sur le sol vers le sud-est.

— La voilà, dit Sue Sabee lorsque le dirigeable survole la tour.

Mariella regarde dans la direction indiquée et aperçoit une petite silhouette qui agite vigoureusement les bras en sémaphore.

Le dirigeable vire pesamment au-dessus de la station et Rudy largue les ancres, deux sous la queue et une sous le nez, qui tirent le dirigeable vers le sol comme un rémora qui se colle au flanc d’une baleine.

Ils descendent par l’échelle et commencent à s’éloigner de l’ombre du dirigeable ; Barbara Lopez fonce vers eux dans son patrouilleur. Il bondit sans ralentir par-dessus le sommet de la crête incurvée qui marque la rive primitive, accélère en prenant de biais la pente à trente degrés et stoppe en dérapant dans un nuage de poussière rouge et de menus cailloux. Barbara Lopez sort à grandes enjambées de la poussière qui retombe, criant gaiement sur la fréquence commune qu’elle ne s’attendait pas à voir tant de monde débarquer chez elle pour un putain de pique-nique. Un petit drone monté sur six gros pneus basse pression la suit comme son ombre et Alex a mis son propre minicam en batterie.

Barbara Lopez ne fait qu’un mètre cinquante – tous les astronautes des trois premières expéditions étaient d’une stature réduite afin d’économiser l’espace et les consommables –, mais sa combinaison d’exploration est enveloppée dans des couches de tissu déchiré qui lui donnent un volume imposant. Derrière la visière éraflée de son casque, son regard est sagace et critique.

— J’ai entendu parler de vous, dit-elle à Mariella.

Puis elle se tourne vers Anchee Ye :

— Je vous l’avais bien dit que vous reviendriez, ma petite.

Elle serre la main d’Alex en dernier, la garde dans la sienne et dit :

— J’espère que vous savez travailler dur. J’ai besoin d’un sérieux coup de main, ici. Bon, où sont vos affaires ? Et vous autres, vous avez apporté tout ce que j’ai commandé ?

Il leur faut plus d’une heure pour treuiller jusqu’au sol la soute appropriée, la décharger, et la remonter. Un nouveau drone rejoint le premier, une tortue basse sur roues qui se fait constamment marcher dessus jusqu’à ce que Rudy la ramasse et la pose au sommet d’un rocher plat. Barbara Lopez inspecte la cargaison soigneusement en marmonnant toute seule, déclare que tout ce qu’elle a commandé semble être là et qu’ils pourraient peut-être lui donner un coup de main pour rentrer le matériel dans la station.

— Nous n’avons pas le temps, dit fermement Penn Brown.

— Bien sûr que vous avez le temps, dit Barbara Lopez. Ça fait partie des rapports de bon voisinage. C’est la première fois qu’on vient me voir depuis trois mois. Vous pouvez bien rester un moment et causer un peu. Vous pouvez me parler de cette foreuse protonique que vous transportez. On dirait que ça pourrait m’être utile.

— Nous avons déjà plusieurs jours de retard sur le programme, insiste Penn Brown.

— Ça ne va pas prendre longtemps, dit Sue Sabee.

— Ces Chinois ne vont pas partir du jour au lendemain, dit Barbara Lopez. Et si vous arrêtez de faire la tête et mettez la main à la pâte, ça ira encore plus vite.

Une fois le travail terminé, Mariella s’éclipse et escalade la crête de la rive fossile afin de pouvoir observer le lit du paléolac, qui descend en pente douce vers l’horizon proche, recouvert de terre orange et de pierres grises, fermé à l’est par une falaise incurvée. La crête est faite d’une sorte de conglomérat, matrice de grès fortement attaquée par les intempéries et cimentant ce qui fut jadis une plage de galets. Mariella réussit à extraire un galet de sa gangue. C’est du basalte noir, lissé par roulement dans l’eau, lourd et très froid, qui lui engourdit le bout des doigts à travers ses gants. Il passerait inaperçu sur une plage terrestre.

Anchee Ye gravit la pente en crabe, lève quatre doigts pour indiquer le canal sur lequel elles peuvent se parler.

— Il est drôlement en rogne, dit-elle.

Mariella laisse tomber le galet entre ses bottes couvertes de poussière.

— Le travail le calmera.

— J’espère bien. Cet endroit est extraordinaire, non ?

Anchee tend le doigt vers la falaise à l’est et compte tout haut les terrasses qui enregistrent les changements de niveau du lac. Mariella essaie de recréer cela dans son esprit. Il y a quatre milliards d’années, les vagues d’un lac profond et longiligne se sont brisées sur une grève de galets noirs polis. L’atmosphère était une couche épaisse de gaz carbonique épicée d’un peu d’azote et de méthane, très semblable à l’atmosphère réductrice primitive de la Terre. Les planètes intérieures étaient encore bombardées par les débris laissés par leur formation ; sur Mars, ces impacts et la précipitation des carbonates ont lentement appauvri l’atmosphère. La petite planète s’est refroidie. Le lac a gelé en surface, protégeant la vie qui grouillait à l’intérieur. Il y avait des stromatolithes en dôme ou feuilletés presque identiques à ceux existant sur Terre, mais d’un ordre de grandeur supérieur. Il y avait des sortes de plantes, draperies ou rubans d’une cellule d’épaisseur, des corbeilles semblables à des éponges fixées au fond du lac et des espèces de choux flottants, le tout conservé dans de minces feuillets de vase.

Mais Mars a continué à se refroidir et à perdre son atmosphère et, comme toutes les étendues d’eau à l’air libre, le lac a commencé à s’évaporer. Ses eaux sont devenues de plus en plus salées. Les espèces qui y vivaient se sont éteintes une par une, jusqu’à ce qu’il ne reste plus que des inflorescences touffues de micro-organismes fixateurs du fer, qui ont abandonné dans les sédiments d’énormes dépôts d’oxydes de fer et de carbone organique. Ensuite, ces micro-organismes sont morts eux aussi, incapables de tolérer la salinité accrue, et le lac s’est finalement évaporé, laissant une texture signalétique de crêtes et de barres, et les vestiges fossilisés de la vie qu’il avait jadis hébergée.

Anchee signale à Mariella que sur le site d’un autre paléolac, à cinq cents kilomètres à l’ouest, on a la preuve que des cheminées hydrothermales ont maintenu l’eau à l’état liquide pendant peut-être cent mille ans après que la vie s’y est éteinte. On croyait jusqu’ici que c’était le dernier refuge de la vie sur Mars.

— Et ce lac-là s’est asséché il y a deux virgule sept milliards d’années, dit Anchee.

— Et la vie a quand même persisté.

— Oui. C’est stupéfiant de voir qu’elle s’est maintenue si longtemps après que la surface est devenue inhabitable.

— Ce qui est stupéfiant, c’est qu’on n’ait trouvé de vie nulle part ailleurs sur Mars.

— On a cherché. On a même continué de chercher après que les Chinois ont menti sur leur découverte au pôle.

— On n’a pas cherché là où il fallait. Comme je l’ai dit à la NASA il y a quelques années.

— Ça doit être réconfortant de constater que les faits vous ont donné raison, dit Anchee Ye d’une voix égale.

Penn Brown les appelle sur la fréquence commune. Il avance péniblement sur le sol rocailleux derrière la crête ; son ombre est projetée vers les deux femmes par la lumière horizontale du soleil couchant.

— Nom de Dieu, dit-il en grimpant vers elles, maintenant cette bonne femme veut qu’on mange avec elle, et les deux migs disent que c’est exactement ce qu’ils vont faire.

— Eh bien, dit Anchee Ye, c’est une tradition.

— D’abord, on n’aurait jamais dû venir ici, dit Penn Brown.

— Mais nous y sommes, lui dit Mariella. N’est-ce pas un site grandiose ?

Penn Brown pivote lentement de trois cent soixante degrés.

— Très beau, si vous aimez ce genre de truc. C’est quoi, ces étoiles, là-bas ?

À l’horizon, trois points lumineux clignotent en se déplaçant lentement du nord vers le sud.

— Des ballons-caméras, l’informe Anchee Ye.

— Il va falloir s’occuper de ça quand nous irons au pôle, dit Penn Brown.

— Barbara a des webcams dans toute la station, dit Anchee Ye. Elles retransmettent des images vingt-quatre heures et demie par jour.

— Raison de plus pour ne pas s’attarder ici, dit Penn Brown avec une rapidité soudaine signifiant qu’il vient de prendre une décision. Sinon, les migs vont vouloir passer la nuit et nous perdrons encore un jour. Nous sommes déjà assez à la bourre comme ça.

Ils regagnent la station. Avant de grimper à son tour dans le sas minuscule, Mariella examine une partie de la collection de fossiles de Barbara Lopez. Des plaques de grès sont disposées sur un carré de sable égalisé au râteau, chacune fendue pour montrer les empreintes noires ténues d’organismes qui ont été pressés entre les couches de sédiments comme des fleurs entre les pages d’un livre.

— Un gaspillage affligeant, commente Penn Brown. N’importe laquelle de ces pièces vaudrait des dizaines de milliers de dollars dans un musée sur Terre, et elles sont abandonnées ici à l’érosion. Ce site est unique, et elle ne veut laisser personne l’exploiter.

— Elle fait du bon travail, dit Anchee Ye.

— Là n’est pas la question. Elle devrait partager ses découvertes.

— Et merde, intervient Barbara Lopez sur la fréquence commune. Ces trucs, ce sont mes pièces au rebut. Vous pouvez en prendre une si vous voulez, docteur Brown. Allez-y. Je conserve les pièces de valeur sous azote. Et je touche beaucoup plus que des dizaines de milliers de dollars quand j’en vends une.

— Votre proposition est sympathique, dit Penn Brown. Mais… non merci.

— Peut-être au retour, dit Mariella. Peut-être que j’aurai le temps de visiter votre serre.

— Peut-être, dit Barbara Lopez. Si les Chinois ne vous ont pas eus avant.

Elle rit et ajoute :

— Maintenant, venez à l’intérieur et mangez quelque chose.

Avec six personnes et leurs combinaisons d’exploration, l’unique pièce du dôme est surpeuplée. Les parois sont couvertes de draperies en soie d’araignée bleu et vert – de la voilure de parachute – et le même tissu recouvre les plaques de mousse sur lesquelles tous sont assis, en train de manger des rations autochauffantes et de boire du café noir sucré dans des gobelets en Pyrex. Un hamac est tendu entre des perches en aluminium, avec des caisses de rations empilées dessous. Un climatiseur bourdonne et murmure dans un coin, un déshumidificateur dans un autre.

Mariella a vu cette pièce sur la Toile, filmée au fish-eye par la webcam suspendue au-dessus d’un établi encombré : feuillets de grès et carottes aux horizons précisément étiquetés, microscope binoculaire à plateau surdimensionné avec les tentacules de l’éclairage à fibres optiques, pinceaux pneumatiques, pics, bouteilles d’acide, coffrets de résines et autres accessoires de la panoplie du géologue. C’est bizarre de se trouver physiquement dans cette ambiance familière, comme si on déambulait dans les décors d’un feuilleton ou dans une de ces reconstitutions en réalité virtuelle des vieux plateaux de cinéma. Penn Brown critique évidemment la présence de la webcam, mais Barbara Lopez lui dit sèchement qu’elle restera branchée.

— Vous êtes chez moi, maintenant. Ici, il n’y a pas de secrets. Mangez. Buvez. Et ne vous tracassez pas, je ne vais pas vous poser des questions sur les Chinois.

Elle passe en fait la plupart du temps à échanger des potins avec Sue Sabee et Rudy Wildt tout en caressant distraitement le rat blanc qui a grimpé sur son épaule dès qu’elle s’est assise. Quand le repas est terminé, Alex leur donne à tous une vigoureuse accolade et dit qu’il les reverra dans vingt jours. Barbara Lopez serre les mains à la ronde et dit doucement à Mariella :

— Clarice Bushor vous envoie ses meilleurs vœux.

Avant que Mariella ait pu lui demander ce qu’elle entend par là, elle s’est retournée et vérifie les joints de la combinaison de Sue Sabee.

— Enfin ! dit Penn Brown lorsqu’ils sont à l’extérieur.

Le soleil s’est couché, et ils cheminent péniblement vers le dirigeable, baleine captive dans la clarté éblouissante des lampes à arc perchées au sommet de grands poteaux au-dessus du sable jonché de pierres.

C’est l’heure de partir.
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Le reste du trajet dure un peu moins de deux jours. Le dirigeable vole vers le nord au-dessus d’un paysage de sédiments lisses aux douces ondulations ; de vieux cratères y sont visibles sous forme d’arcs brisés de collines arrondies fortement érodées par les intempéries, telles les jointures arthritiques de géants ensevelis. Ces collines et quelques cratères récents exceptés, c’est l’un des paysages les plus plats du système solaire, encore plus plat que le lac salé de Bonneville ou les salars d’Amérique du Sud. Rudy Wildt dit que c’est comme la plus grande table de billard du système solaire – on pourrait rouler dessus les yeux fermés sur des centaines de kilomètres. À la manière dont il le dit, Mariella devine qu’il a probablement essayé de le faire au moins une fois.

Des marécages et de gigantesques lacs de faible profondeur couvraient jadis une grande partie de l’hémisphère Nord. À l’est et à l’ouest, leurs sédiments ont été recouverts par des coulées de lave plus récentes des volcans de Tharsis et les épanchements massifs de Syrtis Major. Ici, ils n’ont été modifiés que par le lent polissage de la poussière aérienne. Des portions du terrain sont grêlées et rayées comme de vastes pavages calcaires, mais c’est essentiellement une surface désolée, douloureusement plate, sur laquelle l’ombre du dirigeable glisse des heures durant sans le moindre papillotement.

Le sol s’élève progressivement vers le plateau polaire de Planum Boreum. La deuxième nuit après qu’ils ont quitté la station de la Vieille Dame, c’est à peine si le soleil se couche, se contentant de descendre derrière l’horizon pendant deux heures ; c’est le début de l’été, et ils se trouvent au-dessus du cercle polaire arctique. Et le lendemain, juste avant midi, par 73° de latitude nord et 358° de longitude ouest, ils atteignent le bord du champ de lave de Kison Tholus et suivent la balise de guidage jusqu’à la fusée cargo.

C’est un gros cône blanc sur quatre pieds squelettiques, posé sur un lobe plat de lave noire. La bannière étoilée, l’écusson de la NASA et le logo Rocketdyne sont peints sur son nez. Le gigantesque parachute bleu est encore attaché et couvre un côté de la fusée comme une cape ; il s’agite légèrement sous une brise de l’ouest qui soulève aussi de petits tourbillons de poussière. De hautes falaises se dressent au nord, où les champs de lave ont été exhaussés ; derrière elles, le sommet en dôme de Kison Tholus proprement dit se détache sur un ciel saumon. À l’est, plusieurs cônes de cendre, et le début d’une cuvette gigantesque dont le sol tourmenté est couvert d’un matériau sombre, laves et cendres d’un champ volcanique plus à l’est.

Le dirigeable tourne lourdement autour de la fusée puis descend et largue ses ancres. Tout le monde s’habille et sort. Des boulons explosifs télécommandés libèrent des panneaux pivotants sur les flancs de la fusée ; Sue et Rudy gravissent ces rampes puis ressortent directement aux commandes des deux patrouilleurs. Décharger le reste de la cargaison de la fusée et le matériel transporté par le dirigeable, trier le tout et le charger dans les patrouilleurs prend plusieurs heures. Le soleil fait le tour de l’horizon et descend vers l’ouest ; Mariella regarde sa montre et est stupéfaite de constater qu’il est presque minuit.

Épuisés, ils remontent péniblement dans la cabine pressurisée du dirigeable, mangent leurs rations et s’endorment. À six heures du matin, ils se réveillent et dépolarisent les hublots pour laisser entrer un brillant soleil. Café, tentative de petit déjeuner. La bouche sèche, Mariella a des difficultés à avaler son roulé fourré à la cannelle et elle a brusquement mal au cœur. Anchee Ye se gratte la tête et se plaint de la poussière qui a pénétré dans la cabine.

Ils enfilent à nouveau leurs combinaisons et descendent par l’échelle du dirigeable. Rassemblées dans des caisses et des sacs, les fournitures sont dispersées sur un champ de lave rugueuse et striée. Sue et Rudy vont être obligés de charger le matériel dans une des soutes du dirigeable avant de pouvoir repartir. Ils serrent les mains à la ronde et les trois scientifiques grimpent dans les patrouilleurs : Penn Brown dans le premier, Mariella et Anchee dans le second.

Ces patrouilleurs sont des véhicules trapus de douze mètres de long sur deux de large, guère plus grands que le camping-car moyen des nomades de luxe qui hivernent en Arizona. Avec leur verrière bulle en superdiamant tout à l’avant de leur cabine évasée, leurs six grosses roues motrices à carcasse métallique treillissée et à traction individuelle et leur peinture photosynthétique noire, ils ressemblent un peu au scarabée cybernétique en kit que Mariella avait monté quand elle avait huit ans.

Au début, leur progression se fait sans heurts, avec quelques rares écarts pour suivre les cuvettes volcaniques jusqu’à leur origine ou pour trouver des endroits où leurs versants s’affaissent et permettent aux patrouilleurs de les franchir. Penn Brown roule à bonne allure, entre quarante et cinquante kilomètres-heure. Derrière eux, le dirigeable amarré ne tarde pas à disparaître, aspiré par l’horizon.

Le sol est plus accidenté vers le bord des champs de lave. Au fil des milliards d’années, les vents chargés de poussière y ont creusé un système de chenaux et de crêtes. Çà et là, la lave mêlée à la nappe phréatique a causé des irruptions en colonnes de téphrites que l’érosion a découpées en formes torturées fantasmagoriques, comme des jardins de sculptures inspirés par les tableaux de Dali.

Laissant derrière eux les champs de lave, ils roulent vers l’est sur un sol lisse et ondulé, puis gravissent une pente modérée pour aboutir à une large crête sinueuse de matériau sombre issu du manteau planétaire, qui se prolonge vers le nord sur une centaine de kilomètres en s’élevant jusqu’au plateau polaire. Penn Brown maintient une allure impitoyablement régulière. Derrière lui, Mariella et Anchee Ye se relaient aux commandes de leur patrouilleur. Dans le siège enveloppant du pilote, au sein de la bulle transparente du cockpit, Mariella a l’impression de glisser sans effort sur le sol lisse et sombre, comme dans un rêve.

Penn Brown, décidé à atteindre la calotte polaire le plus vite possible, fonce sans trêve jusqu’au crépuscule. Le soleil, nodule rétréci de lumière aveuglante bas dans le ciel intensément violet, projette les ombres d’insectes des deux véhicules très loin sur le sol sombre. La crête qu’ils suivaient s’élargit enfin en une plaine légèrement ondulée, et Penn Brown décide de faire halte.

— Nous repartirons dans huit heures, dit-il. Le bord de la glace n’est qu’à cent cinquante kilomètres, et avec un peu de chance nous atteindrons l’entrée d’un des chasmata avant demain midi.

Mariella mange des tamales tièdes et étudie une carte qu’elle a ouverte sur son portable. En été, la calotte glaciaire résiduelle du pôle Nord forme un tortillon décentré, siégeant principalement vers les quatre-vingtièmes de latitude, découpé par les chasmata incurvés qui s’enroulent vers l’intérieur dans le sens des aiguilles d’une montre et sont repris en écho par des crêtes convolutées sur la glace elle-même. Les Chinois progressent actuellement dans la plus grande de ces vallées sèches, Chasma Boreale, qui se termine au cratère Zw, surnommé la Bonde.

Le lendemain matin, les deux patrouilleurs filent à vitesse constante sur la plaine monotone tels deux vaisseaux noirs sur une mer d’huile. Vers midi, ils gravissent une pente abrupte puis plongent dans une cuvette lisse de plus de deux kilomètres de large. Les creux à l’ombre scintillent, couverts de givre. L’escarpement extrêmement prononcé qui coiffe la crête à l’autre bout de la cuvette révèle que le sol sous-jacent est composé de couches où alternent le rouge vif et des nuances plus sombres : ils sont parvenus jusqu’aux dépôts stratifiés de deux à trois kilomètres d’épaisseur qui forment le soubassement du plateau polaire tout entier.

Anchee Ye, qui pilote, dit à Mariella que le matériau sombre vient des mers de dunes autour du plateau polaire ; il s’agit essentiellement de fines d’origine volcanique ; le matériau clair mélange ces fines volcaniques et la poussière rouge ténue constamment déplacée d’un bout à l’autre de la planète par les grandes tempêtes. L’un comme l’autre sont cimentés par la glace, qui a tendance à s’amenuiser plus rapidement sur les versants des cuvettes exposés au sud. Des vents chargés de poussière érodent progressivement les pentes sud, qui forment alors un terrain aplani en bandes, tout en déposant de nouvelles couches sur les pentes nord, si bien qu’en vieillissant les cuvettes se rapprochent progressivement du centre du pôle.

— C’est pour cela que nous avons cet effet de tourbillon tout autour de la calotte glaciaire.

— Mais qu’est-ce qui cause la stratification ?

— Personne ne le sait vraiment. On suppose, entre autres, que des tempêtes de poussière vraiment monstrueuses se produisent tous les dix mille ans environ. Il se pourrait qu’elles durent une centaine d’années et redistribuent complètement les fines claires sur toute la planète. Les fines qui se déposent dans les régions polaires sont piégées dans la glace, et sont recouvertes, dans les longues périodes entre deux supertempêtes, par le matériau sombre ordinaire provenant des dunes autour de la calotte polaire. Personne ne sait vraiment ce qui pourrait causer ces supertempêtes mais, comme Mars n’a pas de gros satellite qui lui servirait de stabilisateur, elle est sujette à des oscillations d’obliquité… de l’inclinaison de l’axe des pôles par rapport au plan de son orbite, c’est ça ? Ce n’est pas négligeable, car ça pourrait susciter des changements climatiques majeurs sur Mars.

— Parce que ça change la quantité de rayonnement solaire reçue par la surface, dit Mariella en songeant à une conversation entre Tyler Madigan et Alex Dyachkov.

— Exactement. Lors de l’ensoleillement maximal, l’atmosphère pourrait devenir plus dense et atteindre une pression de presque vingt millibars, ce qui augmenterait fortement sa capacité à transporter de la poussière. Mais jusqu’ici personne n’a trouvé un modèle qui réconcilie les modifications de l’obliquité de Mars et les cycles des dépôts conservés dans le terrain stratifié. Bien sûr, il se pourrait que nous interprétions ce phénomène de travers. On ne peut certainement pas tirer grand-chose des couches exposées : la lente translation érosive vers le pôle ne cesse de les retourner, comme un jeu de cartes qu’on bat et rebat.

— Et c’est ça que Betsy Sharp et Ali Tillman vont étudier.

— Au pôle Sud, évidemment, dit Anchee peut-être un peu trop vite. Le pôle Sud est lui aussi revêtu d’un matériau stratifié, mais comme la calotte polaire est de la neige carbonique et non de la glace hydrique, une plus grande surface des couches sous-jacentes est exposée en été.

Le patrouilleur de Penn Brown tourne pour suivre le sol de la cuvette ; Brown dit par radio qu’elle finira par les conduire dans un des chasmata. C’est comme si on suivait l’un des sillons d’une de ces antiques galettes en vinyle que le père de Mariella passait quelquefois sur sa chaîne hi-fi avec tout un cérémonial. Le fond de la cuvette est très plat, dénudé par les vents qui soufflent perpendiculairement à ses parois interrompues – mais rarement – par de petites dunes en croissant, recourbées comme des boomerangs, dont les cornes et les pentes internes abruptes se détournent du pôle.

Et puis la lueur de glace étincelle à l’horizon est, et une muraille brillante d’un demi-kilomètre se révèle lentement.

Quand on l’aperçoit au bout d’un virage, la glace semble être de faible hauteur à l’ouest également. Le sol devient plus dur et plus montueux ; les roues des patrouilleurs rejettent de moins en moins de poussière.

Ils roulent plusieurs heures le long de banquettes à ciel ouvert de matériau stratifié, entre des versants biseautés à trente degrés. Penn Brown cherche un moyen d’accéder à la glace, mais les falaises qui se profilent au-dessus d’eux ont beau être en terrasses, elles s’élèvent du sol du chasma par décrochements de cinquante mètres de haut. La glace est sale, blanc jaunâtre, couturée et criblée de trous et de cannelures creusés par le vent. Par endroits, elle enfle en lentilles convexes comme autant de ventres de Bouddha. Ils passent devant une arche qui, au fil des millions d’années, a été découpée dans une veine friable au sein d’un lobe de glace affaissé par un vent chargé de poussière cent fois moins dense que celui de la Terre.

Ils s’enfoncent de plus en plus profondément dans le chasma, plus ou moins en direction de l’est. Les ombres s’épaississent à mesure que le soleil descend à l’ouest et l’éclat de la falaise de glace qui se dresse à l’horizon est commence à s’atténuer. Les deux patrouilleurs roulent avec les phares et tous les projecteurs allumés sur la rampe au-dessus de leur bulle en superdiamant.

Anchee Ye choisit une fréquence radio et dit à Penn Brown :

— Nous devrions faire demi-tour et essayer de trouver le commencement d’un de ces lobes. Ils descendent jusqu’au socle et on peut trouver un chemin pour accéder aux terrasses.

— Non. C’est un détour qui nous ferait perdre plusieurs heures. Je me dirige sur une grande dépression qui est clairement visible sur les photos satellite. Nous n’en sommes plus qu’à une trentaine de kilomètres.

— Il commence à faire très sombre, Penn.

— Nous avons les phares. Nous avons le radar. Et puis la nuit ne va pas durer longtemps.

— Oui, mais vous conduisez depuis douze heures sans interruption.

— Pas de problème. Encore une heure, et nous y sommes.

— Ce serait vraiment plus prudent de…

— Tout va bien. Vous n’avez qu’à me suivre.

Ils continuent. Et, dans les dernières lueurs du jour, une grandiose extrusion de glace apparaît à l’horizon. Ils la longent sur plusieurs kilomètres et s’arrêtent enfin. Mariella fait chauffer un gobelet de thé dans le micro-ondes de la minuscule cuisine de bord et le boit pur, car elle déteste le succédané de lait en poudre. Penn Brown descend de son patrouilleur, tourne en rond dans la lueur de ses phares puis allume sa radio et dit :

— Vous devriez vraiment sortir et voir ça ! Vite !

Son ton est convaincant. Les deux femmes enfilent leurs combinaisons et, l’une après l’autre, franchissent le sas exigu du patrouilleur.

— Là-haut ! dit Penn Brown. Regardez là-haut !

Elles lèvent la tête.

À l’ouest, une bande lumineuse de bleu spectral définit la frontière entre les terrasses de glace noires et le ciel prune. Au bout d’un moment, Mariella comprend : c’est la lumière du soleil réfractée par la couche de glace supérieure.

— Magnifique, commente Penn Brown avec une satisfaction vaniteuse, comme s’il avait personnellement mis au point cette attraction pour elles. Un spectacle magnifique.

Puis il retrouve tout son sérieux professionnel et les emmène brusquement examiner la pente lisse à vingt degrés de l’extrusion de glace.

— Ça monte comme ça jusqu’au sommet, dit-il. Vous voyez que j’avais raison. Tout va bien.

Pour la première fois depuis leur arrivée à Lowell, il est véritablement de bonne humeur. Il rend visite à Mariella et Anchee Ye dans leur patrouilleur, partage un plat de poulet au riz suivi par des biscuits sucrés et les inévitables abricots secs connus de tous les astronautes. L’un des satellites polaires est au-dessus de l’horizon et Penn Brown envoie son rapport sur l’avancement de l’expédition. Ils parlent de leurs projets, serrés les uns contre les autres comme des conspirateurs dans l’étroite cabine. Leurs combinaisons d’exploration, suspendues à un râtelier près du sas, dégagent un froid que la climatisation du patrouilleur met longtemps à dissiper. Des fines rouges ont déjà taché les jambes jusqu’aux cuisses et les manches jusqu’aux coudes.

Anchee Ye a rapporté un morceau de glace dans un récipient isolé ; à présent, elle le soulève avec des pinces en nylon et le pose sur la petite table murale pliante. Il émet instantanément un nuage de vapeur, d’où tombe de la neige sous forme de talc grenu.

— Vous voyez à quel point c’est froid, dit Anchee. Le froid va causer des tas de problèmes quand nous serons sur la glace.

— Nous allons faire ce que nous nous sommes entraînés à faire cent fois, c’est tout, dit Penn Brown en bousculant de l’index les grains de glace fondante. Et j’ai bossé dur sur cette reconfiguration du programme. Et Smalls me soutient à fond.

— Et les gens de Cytex sont contents aussi ? demande gentiment Anchee Ye.

— Si je suis content, eux aussi. Et je suis content.

Mais Mariella note qu’Anchee Ye secoue la tête très légèrement. Elle ne partage pas le bouillant optimisme de Penn Brown. Elle est déjà venue ici. Sur la table entre eux, la glace fumante se brise. Anchee met les morceaux dans un des plateaux-repas. Le lendemain matin, la glace a complètement fondu et l’eau de fonte s’est évaporée, laissant des anneaux concentriques de sels colorés en rouge par des fines grenues.
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Les deux patrouilleurs attaquent directement la langue de glace ; leurs boudins en treillis métallique écrasent la dentelle de sublimation et s’accrochent à la glace dure sous-jacente de cette blancheur en pente douce qui semble monter jusqu’au ciel. Ils atteignent le sommet en deux heures seulement et continuent, entourés à perte de vue par la glace qui s’abaisse vers le sud et l’ouest et s’élève vers l’est, bien que ces déclivités ne soient perceptibles qu’au radar. Ils sont entrés dans une contrée de lumière blanche sous un soleil qui darde ses feux éblouissants tel un diamant en folie dans le ciel violet. Ils se dirigent vers le nord-ouest, parallèlement à des gouttières spiralées dans la glace qui sont des extensions aux contours adoucis du chasma. Le cratère Zw et le fond de Chasma Boreale ne sont qu’à trois cent cinquante kilomètres. Soit douze heures de route. Et ensuite encore douze heures jusqu’au tout dernier camp chinois. Mais cela devra attendre. Pour l’instant, ils ont du travail à faire sur la glace.

Depuis trente ans, on conjecture que le poids de la glace – épaisse de plus de deux kilomètres par endroits – qui recouvre le pôle Nord martien pourrait liquéfier et piéger de l’eau, créant ainsi un refuge pour la vie. Mais les sondages radar n’ont pas été concluants, et deux tentatives faites par des expéditions américaines pour forer jusqu’à la roche sous la calotte glaciaire ont échoué. C’est alors que la première mission martienne chinoise a prétendu avoir foré dans les roches aquifères de la vallée de Chasma Boreale et n’avoir pas trouvé de signes de vie. Les Chinois ont publié de copieux ensembles de données. Ils ont fourni des échantillons pour les faire tester par des laboratoires indépendants aux quatre coins de la planète. Ils ont élaboré un mensonge raffiné.

Chasma Boreale est à présent occupé par la deuxième expédition chinoise, qui est obligée de repartir dans les dix jours si elle veut attraper la fenêtre de lancement pour le retour sur Terre. Ils ont terminé leur troisième forage, se sont déplacés d’une centaine de kilomètres au nord et travaillent maintenant sur le quatrième. Entre-temps, d’après le plan sur lequel Penn Brown et Al Paley se sont finalement mis d’accord, l’expédition américaine va traverser la calotte polaire pour aboutir à l’extrémité interne de Chasma Boreale, et forer des trous de sonde au passage dans l’espoir d’atteindre la nappe d’eau infrasuperficielle découverte par les Chinois, tout en veillant à rester constamment à quelques kilomètres de leur camp. Dès que les Chinois seront partis, les Américains descendront des murailles étouffées par la glace de Chasma Boreale et prélèveront des échantillons dans les trous de sonde abandonnés.

Bon, songe Mariella, au moins, ça a l’air facile sur la carte.

Ils mettent au point le programme le premier jour. Aller jusqu’à l’un des sites prévus en se servant du GPS pour sélectionner sur la glace un endroit apparemment semblable à n’importe quel autre, s’arrêter, s’habiller, libérer et déplier les panneaux solaires qui alimentent les microcentrales atmosphériques des patrouilleurs, ensuite décharger, monter et démarrer la foreuse. La tête de forage est un échafaudage tripode de cinq mètres de haut, avec chargement automatique pour la tige de forage et le câble d’alimentation, fil supraconducteur enrobé de diamant guère plus épais qu’un cheveu humain. Quand elle entre en action pour la première fois, la foreuse protonique émet une vibration lancinante qui fait grincer les dents de Mariella, mais dès qu’elle entame la glace, le bruit est rapidement étouffé et devient bientôt inaudible. Elle travaille très rapidement. La principale limitation à sa vitesse de coupe est la cadence à laquelle le chargeur automatique peut insérer des tiges dans le train de forage, et ils ne tardent pas à apprendre qu’il ne faut jamais quitter le chargeur des yeux. Le froid intense soude le métal au métal, et toute l’installation peut rapidement se bloquer à moins qu’on n’agite dans leurs râteliers les tiges de sonde en alliage de magnésium.

La tâche n’est pas facile. Mariella a soit trop froid soit trop chaud. Les éléments chauffants de son sous-vêtement thermoactif sont réglés au maximum pour compenser le froid dans ses extrémités, ce qui conduit à une surchauffe ailleurs. La sueur se rassemble dans son dos, mais ses mains s’engourdissent rapidement parce que les gants sont par nécessité la partie la plus mince de sa combinaison. Lorsqu’elle enfile de grosses moufles pataudes pour se soulager, elle ressent une douleur intense dans le bout des doigts pendant que le sang se réchauffe, corpuscule par corpuscule.

La glace bleue, lisse et dure de la calotte est recouverte de quelques centimètres d’une dentelle fragile qui cède en craquant sous les pas, ou par des couches plus épaisses de cristaux de glace poussiéreux. Les cristaux croissent de quelques dizaines de microns chaque été, accumulant par accrétion la vapeur d’eau ténue de l’atmosphère après que la neige carbonique superficielle a disparu et que la température s’élève au-dessus de moins soixante-dix degrés Celsius. Il fait tellement froid qu’ils ne s’agglutinent pas entre eux sauf sous une pression intense. Ils forment des congères duveteuses de poudre fine comme du talc, ou de particules aussi grenues que le sable d’une plage, ou de petits spicules délicats qui diffractent le soleil en des millions de minuscules arcs-en-ciel imbriqués, comme une peau aveuglante de lumière surnaturelle. Les gros grains de poussière noire sont mélangés à tous les niveaux ou reposent directement sur la surface. Sur Terre, ils feraient fondre de petites cavités sous eux, mais il fait trop froid ici et, de toute façon, la pression atmosphérique est trop basse. L’eau gelée ne fond pas, mais se sublime directement en vapeur. Chaque grain de glace s’est formé autour d’une particule de poussière ; il y a çà et là des surfaces de glace teintée en jaune, en rouge ou en noir par la poussière déposée par une des tempêtes locales qui éclatent à la périphérie du pôle au printemps, nappage de couleurs si subtiles qu’on ne peut les voir que de loin, et avec le soleil dans le dos.

Mariella s’enfonce jusqu’aux chevilles, puis jusqu’aux genoux dans des congères de poussière de glace ténue, diaboliquement froide. Malgré ses grosses bottes calorifugées et la chaleur électrique de son sous-vêtement thermoactif, le froid lui mord les orteils. Le seul moyen d’y échapper temporairement est de remonter faire une pause dans le véhicule. Et la procédure consistant à se débarrasser d’une combinaison si froide qu’elle peut se souder à sa peau nue, puis à se rhabiller, vérifier les raccords d’alimentation en air et les joints d’étanchéité du casque et des gants avant de ressortir est tellement fastidieuse et épuisante que Mariella préfère rester dehors et se geler en travaillant.

Mais elle n’a cure ni du froid, ni de l’épuisement, ni des douleurs musculaires, ni des ulcérations causées par les faux plis du vêtement pressurisé. Rien de tout cela n’a d’importance, parce qu’elle est en plein dans l’excitation de la poursuite. À tout moment, ces heures de routine mécanique pourraient se révéler payantes. Il n’y pas meilleur moyen de vivre sa vie.

La foreuse crache des nuages de vapeur blanche très haut en l’air. Ces nuages dérivent vers l’ouest, étincellent sous le soleil non filtré et tombent du ciel sombre sous forme de neige – la première neige qui touche cette contrée depuis des milliards d’années, car ici l’air est trop froid et trop sec pour que la neige tombe naturellement. Tous les cent mètres, ils s’arrêtent, réinitialisent la foreuse, envoient un manchon porte-carotte puis remontent la carotte à travers la tige. Toujours de la glace, blanche avec des fractures de pression et stratifiée par des horizons de poussière foncée ou claire, qui se scinde en disques de différentes longueurs, comme des vertèbres.

Le deuxième jour, Anchee Ye et Penn Brown s’accrochent violemment à propos de la documentation de ces carottes. Il dit qu’ils n’ont pas le temps, elle dit qu’elle prendra sur son propre temps pour effectuer les prises de vue et relever les dimensions :

— Ce sont des données précieuses. Nous ne devons pas les jeter.

— Mais ce n’est pas ce que nous cherchons, dit Penn Brown. Pas question de vous épuiser et de mettre en danger l’objectif de la mission.

— Qu’est-ce que vous allez faire ? M’abandonner sur place ? Nom de Dieu.

Furieuse, Anchee Ye lève les bras au ciel, fait demi-tour et s’éloigne pour se calmer ; sa combinaison bleue tranche sur la blancheur éblouissante.

Penn Brown se tourne vers Mariella ; son visage est fantomatique derrière la visière fortement polarisée de son casque. Mariella dit :

— Vous êtes en train de penser que vous auriez dû emmener deux migs au lieu de nous. Peut-être que vous avez raison.

— Il faut que nous restions concentrés sur l’objectif. Pendant que nous bricolons par ici, les Chinois sont en train de sonder le filon tous azimuts.

— Nous ne pouvons quand même pas débarquer là-bas et les virer. Nous attendrons notre tour.

— Et, entre-temps, il faut que nous terminions notre propre série de sondages.

— Bon, là, vous avez raison. Je veux trouver ce truc autant que vous.

Mariella se demande si Anchee écoute leur conversation. Elle n’a pas tellement de sympathie pour l’opinion de la géologue. Comme le tout-venant des scientifiques, Anchee a une attitude fanatiquement thésaurisatrice envers les données. Pour elle, toutes les données sont précieuses, car même la plus insignifiante des mesures apporte sa contribution au grand trésor de pensée collective accumulé en deux siècles de travaux scientifiques. Mariella trouve cela stupide. La plupart de ces travaux sont enterrés dans les revues spécialisées et personne ne les relit, si bien que tous les fragments de ces données sont interchangeables et présentent donc les caractéristiques du bruit, car ils ne véhiculent plus d’information. Aucune somme de travail intellectuel ne peut gonfler l’importance de données triviales ou répétitives. Ce qui compte, ce n’est pas travailler pour la beauté du geste, mais sélectionner le problème sur lequel il faut travailler. Non, Penn Brown a raison. La mission doit avoir comme priorité absolue d’exploiter la zone autour des trous de sonde forés par les Chinois ; toutes les données qui peuvent être obtenues à partir des carottes de glace seraient, au mieux, de qualité inférieure.

Mariella arrive en un éclair à cette conclusion et se rend compte également qu’elle ne veut pas se mettre Anchee à dos. Toute relation triangulaire est intrinsèquement instable mais, dans un environnement changeant, l’instabilité est préférable à une alliance qui la fixe en une configuration stable, mais désagréable.

— Anchee veut seulement faire les choses à fond, dit-elle prudemment. C’est dans sa nature. Elle ne peut pas s’en empêcher. Alors, essayez de ne pas être trop dur avec elle.

La bouche de Penn Brown se durcit et il va peut-être lancer une réplique cinglante, mais le chargeur automatique de tiges émet une brusque vibration métallique. Il est encore une fois grippé.

Ils forent à un kilomètre et demi le premier jour, à deux kilomètres le lendemain, et à un peu plus de deux kilomètres le troisième jour, battant ainsi trois fois le record américain officiel pour un sondage sur Mars, bien qu’ils forent dans la glace plutôt que dans la roche. On peut supposer que les Chinois ont foré aussi profond, sinon plus.

Il faut une journée entière pour effectuer un forage puis démonter le matériel. Et ils ne trouvent rien – rien que de la glace stratifiée et ensuite de la poussière stratifiée liée par de la glace. Ils ont beau regarder, ils ne trouvent pas d’eau libre, pas de traces de vie.

Mariella, qui travaille à côté d’Anchee Ye, se sert d’un minuscule scalpel à lame diamant pour détacher des copeaux des carottes dures comme de l’acier ramenées à la fin de chaque séquence de forage. Chaque copeau est placé dans un tube d’Eppendorf stérile préchargé avec cinq millilitres d’éthanol à quatre-vingts pour cent, qui, dans le froid, devient de la glace visqueuse. À l’intérieur du patrouilleur, les échantillons sont progressivement portés à température ambiante dans un réchauffeur, puis des extraits sont prélevés et testés pour la présence d’aminoacides et d’ADN. Un échantillon sur dix est analysé pour la composition isotopique de son contenu en oxygène et en carbone ; l’activité métabolique a une préférence pour les isotopes légers de carbone et d’oxygène, et ces ratios anormaux fournissent une sorte d’empreinte digitale sans équivoque dans tout résidu que la vie pourrait avoir laissé. Mais ils ne trouvent aucun signe de vie au terme de leurs tests. Mariella met à part quelques échantillons – qui ne subiront pas le processus d’extraction –, et les ensemence dans des microchambres remplies de bouillon de culture à l’intérieur du petit appareil à piège de Wolf, mais il n’y a pas de fixation de nutriments radioactifs.

Rien ne pousse.

Pas de vie.

Il n’empêche que, malgré l’épuisement et la migraine qui leur embrument le cerveau après une dure journée sur la glace, ils prennent plaisir à faire un peu de biochimie concrète, à élaborer des stratégies pour minimiser les différences entre séquences de tests. Même s’ils n’obtiennent que des résultats négatifs.

Et, bien sûr, chaque jour ils avancent sur un sol que nul humain n’a jamais foulé. Ce n’est pas insignifiant.

Parfois, lorsque Mariella prend le temps de contempler le panorama de glace et de soleil aveuglant tout autour d’elle, elle aperçoit l’éclair d’argent d’un drone ballon dans le ciel délavé. La plupart se déplacent d’ouest en est, à très haute altitude. Penn Brown s’en plaint auprès d’Al Paley, mais s’entend répondre qu’il n’y a rien à faire. Les ballons munis de caméras ont été lâchés par des fusées commerciales, et leur temps d’antenne est loué, en exclusivité ou en multiplex, par des centaines de milliers de personnes, dont les chercheurs de la NASA elle-même. Il est impossible de désactiver le système. Ces ballons sont très bon marché – de simples enveloppes tubulaires en feuille d’aluminium de deux ou trois mètres de haut, remplies d’hydrogène, auxquelles sont accrochés une petite nacelle pour la caméra et un émetteur. La plupart se contentent de dériver sous l’influence des vents dominants ; certains, revêtus d’un polymère photosynthétique, peuvent modifier leur sustentation en réchauffant et refroidissant l’hydrogène, et peuvent ainsi changer de cap en montant ou en descendant vers des vents soufflant dans différentes directions. Certains même synthétisent du propergol à partir de l’atmosphère martienne. Et il semble qu’ils soient de plus en plus nombreux à survoler le pôle, comme des autochtones curieux observant les activités d’intrus maladroits.

Le troisième soir sur la glace, Mariella reçoit un e-mail de Kim.

Salut voisine. Le monde est petit. Je t’ai vue au boulot aujourd’hui. Je t’avais dit que j’essaierais de faire un tour.

Dans sa réponse, Mariella lui demande si quelqu’un s’est servi des ballons d’observation pour voir ce que font les Chinois.

Beaucoup ont essayé. C’est actuellement le plus populaire des sites Internet sur Mars. Mais ces gens-là n’aiment pas qu’on les surveille. Ils descendent les ballons et la couverture des satellites relais est lacunaire. Difficile de les espionner. Ça, c’est la seule photo utilisable. Volée à un kilomètre d’altitude.

Elle est floue à cause du fort taux d’agrandissement, mais Mariella discerne le dôme vert d’une tente pressurisée à l’ombre d’une falaise de glace, avec, à côté, ce qui pourrait être un véhicule ou alors un simple rocher rectangulaire.

Elle la montre à Penn Brown, mais il l’informe qu’il a de meilleures photos prises par les satellites.

— Dommage que vous ne les partagiez pas avec nous.

— Vous n’avez pas besoin de tout savoir.

Il lui lance un regard appuyé, elle se détourne et se sent rougir de honte et de colère. Il ajoute :

— Je vais être obligé d’insister pour qu’on désactive tout le système des drones. Il ne devrait pas être impossible de simuler un problème avec le satellite relais.

— Les Chinois n’ont pas besoin de pirater le système de drones pour savoir où nous sommes, dit Anchee Ye. Leur vaisseau spatial survole le pôle au moins une fois par jour. Il se pourrait qu’il ne soit pas habité, mais il a sûrement des caméras de surveillance. Et puis il y a votre journal de bord vidéo.

Anchee est fatiguée, elle a les traits tirés. Elle a des ulcérations au cuir chevelu et à la racine des cheveux, qu’elle gratte quand elle croit que personne ne la voit, et une toux sèche qui réveille souvent Mariella la nuit. Elle refuse obstinément d’en informer l’équipe médicale au Centre de contrôle Goddard et se soigne avec une pommade aux corticoïdes, affirmant que ce n’est pas vraiment grave.

— Il ne s’agit pas des Chinois, dit Penn Brown. Tant qu’ils nous voient en train de forer, ils savent que nous n’avons pas trouvé ce que nous cherchons. En fait, il est important qu’ils sachent que nous cherchons. Ça va les rendre nerveux.

— Sauf qu’ils ont déjà trouvé ce que nous cherchons, s’obstine Anchee. Ils savent déjà tout sur ce que nous essayons de trouver.

— Pas tout, dit Mariella. S’ils savaient tout, ils n’auraient pas eu besoin de revenir. Et s’ils avaient partagé ce qu’ils savaient, s’ils n’avaient pas menti à ce sujet au départ, nous n’aurions pas été obligés de marcher sur leurs traces. Nous aurions pu résoudre ce problème ensemble. En fait, il n’y a pas moyen de savoir ce qu’ils savent et ce qu’ils ne savent pas. Il se pourrait même que nous trouvions ce qu’ils cherchent sans l’identifier comme tel.

— Il ne s’agit pas des Chinois, réitère Penn Brown. Il s’agit du contrôle de l’information.

— Oui, dit Anchee Ye, afin que Cytex puisse être assuré de faire des bénéfices tout en faisant semblant de sauver le monde.

— Le mérite de la NASA sera reconnu lui aussi, dit Penn Brown.

Il tourne son portable vers elles. L’écran montre une carte topographique de la moitié occidentale du pôle.

— C’est là que nous irons demain, dit-il en tapotant un endroit proche du bord du cratère Zw. Ça va certainement donner à nos amis de quoi réfléchir.

— N’est-ce pas un peu trop près de leur dernier camp ? objecte Anchee Ye. Ils pourraient remonter directement Chasma Boreale et nous tomber dessus à l’improviste.

— Ils auraient déjà pu le faire, dit Penn Brown. Mais ils ne l’ont pas fait.

— Peut-être parce ce qu’ils savent que nous ne constituons pas de menace pour eux tant que nous restons sur la calotte glaciaire, dit Anchee. J’ai réexaminé les données radar, et je suis arrivée à la conclusion qu’elles sont encore plus floues que nous l’avions cru au début. Ce qui pourrait être une lentille d’eau pourrait tout aussi bien être le signal renvoyé par une couche de poussière plus épaisse que la normale. Les couches de poussière claire sont de toute façon très réfléchissantes, à cause de leur richesse en fer, et une couche d’une épaisseur inhabituelle pourrait produire le même type de signal qu’une lentille d’eau. Je peux vous montrer les données…

— Y a-t-il un moyen de distinguer un signal authentique d’un faux signal ? demande Penn Brown.

— Pas avec les données dont nous disposons. Un sondage sismique pourrait être utile, bien que la glace de surface soit tellement épaisse qu’elle va forcément atténuer les signaux. Nous ne devrions pas nous attendre à de grandes quantités d’eau liquide libre, de toute façon, parce que la pression referme toute cavité éventuelle et force l’eau à pénétrer à l’intérieur des roches.

— Ce qui n’a pas d’importance pour les micro-organismes, dit Mariella. Des interstices remplis d’eau dans les roches sont un habitat tout aussi acceptable que l’eau à l’air libre ou l’eau contenue dans les clathrates.

— Ce sont de simples hypothèses, dit Penn Brown. Nous ne pouvons pas savoir s’il y de l’eau en profondeur si nous ne la cherchons pas, et c’est ce que nous faisons. À moins, bien sûr qu’il n’y ait un défaut dans les techniques d’analyse.

— Si vous nous aviez aidées à les mettre au point, vous sauriez qu’il n’y en a pas, dit Anchee Ye.

— Les ensembles témoins en double aveugle que nous traitons en parallèle avec les échantillons donnent toujours la répartition correcte des positifs et des négatifs, ajoute Mariella. Et tous les résultats positifs sont dans une marge d’erreur de un pour cent. N’essayez pas de mettre en défaut les analyses, Penn. Nous avons maintenant une putain de compétence en la matière.

— Inutile de m’agresser, dit Penn Brown en levant les mains. Je suggérais simplement une source d’erreur possible.

Anchee Ye tousse, la main devant la bouche, puis dit :

— Si on m’avait permis d’examiner les séquences de stratification dans les carottes, ça aurait pu nous aider à résoudre l’ambiguïté dans les mesures radar. Mais vous avez dit non, alors nous sommes coincés.

Tremblante d’indignation, elle fixe Penn Brown d’un air de défi et Mariella se demande si elle ne va pas éclater en sanglots.

Penn Brown feint de n’avoir rien remarqué. Il dit, comme s’il s’adressait à une enfant particulièrement obtuse :

— Si nous forons sur un site proche des Chinois, alors nous pourrons peut-être avoir plus de succès. Et c’est ce que nous allons faire.

— Oui, tant qu’ils ne nous sautent pas dessus.

— Ce sont des scientifiques, dit Penn Brown avec la même patience acerbe. J’en ai rencontré un il y a cinq ans, dans un congrès sur les ressources humaines dans l’espace. Il défendait avec beaucoup d’enthousiasme et de compétence les intérêts de sa société, mais ce n’était certainement pas un fanatique ni un fou. De toute façon, j’ai réglé ça avec la NASA.

— Alors, la décision est déjà prise, dit Mariella. Et ça s’est fait quand ?

— Hier seulement. Je peux vous montrer les e-mails si vous voulez. Je n’ai pas beaucoup dormi, parce qu’il a fallu beaucoup de persuasion pour vaincre la ténébreuse inertie habituelle de la NASA. Mais ne vous inquiétez pas, je ne m’attends pas à des remerciements.

— Et qu’est-ce que ça veut dire ? s’écrie Anchee Ye. Mon Dieu, vous faites des changements qui pourraient nous mettre tous en danger sans même nous consulter, et vous voudriez peut-être qu’on vous dise merci ?

— La décision était subordonnée à un résultat négatif du forage d’aujourd’hui, dit Penn Brown. C’est ce qui s’est produit. Il faut que quelqu’un soit responsable du succès de cette expédition, et c’est tombé sur moi. Comme vous le saviez, dit-il en regardant Mariella, avant que nous quittions la Terre.

— Et si nous refusons de marcher avec vous ? dit Anchee.

Penn Brown hausse les épaules avec une indifférence affectée.

— Nous avons deux patrouilleurs. Vous pourriez en prendre un si vous voulez essayer de rentrer à la base par vos propres moyens. Il me semble toutefois qu’il serait plus dangereux de rouler en solo sur plusieurs milliers de kilomètres de sol martien que d’avancer le programme de quelques jours, et cela compromettrait sûrement les objectifs de la mission. Mais je suppose que je pourrais vous trouver un prétexte quelconque.

Anchee respire un bon coup et dit :

— Ça vous plairait, hein ? Ne vous inquiétez pas. Je ne vais pas vous fausser compagnie. Même si vous vous trompez.

— Bon, c’est votre opinion. Et vous, Mariella ? Vous êtes avec moi ou pas ?

— N’essayez pas d’en faire un problème de personnes, dit Mariella.

— C’est ce qu’il va forcément faire, dit Anchee Ye en riant. Il ne peut pas s’en empêcher.

— Il faut bien que quelqu’un commande, leur rappelle Penn Brown.

Il se caresse le crâne. Ses cheveux ont poussé d’un centimètre et crissent sous la paume de sa main. L’espace d’un instant, il a l’air très fatigué. Il se surmène.

— Ce n’est pas le genre de truc qui peut se gérer comme une démocratie, dit-il. Et, de toute façon, c’est la NASA qui a le dernier mot, pas moi. Je ne suis que son représentant.

— Peut-être que je devrais m’adresser au Centre de contrôle, dit Anchee Ye.

— Si vous arrivez à persuader un des directeurs de section ou un des chefs d’équipe de plaider votre cause, je suis sûr que Smalls écoutera ce que vous avez à dire. Mais je crois que vous allez découvrir qu’il est déjà convaincu du bien-fondé de cette décision. Maintenant, veuillez m’excuser, mesdames, mais nous avons tous une longue journée derrière nous. Je vous reverrai demain matin.

Après que Penn Brown s’est introduit dans sa combinaison d’exploration et a traversé le sas, Mariella polarise les hublots du patrouilleur pour neutraliser la lumière du soleil – qui frappe la glace sous un angle réduit à cette heure tardive –, puis commence à escamoter la petite cuisine afin de dégager un espace pour leurs hamacs. Assise devant la table pliante, Anchee Ye observe Mariella et finit par dire :

— Pour ce type, c’est comme si les cinquante dernières années d’avaient pas existé. Les hommes commandent, et les femmes sont censées l’accepter.

— Bon, c’est lui qui commande, même s’il se trouve qu’il est un homme aussi.

— C’est parce que c’est un homme qu’il commande, forcément. Mon Dieu. La Crise des Premiers-Nés a été une chose affreuse, mais j’ai cru que ça avait fait comprendre à tout le monde que les hommes peuvent être plus vulnérables que les femmes.

Mariella s’assoit de l’autre côté de la petite table et dit :

— Inutile d’essayer de le raisonner, Anchee. C’est le genre d’homme qui est incapable de discuter de quoi que ce soit rationnellement parce qu’il a pris position avant même que la discussion ait commencé. Et il défendra sa position jusqu’au bout, même s’il sait qu’elle n’est pas logiquement soutenable, parce qu’il croit qu’il perdra non seulement la partie, mais aussi sa dignité.

Anchee Ye boit. Ses lèvres gercées et sèches laissent un peu de sang sur le bord du gobelet en plastique.

— En attendant, dit-elle, nous ne sommes que deux migs qui obéissent à ses ordres.

— Il faut voir les choses comme ceci : si l’expédition échoue, c’est Penn Brown qui sera responsable. Mais si elle est couronnée de succès, nous serons tous gagnants.

— Je sais. Il a risqué sa carrière là-dessus.

— Avant que toute cette histoire commence, il était sur la Lune, en train d’essayer de prouver que Cytex pouvait construire un écosystème clos durable. Il savait que c’était impossible à l’échelle modeste que la NASA pouvait se permettre, mais il avait engagé sa réputation là-dessus et était forcé d’aller jusqu’au bout. Il ne voulait pas abandonner, même en sachant qu’il était en train de saboter sa carrière. Se faire accepter dans cette expédition a été le coup de maître qui l’a tiré de ce pétrin. Une brillante performance. Penn n’est pas un chercheur exceptionnel, mais il est très doué pour caresser le conseil scientifique de la NASA dans le sens du poil et se mettre dans les petits papiers des politiciens de Washington. Je n’approuve pas ce genre de comportement, parce que cela signifie que des scientifiques médiocres comme lui sont capables de profiter du système sans produire un travail valable, mais je me surprends à l’admirer.

— Il a le genre d’attitude qui a conduit Scott à sa mort dans l’Antarctique, dit Anchee Ye. Lui et ses compagnons.

 

Elles sont réveillées tôt le matin par le bip insistant de la radio. C’est Penn Brown :

— Il s’est passé quelque chose au camp des Chinois. Il faut partir immédiatement.

Anchee Ye pivote dans son hamac et pose fermement les pieds sur le sol en caoutchouc nervuré.

— Il faut partir ? dit-elle à la cantonade. Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Il y a un message dans votre BAL. Jetez-y un coup d’œil pendant que vous vous préparez. Je veux partir dans quinze minutes.

L’e-mail est un bref clip vidéo de Howard Smalls. Bien qu’il soit en complet-cravate, Smalls a l’air aussi mal réveillé que Mariella. Il a enregistré le clip trente minutes auparavant, tôt le matin à Washington.

— Nous avons des images qui montrent les Chinois en train de lever le camp, dit-il. Ils ont mis quelque chose dans leur dernier trou de sonde hier, et maintenant ils sortent de Chasma Boreale et roulent vers leur module de transfert. Ils ont laissé sur place pas mal de matériel, et je crois comprendre que les techniciens de la NASA essaient d’améliorer les images afin de pouvoir procéder à un inventaire. La NASA a capté aussi un peu de trafic radio de la part des Chinois, mais il est fortement encrypté et nous ne pouvons pas encore l’interpréter. Je veux que vous alliez sur place voir ce qui se passe. Nous vous recontacterons quand nous en saurons plus ; en attendant, bonne chance.

Il n’y a que trois images, prises par l’un des trois satellites polaires. Mariella essaie de les décrypter tandis qu’Anchee Ye allume les moteurs du patrouilleur et commence à foncer sur la plaine glacée derrière Penn Brown. Les clichés n’ont pas été traités ni améliorés par aucun programme de correction d’image ; le contraste entre le bord occidental brillant du chasma et les ombres obscures du fond est si élevé que la plupart des détails ont disparu, mais quelqu’un du Centre de contrôle a entouré d’un cercle le petit point qui est le patrouilleur chinois, et la succession des clichés montre clairement qu’il s’éloigne du site du camp. À partir de l’intervalle entre les clichés horodatés et d’une grossière estimation de l’échelle, Mariella estime que le véhicule roule à environ soixante kilomètres-heure. À tombeau ouvert, donc. Comme s’il fuyait.

Elle allume la radio et demande à Penn Brown :

— Qu’est-ce qu’ils ont laissé tomber dans le trou ?

— Une sorte de cylindre d’environ un mètre de haut et de cinquante ou soixante centimètres de diamètre. Une bombe, très vraisemblablement. Ils veulent détruire les preuves, exactement comme je l’avais prédit. Je parie qu’ils ont posé des bombes sur les autres sites aussi.

— Ça pourrait être une sonde, dit Mariella.

Elle sort son portable, met ses lunettes enveloppantes et ses gants et commence à pianoter.

— C’est forcément un engin nucléaire, dit Anchee. Mon Dieu.

— Nous ne savons pas si c’est une charge nucléaire, dit Mariella. Nous ne savons même pas si c’est une bombe.

— Nous ne savons pas que ce n’en est pas une, dit Anchee Ye, et nous allons droit dessus.

Elle a ralenti, et le patrouilleur de Penn Brown a commencé à prendre de l’avance.

— Vous vous laissez distancer, dit Penn Brown. Vous n’avez pas la trouille, j’espère ?

Anchee Ye éteint la radio et demande à Mariella :

— Qu’est-ce que vous pensez ?

— Il y va quand même.

— C’est ce que je pense.

Anchee Ye pousse à nouveau le manche et leur véhicule commence à rattraper celui de Penn Brown.

— Vous envoyez un e-mail, dit-elle. À qui ?

— À une amie. Elle est dans la télédétection. Peut-être qu’elle peut nous fournir de meilleures images de ce que les Chinois sont en train de faire.

— Doux Jésus ! dit Anchee, vous êtes comme lui.

— Nous voulons tous les deux savoir la vérité, mais j’espère tout de même que mes motivations sont plus pures que les siennes.

Penn Brown cravache sa monture. Les six roues du véhicule rejettent des cristaux de glace en grands éventails. Anchee Ye le suit, légèrement décalée par rapport à son sillage. Ils roulent des heures durant dans un paysage d’une blancheur aveuglante qui ondule en grandes vagues figées d’environ deux kilomètres de large, mais dont la crête n’a que quelques mètres de haut. La glace polaire est presque toujours extrêmement lisse, avec des différences d’altitude inférieures au mètre sur des profils de nombreux kilomètres de long. C’est un autre exemple de l’âge considérable des traits du relief martien. Bien que ressemblant superficiellement à la calotte polaire australe, la calotte polaire arctique s’est formée beaucoup plus lentement sur une durée beaucoup plus grande. La plupart des irrégularités ont été lissées par le vent, la sublimation, et par l’étouffement saisonnier sous une couche de neige carbonique d’un mètre d’épaisseur. Cette glace est stable et ne glisse pas. Il n’y a pas de champs de sastrugies, ni de monticules de neige, ni de crevasses ni de glaciers, ni de flots de glace traversant la nappe pour vêler des icebergs. La calotte glaciaire repose comme une plaque de givre sur un ballon de plage rouge dans un congélateur, accumulant et perdant une couche imperceptible de sa substance au fil des saisons.

Ils roulent donc pendant des heures dans une immensité plate et blanche sous un ciel qui passe graduellement du noir à l’horizon au violet au zénith ; chaque patrouilleur est la pointe d’un nuage de cristaux qui retombe en panache de part et d’autre d’ornières rectilignes creusées dans la plaine de glace, traces qui mettront des siècles à s’effacer. Le seul indice de leur progression est la lente descente de l’altimètre. Ils roulent maintenant sur la longue déclivité de la calotte glaciaire, dont la pente est d’environ quatre mètres par kilomètre.

Tandis qu’Anchee pilote, Mariella explore la médiathèque de bord. Elle passe la Romance et la Troïka du Lieutenant Kijé de Prokofiev. Elle passe la Danse du sabre puis le glacial adagio du Gayaneh de Khatchatourian. Elle passe l’allegretto délicat mais sinistre de la Septième symphonie de Chostakovitch.

— Que des Russes, lui signale Anchee Ye.

— Je suppose qu’ils ont la glace dans le sang. Il y a aussi la Sinfonia Antarctica de Vaughan Williams.

— Brrr. Mettez autre chose. Pas ce funèbre blues que vous aimez tant. Quelque chose de gai. Du jazz. J’aime le jazz. Les reprises de comédies musicales, des trucs comme ça.

Elles sont donc en train de chanter « I Wanna Be Like You » sur la version scandaleusement improvisée de Louis Armstrong lorsque le patrouilleur de Penn Brown disparaît.

Il se volatilise dans l’épaississement soudain et explosif de son panache de glace. Un instant, Mariella croit qu’il a heurté un monticule dans la couche de cristaux, mais lorsqu’elles traversent le nuage qui retombe lentement, elles ne voient rien. Rien que la plaine de glace qui s’étend à la ronde jusqu’à la jonction tranchante comme un rasoir de la blancheur et du ciel noir, et une nappe de cristaux de glace qui se dissipe en flottant vers l’est.

— Merde, dit Anchee Ye.

Elle freine sec et le véhicule fait une embardée qui projette Mariella latéralement contre son harnais de sécurité. Anchee coupe la musique et allume la radio :

— Penn ? Penn, qu’est-ce que vous foutez ?

Mariella allume le radar, lui montre le signal et dit :

— Il est là, exactement.

— Je ne le vois pas, dit Anchee.

Elle se penche en avant, tendant son harnais, et scrute d’un regard anxieux la blancheur horizontale derrière la verrière en superdiamant.

— Nom de Dieu, Penn, crie-t-elle dans le micro, manifestez-vous ! D’accord ? À vous.

Elle dit à Mariella :

— À votre avis, c’était les Chinois ? Une impulsion laser depuis un engin en orbite, peut-être ? Nous sommes des cibles faciles, ici, sur la glace…

Mariella déboucle son harnais.

— Je crois qu’il est tombé dans quelque chose. Une crevasse.

— Non. Il n’y en a pas à cette altitude. Il y a des crevasses de sublimation le long des versant exposés au sud de Chasma Boreale, c’est tout.

Anchee essaie encore une fois la radio, et Mariella dit :

— Il est peut-être assommé.

Anchee lève la main.

— Chut. Oui, je crois que je l’entends respirer. Qu’est-ce que vous faites ?

Mariella a commencé à passer les couches externes de sa combinaison d’exploration sur son sous-vêtement thermoactif.

— Nous allons le tirer de là, dit-elle.

Elles avancent pas à pas vers l’endroit où le patrouilleur de Penn Brown a disparu. Mariella sonde la dentelle de glace avec une longue perche en aluminium avant chaque pas, craignant qu’elles ne se trouvent sur un pont de glace qui risque à tout instant de céder et de les précipiter dans des profondeurs inconnues.

Mais ce n’est pas une crevasse. C’est un cratère.

Petit et récent, il date peut-être de quelques milliers d’années. La météorite qui l’a créé a frappé la surface à angle aigu, laissant dans la glace une entaille elliptique peu profonde qui fait un peu plus de cent mètres de long et trente mètres dans sa plus grande largeur. Les couches de glace retroussées au bord du cratère ont été émoussées par la sublimation en un monticule annulaire lisse, comme le rempart en terre battue d’une fortification de l’âge de pierre. Il entoure une vaste cuvette peu profonde qui, au fil des millénaires, a été comblée par la lente croissance des cristaux de glace jusqu’à être pleine à ras bord d’une poudre blanche et duveteuse.

Lorsque le véhicule de Penn Brown a heurté le rempart peu accentué du cratère, il a été projeté en l’air comme la moto d’un cascadeur. Il a failli franchir le cratère, mais est retombé le nez dans la profonde vasque de glace poussiéreuse et s’est immobilisé presque à la verticale, ne laissant émerger que son arrière anguleux.

Mariella et Anchee Ye contemplent l’intérieur du cratère depuis le sommet du rempart. La poussière s’est accumulée à la surface de la glace, et la glace rejetée par la chute du patrouilleur a tracé des raies blanches en travers de l’ovale rose du cratère, centrées sur la protubérance noire de l’arrière du véhicule. Elles ne peuvent pas voir à l’intérieur, et Penn Brown ne répond toujours pas.

— Je peux sauter, dit Anchee Ye.

— Ne dites pas de bêtises.

— Il n’y a que dix mètres. Moins, peut-être. Facile à sauter avec cette pesanteur réduite.

— Nous ne savons pas la profondeur de la glace.

— Avec cette combinaison, je ne vais pas me noyer si je rate le patrouilleur, et je pourrai plus ou moins flotter.

— Nous devrions appeler le Centre de contrôle.

— Non. Ils vont passer des heures à travailler sur des simulations, et pendant ce temps, il pourrait se vider de son sang par hémorragie interne. Même si la verrière n’a pas éclaté, un joint d’étanchéité fendu peut fuir au ralenti. Écoutez, je peux faire ce truc. Allons chercher le bobineur.

Elles confectionnent une manière de harnais à partir du câble supraconducteur mince comme un cheveu et dur comme le diamant, et matelassent la combinaison d’Anchee Ye avec de la maille de diamant aux endroits où le câble s’enroule autour de sa taille et de ses épaules. Mariella conserve les gantelets de protection en maille de diamant qu’elles ont utilisés pour manipuler le câble. Si Anchee tombe, Mariella est censée la ramener sur le bord.

Pour s’entraîner, Anchee fait plusieurs sauts, tous trop courts, puis dit :

— Et puis merde. Si je n’y arrive pas maintenant, je n’y arriverai jamais.

Elle se précipite droit sur la pente douce du rempart en hurlant un cri de kamikaze. Elle décolle, les jambes pédalant dans le vide, et atterrit dans un impact amorti et une explosion de cristaux de glace juste à côté de l’arrière incliné du patrouilleur.

— Ça va, ça va, rien de cassé, dit-elle en haletant audiblement dans son micro. Mais c’est drôlement froid. Le froid traverse ma combinaison. Il y a une sorte de rebord, ici. Je crois que l’impact a tassé la glace… Houlà !

Soudain, elle s’enfonce jusqu’aux épaules dans les cristaux de glace non compactés. Le cœur de Mariella se met à cogner, mais Anchee a déjà empoigné les crampons à côté du sas à l’arrière du patrouilleur et se relève à la force du poignet. Une minute plus tard, elle a traversé et refermé le sas. Au bout d’une autre minute, elle dit à la radio :

— Bon, la verrière a tenu et ce connard est vivant. Réveillez-vous, Penn. Allez, il faut vous réveiller et m’aider.

Mariella entend le bruit discret mais distinct d’une gifle.

— Réveillez-vous, dit Anchee. Allez.

— Regardez ses pupilles.

— Je l’ai fait. Ni fixes, ni dilatées. Il porte son harnais. Je crois qu’il s’est cogné la tête, c’est tout. Attendez une minute…

Mariella reste plantée, seule et impuissante au bord du cratère, au milieu de cette plaine blanche aveuglante sous un ciel sombre, paysage dont l’étrangeté est accentuée par la banalité des bruits qu’elle entend sur la liaison radio – mystérieux froissements et tintements – pendant qu’Anchee Ye fouille dans le véhicule. Puis elle perçoit un léger craquement, une agitation désordonnée et un juron étouffé.

— Du chlorure d’ammonium pour le chromatographe en phase gazeuse, dit gaiement Anchee Ye. Qu’est-ce que vous en dites, Penn ? On dirait que je vous ai sauvé la vie.

Penn Brown est encore groggy lorsqu’elles le tirent sur la cuvette du cratère, couché sur le ventre dans la toile bleue de la tente conique tel le trophée ramené par un trappeur des glaces. Une fois qu’il est en sécurité au bord du cratère, il repousse leurs tentatives pour l’aider, se relève laborieusement et se dirige cahin-caha vers le patrouilleur.

Anchee Lee franchit le sas derrière lui – elle est encore sous le coup de son immersion dans la glace et frissonne visiblement –, et quand Mariella pénètre dans la cabine surpeuplée, elle la découvre recroquevillée dans un coin sous le petit module laboratoire. Elle a réussi à enlever son casque, ses gants et son survêtement matelassé, et elle tremble furieusement, les bras repliés autour des genoux. Penn Brown a pris place dans le siège du conducteur, toujours dans sa combinaison d’exploration, moins le casque et les gants. Il a réquisitionné le portable de secours du patrouilleur et tape avec une lenteur appliquée.

Mariella laisse tomber son paquetage dorsal et dit :

— Qu’est-ce que vous êtes en train de faire, Penn ?

— Ça va. Je suis obligé de faire mon rapport. Qu’est-ce qui s’est passé ? J’étais en train de rouler et je me suis envolé.

— Vous avez joué les hommes-obus sans parachute et vous vous êtes ratatiné dans un cratère plein de cristaux de glace.

— Il n’était pas sur la carte. C’est ce que je suis en train de leur dire. Il n’était pas sur la carte.

— Vous n’aviez pas activé le système de navigation, dit Anchee Ye d’une voix lasse. Vous l’avez débranché pour pouvoir rouler plus vite que ce qui était permis par les limites de sécurité.

— Non, proteste Penn Brown. Il était branché. Il était branché, mais il n’a rien montré du tout.

— Il était débranché quand je vous ai trouvé, dit Anchee Ye.

— Ça va ? lui demande Mariella.

Anchee Ye serre les dents et dit, non sans peine :

— Un café, ça serait bien. Un bain chaud, ça serait mieux.

— Il était branché, s’obstine Penn Brown. Je ne l’ai pas entendu émettre d’avertissement.

Il continue d’insister sur ce point en fixant Mariella et Anchee Ye d’un regard vide et récalcitrant. Il répète sa version des faits :

— J’étais en train de rouler et, tout à coup, je me suis retrouvé en l’air. Le navigateur était branché. Je n’ai pas entendu d’avertissement. Je roulais à une vitesse élevée, mais acceptable, sur un terrain parfaitement plat, et puis je me suis retrouvé en l’air.

Un bip signale l’arrivée d’un e-mail. Le message de Penn Brown s’est traîné jusqu’à la Terre et la réponse s’est pareillement traînée jusqu’à Mars. Il se tourne pour lire l’écran et recommence à pianoter, couvrant d’une main la grosse bosse qui enfle sur son front.

Entre-temps, Mariella, toujours dans sa combinaison d’exploration, monte la température de la climatisation, passe une tasse de café au micro-ondes et la tend à Anchee Ye, qui frissonne maintenant par spasmes brefs et intenses.

— Nous avons besoin de connaître l’état du patrouilleur, dit Penn Brown.

— Il est foutu, dit Anchee Ye, qui boit en tenant à deux mains son gobelet en papier paraffiné.

— Nous n’en savons rien. Nous pourrions le treuiller…

— J’étais bien placée pour voir les roues arrière quand je suis montée à bord, dit Anchee Ye. Les deux roulements étaient fendus et perdaient du lubrifiant. Ils ont dû heurter de plein fouet le rempart quand vous avez décollé. Et Dieu sait dans quel état est l’avant. Vous avez eu de la chance que la verrière soit restée intacte.

Penn Brown a l’air épuisé et malheureux. Il ne cesse de palper la grosse bosse qu’il a au front.

— C’est costaud, comme engin, dit-il. Et il faut s’en occuper, dit la NASA, sinon nous serons obligés d’attendre ici qu’on vienne nous chercher. Il n’y aucune marge de sécurité avec un seul véhicule.

— Écoutez, dit Anchee Ye. Votre patrouilleur s’est planté, le nez dans plusieurs mètres de cristaux de glace non compactés. Même s’il n’était pas endommagé, nous aurions un mal de chien à le tirer de là. Et, par-dessus le marché, nous risquerions de bousiller le seul patrouilleur en état de marche dont nous disposons. Vous avez cassé le vase de Soissons, c’est tout. Regardez les choses en face.

— Il n’y a pas eu d’avertissement, dit Penn Brown d’une voix lugubre. J’étais en train de rouler et il n’y a pas eu d’avertissement.

— Il y a eu un avertissement et vous ne l’avez pas entendu, dit Anchee Ye, ou alors, il n’y a pas eu d’avertissement du tout ?

— Le navigateur était branché, vu ? Et il n’a donné aucun avertissement.

Une fois de plus, ce regard sombre et furieux, qui cherche à traquer sur leurs visages la moindre trace d’incrédulité. Mariella comprend qu’il a inventé cette histoire pour lui-même. Il n’a rien fait d’incorrect. C’est le système de navigation du patrouilleur qui a déconné, pas lui.

— Peut-être que ce cratère n’est même pas marqué, dit-il.

— La surface de Mars a été cartographiée par altimétrie laser jusqu’au dernier mètre carré, dit Anchee Ye. Ces remparts dépassent de la glace environnante de trois mètres en moyenne. Ils devraient être clairement visibles.

— Peut-être qu’ils étaient ensevelis quand les cartes ont été faites, et qu’ils ont été dégagés par la tempête de l’automne dernier.

— Vous voulez que je vérifie ?

— Inutile de revenir sur ce qui s’est passé, dit Mariella. Ce n’est pas le moment de répartir les reproches. Nous ne pouvons pas tirer l’autre patrouilleur de son trou. Le Centre de contrôle ne veut pas que nous poursuivions avec un seul véhicule. Alors, qu’est-ce qu’on fait ?

— Nous pouvons accepter que nous sommes baisés et attendre que le dirigeable nous récupère, dit Anchee Ye.

Les effets rémanents du pic d’adrénaline et le choc du froid l’ont rendue morose, mais au moins elle a cessé de frissonner.

— Si je me souviens bien, dit Mariella, le dirigeable est en train d’emmener Betsy Sharp et Ali Tillman sur le site de leurs recherches, au pôle Sud. Il devrait déjà avoir parcouru la plus grande partie du trajet. Combien de temps mettra-t-il pour arriver jusqu’à nous s’il fait demi-tour et vient directement ici ? Six jours ? Sept ?

— Plus que ça, dit Penn Brown, si ce trouduc de Poole s’en occupe.

— Et votre conclusion, alors ? demande Anchee.

— C’est que, dit Mariella, du point de vue de nos sauveteurs, peu importe l’endroit précis où nous sommes au pôle Nord. Nous avons un patrouilleur intact homologué pour transporter quatre personnes pendant trente jours, et nous pouvons peut-être récupérer du matériel et des provisions dans l’autre. Le camp des Chinois n’est qu’à deux jours de route. Ça nous donne pas mal de marge. Il ne nous reste qu’à convaincre le Centre de contrôle.

Il faut plusieurs heures pour peaufiner le plan par courrier électronique, avec des délais affolants entre chaque message. Ils s’entretiennent avec l’équipe qui a conçu les patrouilleurs au Centre de contrôle de Houston. Ils parlent à Al Paley et à Howard Smalls. Il y a une longue attente pendant que les chefs de section du Centre organisent une conférence. Mariella distribue des rations autochauffantes et boit trop de thé noir. Anchee Ye se replie sur elle-même et refuse de quitter le reste de sa combinaison d’exploration ; Penn Brown rédige son rapport sur le portable de secours du patrouilleur. Il est encore groggy. Son harnais lui a causé de sévères contusions, son front couvert de bleus est congestionné, mais il n’y a aucun signe de blessures internes, ni de commotion, ni de saignement sous-dural.

Un bip annonce enfin un e-mail. Encore un clip vidéo de Howard Smalls. Ils se serrent autour du portable, qui décompresse le fichier et commence à passer le clip.

— Avant que je vous informe de votre statut, dit Smalls, j’ai du nouveau sur les Chinois. Il y a environ douze heures, juste après leur départ, il y a eu une explosion à grande profondeur sur le site de leur camp, et des explosions simultanées sur leurs autres sites de forage. La station Lowell a enregistré un très faible tracé sur son sismographe et a obtenu une corrélation de la part d’une des expéditions sur le terrain. La NASA vient tout juste de terminer le traitement des données. Les résultats sont flous, mais une chose est claire : les Chinois ont placé des charges au fond de leurs trous de sonde et les ont fait exploser. Les bombes, d’une puissance très faible, étaient presque certainement non nucléaires, mais nous n’en avons pas encore confirmation visuelle.

« Ça, c’est la première nouvelle. La deuxième est que le patrouilleur chinois s’est arrêté à une trentaine de kilomètres de leur module de transfert. Il ne bouge plus depuis six heures. Actuellement, la NASA essaie de modifier légèrement l’orbite d’un des satellites relais afin que nous puissions mieux observer ce qui se passe là-bas. Vous serez informés dès qu’on aura découvert quelque chose de précis.

Smalls s’interrompt, pose les mains sur le dessus de son bureau. Il porte une veste grise en suédine souple, sur les revers de laquelle s’étale le large col d’une chemise jaune canari. Derrière lui, une fenêtre donne sur une pelouse enneigée fermée par une rangée de conifères. Bizarre de voir leur vert vibrant après tout ce temps passé sur le Beagle et dans le paysage martien de roche rouge et de glace blanche.

— J’ai obtenu pour vous l’autorisation de poursuivre votre mission, dit Smalls. Officiellement, nous affirmons que vous assurez une mission de secours après que l’expédition chinoise s’est trouvée en difficulté. Ce qui peut en fait s’avérer exact. Confidentiellement, vous essayez de remplir au plus vite le principal objectif de votre mission. Bonne chance.

C’est la fin de l’après-midi. Mariella et Anchee Ye refusent de repartir avant le lendemain. Penn Brown acquiesce sans trop protester, mais lorsqu’il s’aperçoit qu’elles vont essayer de récupérer ce qu’elles peuvent dans le patrouilleur accidenté, il commence à s’agiter et dit qu’il faut qu’il sorte lui aussi. Il essaie de se lever mais, assailli par des vertiges et une perte d’orientation, il retombe sur son siège. Anchee passe derrière lui et lui plante une seringue préchargée dans le cou. Il proteste faiblement et s’endort en portant la main à l’endroit de la piqûre.

— Nom de Dieu de merde, dit Mariella.

La stupéfiante brutalité d’Anchee Ye lui a coupé le souffle et lui fait un peu peur. Anchee lui lance un regard dur.

— Donnez-moi un coup de main, dit-elle.

Ensemble, elles soulèvent Penn Brown de son siège et l’allongent par terre sur le flanc. Il ronfle peu discrètement. Mariella lui glisse un coussin sous la tête et demande :

— Qu’est-ce que vous lui avez donné ?

— Dix milligrammes de scolapine, dit Anchee.

Un sédatif puissant, à utiliser au cas où l’un des occupants a une crise de claustrophobie.

— Waouh ! dit Mariella. Bon, je crois qu’il ne va plus nous embêter pendant un moment, mais il va vraiment être fumasse quand il se réveillera.

Anchee ne montre aucun remords.

— J’en avais marre de ses conneries. Maintenant, au boulot !

 

Les deux femmes utilisent du gros câble électrique et l’échafaudage du trépied de forage pour fabriquer un pont de corde qui relie le rempart du cratère au patrouilleur à moitié enseveli. Sous la faible gravité, il est assez facile de se propulser d’un bout à l’autre en s’aidant des mains et de treuiller le matériel. Elles prennent la foreuse protonique, la sonde de secours et autant de tiges de forage que possible, ensuite, Mariella descend à l’intérieur du patrouilleur. Elle récupère le portable de Penn Brown et le reste de son paquetage personnel, mais ne touche à rien d’autre. Ils ont assez de rations pour tenir bien au-delà de la date prévue pour le dépannage, et il y a de l’eau tout autour d’eux. Le patrouilleur accidenté se refroidit déjà ; sa structure grince tandis que les tensions traversent son châssis. Le givre a fleuri en une couche épaisse sur les parois. La verrière émet une lueur bleue irréelle. Une canalisation s’est rompue dans la cuisine ; l’eau répandue s’est gelée en un bloc qui s’enfonce dans le cockpit incliné. Mariella ouvre les deux écoutilles du sas, débranche les accumulateurs et abandonne l’épave. Les Martiens des générations futures pourront toujours la renflouer.

Quand elles ont rangé leur butin, elles font le tour du cratère. Anchee Ye prend des photos du patrouilleur accidenté sous tous les angles et Mariella filme la scène. Elle est très fatiguée, elle a du mal à tenir le minicam sans trembler. Elle se demande brièvement comment Alex Dyachkov s’en tire, là-bas, sur les rives du paléolac avec l’inquiétante Barbara Lopez.

— Venez, dit Anchee Ye. Je vais vous montrer quelque chose.

Elles avancent péniblement vers le nord sur la glace vierge, jusqu’à ce que leur patrouilleur ne soit plus qu’un lointain galet noir tranchant sur le paysage blanc. La soirée est très avancée. Le soleil a terminé son périple vers l’ouest et flotte juste au-dessus de l’horizon. Les étoiles brillent dans le ciel violet. Chaque bosse de la glace dessine une ombre allongée sur la blancheur éblouissante et chaque cavité est remplie de la même clarté bleue qui nimbait la verrière ensevelie du patrouilleur accidenté. Droit devant, une légère éminence : le bord d’un deuxième cratère. Il est environ deux fois plus grand que le premier, son rempart est surélevé à l’extrémité nord.

Anchee Ye branche un cordon sur la combinaison de Mariella pour qu’elles puissent converser en privé.

— Il est exactement là où il devrait être, dit-elle avec une satisfaction sardonique. Voyez-vous, la météorite a touché le sol à angle aigu et a en fait ricoché sur la glace en perdant de la vitesse au passage. Le cratère dans lequel Penn est tombé était le point d’impact final ; si nous pouvions creuser, nous pourrions même retrouver les restes du bolide.

— Vous avez regardé la carte.

— Évidemment. Il y a une série de cratères d’impact qui s’étire en pointillés sur la glace. Ils ont été cartographiés il y a plus de vingt ans. Celui-ci est le cratère Zwe. Penn est tombé dans le cratère Zwf. Au fait, il est impossible de débrancher l’alarme quand le système de navigation est activé. Et s’il avait branché le système de navigation, comme il le prétend, celui-ci l’aurait averti cinq kilomètres avant qu’il atteigne le cratère. Il avait amplement le temps de le contourner. Donc, soit il a ignoré l’avertissement, soit il avait débranché le système.

— Je ne pense pas qu’il ait délibérément essayé de franchir le cratère.

— J’aimerais bien en être sûre. Peut-être qu’il a cru pouvoir s’en tirer comme ça. Peut-être qu’il ne faisait pas attention. Peut-être qu’il était trop fatigué pour penser correctement et qu’il a débranché l’alarme sans réfléchir. En réalité, la raison exacte n’a pas d’importance. Mais il a fait une connerie, c’est sûr. Il a été négligent, et ici, sur Mars, un moment d’inattention peut vous être fatal.

— En un certain sens, il s’en est tiré.

— Nous ne pouvons pas compter sur la chance, dit Anchee. Nous allons être obligées de le surveiller, sinon, il pourrait tous nous tuer. Et nous sommes toujours dans la merde jusqu’au cou. Nous n’avons plus de véhicule de rechange, et le dirigeable n’arrivera pas avant des jours.

— En réalité, c’est plutôt les Chinois qui m’inquiètent.

— Très juste. À votre avis, ces explosions, c’était quoi ?

— Je ne sais pas.

— Je suppose que ça aurait pu être pire.

— Vous voulez dire qu’ils auraient pu utiliser des armes nucléaires ? Il faudrait vraiment être cinglé pour le faire.

— Et alors ? Les Chinois ont clairement décidé d’ignorer tous les traités internationaux. Ils ont trouvé un filon et ils veulent garder ça pour eux.

— Penn Brown pense que c’est commercialement rentable, avoue Mariella.

— Ah. Alors, il parlé brevets avec vous aussi.

— Nous découvrons la vie sur une autre planète et nous ne pouvons pas parler d’autre chose que de l’argent que ça pourrait rapporter. C’est vraiment triste d’en être arrivés là. Nous ferions mieux de rentrer. Il est blessé, et nous n’aurions pas dû le laisser seul.

— Oui, dit Anchee Ye juste avant de débrancher le cordon, même quand il n’est pas là, nous sommes toujours obligées de penser à ses besoins.

 

Avec trois personnes à bord, le patrouilleur est devenu très exigu. Mariella est couchée sur un matelas en aérogel ; toute la nuit, elle sommeille, est réveillée par les ronflements de Penn Brown, se rendort et ainsi de suite, avec sous elle le froid qui monte du plancher revêtu de caoutchouc.

Le matin, Penn Brown est encore groggy. Il picore son petit déjeuner d’un air absent tandis qu’Anchee et Mariella essuient la condensation sur toutes les surfaces et vérifient les systèmes du patrouilleur. Lorsque Anchee s’installe dans le siège du conducteur et allume les moteurs, Penn Brown lève les yeux et dit :

— On devrait récupérer des trucs.

— Nous l’avons déjà fait, Penn, dit Mariella.

— Il y a une caisse, dit-il. La caisse numéro cent quatorze. C’est important. Il faudrait que je sorte.

D’après le numéro, elle se trouve dans l’une des soutes avant du véhicule accidenté, profondément enfoncée dans la glace, donc.

— Nous avons pris tout ce que nous avons pu, dit Mariella.

Penn Brown réfléchit, puis dit :

— Ils sont partis, n’est-ce pas ?

— Les Chinois ? Oui, ils sont partis, dit Mariella.

Elle craint qu’il n’ait été plus grièvement blessé qu’il n’en a l’air. Peut-être est-ce un effet secondaire de la scolapine.

— Qu’est-ce que vous vous rappelez de la journée d’hier ? demande Mariella.

— Peut-être que ça n’a pas d’importance. Qu’ils soient partis ou pas, je veux dire.

— Qu’est-ce qui n’a pas d’importance, alors ? La caisse ? Qu’est-ce qu’il y avait dedans ?

Anchee Ye emballe les moteurs. D’une secousse, le patrouilleur s’extrait de la dépression creusée dans la glace par sa chaleur rayonnée, commence à s’éloigner du cratère en accélérant sans à-coups.

Penn Brown porte la main à son front tuméfié.

— J’ai vraiment un méchant mal de tête, dit-il. Donnez-moi deux aspirines. Et plus de sédatif, d’accord ?

Il se requinque lentement ; il propose même en plaisantant de prendre les commandes un moment, mais l’atmosphère reste tendue dans la cabine. Toutefois, Mariella a l’impression que les choses pourraient un peu mieux se passer. L’autorité de Penn Brown a été sérieusement ébranlée, fatalement, peut-être, ce qui pourrait donner à Mariella plus de liberté qu’elle ne l’avait escompté. Et ils sont toujours sur la piste, toujours dans la course. Peu importe ce que les Chinois ont trouvé ou ce qu’ils ont fait, du moment qu’elle puisse voir de ses propres yeux des organismes martiens vivants.

Anchee Ye, silencieuse et sévère, maintient les trente kilomètres-heure. La glace s’abaisse, donnant de superbes échappées sur l’ouest. Ils traversent de plus en plus de zones teintées en rose par la poussière et, finalement, Anchee oblique vers le sud et ils commencent à descendre une large et interminable rampe avec une falaise de glace qui se dresse à l’est. C’est la première des terrasses en gradins au bord de la grande vallée creusée par les vents qui est Chasma Boreale. Ils obliquent vers le nord, puis à nouveau vers le sud, suivent une pente à trente degrés à peu près régulière, et le fond du chasma apparaît enfin à l’ouest – une plaine marron clair mouchetée de taches noires et ocre. La lueur de glace de la paroi occidentale, éloignée de plus de vingt kilomètres, étincelle à l’horizon.




 

Chasma Boreale, 15-19 mars 2027

 

Ils quittent la glace tandis que le soleil descend derrière la paroi occidentale. Anchee roule dans le crépuscule enténébré, tous phares allumés. Elle a conduit la plus grande partie de la journée, relayée par Mariella pendant deux petites heures. Elle essaie de prouver quelque chose. À elle-même, à Penn Brown, à Mariella. Elle essaie par la seule force de sa volonté d’imposer sa propre autorité à l’expédition.

Elle descend la pente douce d’un petit cirque à une soixantaine de kilomètres du cratère Zw, continue tout droit jusqu’au fond médian de la vallée. La muraille de glace orientale dresse sa masse confuse derrière eux, s’élevant d’une mer d’ombre à sa base. Droit devant, à l’horizon, le sommet de la paroi occidentale émet la lueur bleue produite par la lumière réfractée du soleil qui vient de se coucher derrière elle.

Au bout d’une heure, Anchee arrête enfin le patrouilleur pour la nuit. Anchee et Mariella se couchent immédiatement, mais Penn Brown veille pour enregistrer et transmettre son journal de bord. Mariella s’endort, bercée par le trottinement des doigts de Penn sur le clavier suranné du portable.

Ils repartent tôt le lendemain matin, après un rapide petit déjeuner : café, galettes d’avoine et œufs brouillés reconstitués. À six heures, le soleil, bas sur l’horizon, presque dans l’axe de la large vallée, projette l’ombre du patrouilleur droit devant lui ; Anchee roule plein sud et maintient toujours les trente kilomètres-heure. Au sud de la calotte glaciaire permanente, le sol qu’assombrissent des fines basaltiques produites par l’érosion du manteau planétaire exposé, est façonné par le pergélisol sous-jacent, terrain thermokarstique craquelé de larges polygones aux arêtes rehaussées en dykes abrupts, interrompus par les tertres coniques des pingos – uniformément plus sombres sur leurs versants sud –, et par des alas, zones déprimées évoquant des lacs asséchés, où la glace sublimée a fait s’effondrer le sol superficiel. Çà et là, de petits cratères aux bords affaissés entourés d’aires de débris lobées, preuves manifestes d’impacts qui ont temporairement fondu le sol saturé de glace. On n’a guère de mal à croire que toute la planète fut jadis comme cela, avant que l’eau soit drainée dans des fosses indétectables à grande profondeur, ou piégée dans des dépôts minéraux ou encore expulsée avec la majeure partie de l’atmosphère primitive par des impacts massifs de météorites. Personne ne sait où est allée l’eau primitive, mais il y a encore de l’eau ici.

Et dans les interstices des strates rocheuses profondes, comprimé par le poids gigantesque de la calotte polaire et réchauffé par la chaleur piégée, il y a un réservoir d’eau liquide. Et c’est dans cette eau que se trouve la vie qu’ils cherchent. Tout près, maintenant.

Assise sur le siège du passager, Mariella regarde défiler le paysage sombre. Le camp des Chinois est à trois cents kilomètres, juste en dessous de la paroi de glace occidentale. Si tout va bien, ils l’atteindront en début de soirée. Elle a déjà l’estomac noué en songeant à ce qui peut les attendre là-bas. Peut-être que c’est pareil pour les autres ; le silence s’épaissit dans la cabine du patrouilleur qui roule vers le sud avec Anchee aux commandes, et le soleil bas sur l’horizon commence à tourner si bien que, malgré une polarisation à cinquante pour cent de la verrière en superdiamant, ils sont tous obligés de chausser des lunettes de soleil pour se protéger du flux lumineux.

Ils passent du terrain thermokarstique assombri aux dunes linéaires de sable marron clair, aussi dur et craquant que du mâchefer, produit de l’érosion de dépôts stratifiés le long des versants du chasma. Les dunes aux faces internes abruptes et aux pentes exposées au vent bien plus douces forment un paysage ondulé de crêtes espacées d’environ cinq cents mètres, que le patrouilleur franchit en tanguant. Par endroits, le sable se mélange à la poussière rouge et prend la couleur incongrue de la chair caucasienne, comme s’ils roulaient sur la peau ridée d’un géant endormi.

Mariella conduit pendant un petit moment, puis Anchee Ye reprend les commandes et met le cap au sud-ouest. La muraille de glace orientale disparaît derrière l’horizon lorsqu’ils quittent les vastes champs de dunes et gravissent les larges banquettes et les pentes à vingt degrés d’un terrain stratifié. Des falaises glacées d’un kilomètre de haut envahissent progressivement le ciel devant eux, puis s’élèvent de part et d’autre de leur route. Ils ont pénétré dans un enfoncement de plusieurs kilomètres de large et de plus de dix kilomètres de profondeur, découpé dans la paroi de glace occidentale par l’érosion éolienne et la sublimation.

C’est alors qu’à moins de trois kilomètres du site du camp chinois, par 83° nord et 55° ouest, au moment où le patrouilleur pénètre dans la longue zone d’ombre à la base du premier repli de la muraille de glace stratifiée, l’intense point rouge d’un laser à signaux étincelle droit devant eux. Au même moment, le bip de la BAL signale un e-mail.

C’est un message vidéo succinct d’Al Paley. Il les informe que le gouvernement chinois a lancé un avertissement disant qu’un micro-organisme dangereux a été libéré dans les environs immédiats du camp, et que quiconque s’approcherait le ferait à ses risques et périls.

« Ils prétendent qu’un des membres de leur équipe a été contaminé et qu’ils ont été obligés de l’abandonner sur place. Nous ne connaissons pas l’état de santé des deux autres, mais leur patrouilleur est toujours immobilisé dans la même position, à environ deux cent cinquante kilomètres au sud de vous. Nous essayons d’obtenir plus d’informations de la part des Chinois, mais pour l’instant, nous vous suggérons de ne pas vous approcher plus près. Nous allons essayer d’élaborer un plan d’urgence et nous vous tiendrons au courant. »

Penn Brown dit immédiatement que c’est du bluff :

— Ils essaient désespérément de nous éloigner du camp, et ils sont prêts à inventer n’importe quel mensonge à la con pour y arriver.

— Quelqu’un a braqué cette balise sur nous, dit Anchee Ye.

Elle scintille encore au loin, comme une étoile tombée à la surface de la planète.

— Elle est presque certainement automatique.

— Je crois quand même que nous devrions attendre, dit Anchee Ye.

À demi recroquevillée dans le large siège du conducteur, elle refuse de regarder Penn.

— Nous ne pouvons pas prendre le risque de nous exposer à un dangereux agent biologique, dit-elle. Qui sait ce qu’ils nous ont préparé cette fois-ci ?

— Primo, dit Penn Brown d’une voix à la fois patiente et acerbe, même en admettant que la vie terrestre et la vie martienne ont un ancêtre commun, les organismes martiens ont derrière eux plus de quatre milliards d’années d’évolution complètement divergente. Nous aurions plus de chances de nous enrhumer sous un arbre que d’être infectés par une forme de vie martienne. Secundo, tout organisme libéré dans l’atmosphère mourrait instantanément. Il se congèlerait dans l’air, retomberait par terre et ses composants organiques seraient détruits par les superoxydes omniprésents dans le sol. Tertio, nous porterons nos combinaisons d’exploration lorsque nous sortirons. Par conséquent, même si, en raison de circonstances hautement invraisemblables, un organisme vivant a été libéré et qu’il est infectieux, nous serons encore protégés. Mais, de toute façon, il n’y a rien de tout ça ici, parce que les Chinois bluffent.

— Je m’en fiche, réplique Anchee Ye d’un ton provocant. Je refuse de prendre le risque. S’il y a quelque chose là-bas et que nous nous baladons dans les parages, nous allons le ramener à l’intérieur avec nos combinaisons. Al a dit que nous devrions rester où nous sommes, et c’est exactement ce que nous devrions faire. Nous sommes de simples agents de terrain. Il y a toute une équipe qui travaille avec nous. Des fois, j’ai l’impression que vous l’oubliez.

— Absolument pas. Mais ils sont sur Terre et nous sommes ici. La NASA est une bureaucratie pesante, bien connue pour pêcher par excès de précautions, et Paley essaie de se couvrir.

Penn Brown se pince l’arête du nez entre le pouce et l’index. Il a l’air fatigué, les traits tirés. L’accident l’a plus affecté qu’il ne veut bien l’avouer.

— Paley a dit qu’il nous suggérait de rester où nous sommes, poursuit-il. Ce n’est pas un ordre. Quant à la contamination, je crois que c’est une chimère, mais si l’un de nous partait en éclaireur, les autres pourraient monter et pressuriser la tente. Nous avons du sel et de l’eau de Javel, et ça devrait suffire pour un lavage antiseptique. Mariella, c’est vous la microbiologiste. Est-ce que ce serait acceptable ?

— Nous n’avons pas assez de tiges pour faire un forage, dit Mariella.

Penn Brown la regarde d’un air ahuri et elle explique :

— Après l’accident, nous avons perdu la moitié du stock de tiges.

— Vous n’avez pas pensé à les récupérer ? demande Penn Brown.

— Il n’y avait pas la place ! dit Anchee Ye. Nous avons la sonde de secours et la tête de forage, mais nous avons été obligées d’abandonner la plupart des tiges de forage parce qu’il n’y avait plus de place dans le patrouilleur. Vu ?

— Donc, nous ne pouvons aligner qu’environ un kilomètre de tiges. Je ne crois pas que cela suffira.

— Si nous ne pouvons pas forer assez profond, dit Anchee Ye, ce n’est pas la peine d’aller sur leur site.

— Non, dit Mariella. Ça veut dire que nous serons obligés d’y aller, et d’utiliser le trou de sonde foré par les Chinois.

— Mais ils l’ont fait sauter, dit Anchee. Ils ont fait sauter tous leurs trous de sonde.

— Je n’en suis pas si sûre. Mon père travaillait dans la prospection pétrolière. Il y a un truc bien connu pour tirer le maximum de brut d’un puits. On ne se contentait pas de forer un trou et de pomper du brut : on en aurait laissé beaucoup. Alors, on injectait dans le puits un mélange de gomme visqueuse et de sable, ensuite on faisait exploser des charges pour fracturer la roche environnante et forcer le mélange à pénétrer dans les crevasses formées par l’explosion. La gomme aidait le sable à se disperser dans les fissures et le sable ouvrait les crevasses.

Ensuite, la gomme se dissolvait parce qu’on avait ajouté des enzymes au mélange avant de l’injecter. Peut-être que les Chinois ont utilisé cette technique, auquel cas le trou de sonde serait encore là.

— Tout ça, c’est très intéressant, dit Penn Brown, mais ça n’explique pas pourquoi ils auraient aussi fait sauter les autres trous de sonde là où ils avaient terminé le forage.

— Peut-être qu’ils avaient l’intention de revenir sur ces sites. Peut-être que, cette fois-ci, ils voulaient maximiser l’extraction, s’assurer de recueillir un échantillonnage plus étendu.

— Ou alors, ils auraient pu carrément faire sauter les trous de sonde pour détruire ce qu’ils ont trouvé, s’obstine Anchee Ye.

— Bien sûr, dit Mariella. Mais nous n’avons pas assez d’éléments pour en avoir la certitude.

— C’est pour ça que nous sommes obligés d’aller voir sur place, dit Penn Brown. Je suppose que vous êtes d’accord avec moi là-dessus, Mariella.

— Je ne crois pas que nous devrions faire demi-tour. Ce n’est pas pour ça que je suis venue ici. Mais je ne crois pas non plus que nous devrions y aller comme ça.

— Il n’y a pas de position intermédiaire, dit sèchement Penn Brown.

— La nuit va tomber, dit Mariella, et nous avons roulé toute la journée. Nous devrions nous reposer et attendre le jour. Et là, nous pourrons nous approcher et voir ce qu’il y a là-bas.

Penn Brown pince à nouveau l’arête de son nez et dit :

— Je suppose que c’est un plan.

— Je prends ça comme un grand compliment.

— Tant que nous ne prévoyons pas d’activités extravéhiculaires, je n’ai rien contre, dit Anchee Ye.

— Bien sûr que nous allons faire des AEV, dit Penn Brown. Avec ou sans vous. C’est moi qui commande ici, et non Paley et son quarteron de crétins blafards.

— Oui, dit Anchee, et c’était vous qui commandiez quand vous avez planté votre patrouilleur dans un cratère parfaitement cartographié.

— Peut-être que je devrais en toucher deux mots à Howard Smalls, dit Penn Brown, et lui expliquer comment vous et la NASA conspirez à foutre en l’air la mission.

— Et qui commande ici, au fait, Penn ? dit Anchee avec amertume. Vous ou Smalls ?

— Anchee, vous parlez chinois, se hâte de dire Mariella. Peut-être que vous pourriez utiliser la radio pour parler à l’homme ou la femme qui a été abandonné.

— Personne n’a été abandonné, dit Penn Brown. Ils bluffent.

Anchee l’ignore et dit à Mariella :

— Je parle un peu le cantonais.

— Vous allez parler dans le vide, dit Penn Brown.

— Nous ne bougeons pas d’ici avant l’aube, lui dit Anchee Ye. Ça ne peut pas faire de mal d’essayer de les contacter.

Mais il n’y a pas de réponse, bien que la balise laser continue de scintiller là-bas dans l’obscurité au pied de la falaise de glace. Penn Brown communique longuement par e-mails avec Al Paley et Howard Smalls et annonce enfin que les gens du Centre de contrôle sont un tas de lâches qui ont peur de perdre leur médaille de bonne conduite, mais qu’il les a convaincus que pénétrer dans le camp des Chinois comporte un risque minimal.

— Smalls est de notre côté, dit-il avec un regard méchant à l’adresse d’Anchee Ye. Il veut aller jusqu’au bout. Il a poussé Paley dans ses derniers retranchements, et Paley a cédé. Nous passerons à l’action dès qu’il fera jour.

— À vous entendre, on dirait que nous sommes en guerre, dit Anchee.

Penn Brown sourit.

— Si c’est une guerre, les Chinois l’ont déjà perdue.

Il recouvre sa bonne humeur. Il croit qu’il a gagné, qu’il a repris le contrôle de la situation. Mariella ne le détrompe pas. Tant qu’elle peut mener à bien ses propres recherches, elle ne se soucie pas beaucoup de ce que pensent les autres.

 

Elle est réveillée par Anchee Ye.

— Il est parti, dit la géologue.

Elle est accroupie sur les talons. Son visage encadré par ses cheveux noirs est blafard, elle a les traits tirés. Derrière elle, une faible clarté solaire traverse obliquement la bulle en superdiamant de la verrière.

— Ce connard nous a neutralisées et s’est barré.

Mariella se redresse sur son séant et plisse les yeux pour regarder Anchee malgré un fulgurant mal de tête. Elle a la bouche très sèche.

— C’était la scolapine ? demande-t-elle.

— Il a augmenté la pression partielle du gaz carbonique. Si je me suis réveillée, c’est uniquement parce que je suis tombée du hamac. Il aurait pu nous tuer !

— Il aurait fait sauter le sas s’il avait voulu nous tuer, dit Mariella. Je crois qu’il veut jouer le héros solitaire qui s’avance en territoire ennemi tandis que les femmes restent à la ferme. Merde. Je ne croyais pas qu’il serait con à ce point.

C’est le refrain de toutes les femmes victimes de l’égoïsme masculin.

Elles envoient au Centre de contrôle un e-mail qui résume la situation. Pour se couvrir, parce qu’elles estiment qu’elles n’ont pas le temps d’attendre la réponse. Puis Anchee démarre le patrouilleur. Elle roule lentement en suivant les traces de pas de Penn Brown sur une modeste éminence du terrain. Elles sont très visibles : la surface est légèrement poudrée de fines rouges et les marques de ses bottes à crampons ont exposé le matériau sombre sous-jacent. Le soleil est renvoyé par la muraille de glace dont la masse se dresse confusément devant elles, immense rideau froncé par des éperons et des ravins. La plainte des moteurs du patrouilleur monte vers l’aigu quand Anchee attaque directement la pente à trente degrés d’une terrasse en gradins ; les roues métalliques mordent dans la carapace. Le terrain redevient horizontal et la forme basse et ronde d’une tente vert vif tranchant sur le sol marron clair est brusquement visible à moins d’un demi-kilomètre. Anchee freine sec ; un petit nuage de poussière s’élève devant la verrière. Il n’y a aucun signe de Penn Brown, et le sol est tellement marqué et labouré par des traces de pas et les ornières des véhicules qu’il est impossible de suivre sa piste plus avant.

— Essayez la radio, dit Mariella.

Lorsque Anchee tend la main vers le commutateur, il y a un impact métallique amorti. Du verre se fracasse quelque part derrière elles et un sifflement aigu se fait entendre. Quelque chose frappe la verrière en superdiamant à quelques centimètres seulement du visage de Mariella ; au moment même où elle tressaille, il y a un autre impact étouffé et le sifflement devient plus aigu.

— On a une fuite ! s’écrie Anchee, stupéfaite.

Un quatrième coup de feu perce la coque à triple couche du patrouilleur et le sifflement devient un hurlement. La climatisation tourne à plein régime pour compenser la soudaine perte de pression.

Mariella et Anchee se jettent à terre et se précipitent sur leurs combinaisons d’exploration. Il y a encore deux coups de feu. Le premier ricoche sur la verrière, l’autre traverse la coque et la balle s’écrase dans le sol en caoutchouc nervuré à cinquante centimètres des pieds d’Anchee. Lorsqu’elles sont habillées, Mariella coupe la climatisation – sinon, toute la réserve d’air se dissiperait –, elles franchissent le sas en catastrophe et vont s’abriter derrière le véhicule.

Mariella est à bout de souffle et son cœur bat follement. Comme Anchee, elle est à moitié accroupie, le postérieur à cinquante centimètres de la poussière congelée, son paquetage de survie dorsal calé contre le flanc du patrouilleur. Elle est très consciente de la brèche entre le châssis du véhicule et le sol. Elle peut se faire tirer dans les jambes à tout moment, mais il n’y a pas d’autre abri, et c’est mieux qu’attendre de se faire massacrer et tailler en rondelles comme des ados dans un mauvais film d’horreur. Elle prend le bout du cordon que lui tend Anchee, le branche et dit :

— Nous aurions dû penser à ça. Mon amie m’a dit qu’ils tiraient sur les drones ballons.

— Et Penn ?

— Je ne sais pas. Le patrouilleur est une bien plus grosse cible qu’un homme. Impossible de le rater.

Et elles éclatent de rire, parce que c’est une situation ridicule. Anchee reprend son souffle et dit avec un grand sérieux :

— Il se peut que nous portions ces combinaisons très longtemps.

Quelque chose jette un éclair dans un coin du champ de vision de Mariella, quelque chose qui flotte très haut dans le ciel sombre. « Le plus populaire des sites Internet sur Mars. » Exact.

— Nous pouvons boucher les trous dans la coque du patrouilleur, dit Mariella. Mais d’abord, il faut contacter notre tireur solitaire. Essayez la radio. Il faut qu’il soit à l’extérieur et en combinaison d’explo pour pouvoir nous tirer dessus.

— Je parie que sa radio n’est pas allumée, dit Anchee Ye.

Mais elle commence à explorer les cinquante canaux.

Mariella jette un coup d’œil circulaire. Le ciel semble vide.

Peut-être que le drone ne faisait que passer, emporté par les puissants vents d’ouest. De toute façon, cela n’a pas d’importance, parce qu’il n’y a pas de satellites relais au-dessus de l’horizon. Du moins, pas encore.

Son taux d’adrénaline redescend et elle commence à avoir peur. Ses entrailles se contractent, toute sa peau frissonne en anticipation de l’impact mortel de la balle. Le tireur pourrait être n’importe où, en train de se déplacer pour pouvoir mieux les ajuster. Et le patrouilleur est le seul abri dont elles disposent. Les rochers qui jonchent la majeure partie de la surface de Mars sont ici enterrés sous d’épaisses couches de poussière congelée, et la terrasse est très plate.

Il y a un miroir télescopique dans la poche fourre-tout sur la manche gauche de sa combinaison, au cas où elle aurait besoin d’effectuer des réglages sur son paquetage dorsal. Elle le déplie au maximum et le laisse dépasser de l’arrière du patrouilleur. Il a dû renvoyer le soleil dans les yeux du tireur, parce que la poussière se soulève quelques mètres plus loin. Mariella emprunte le miroir d’Anchee, le tient verticalement sur le sol en l’orientant de façon à voir le dôme vert de la tente chinoise puis agite l’autre miroir. Nouveau nuage de poussière, un peu plus près cette fois-ci, et elle aperçoit l’éclair du feu de bouche dans le miroir d’Anchee.

— Il est à côté d’un tas de déchets à gauche de la tente, dit-elle.

— Eh bien, il n’est pas causant.

— Essayez encore. Zappez dans l’autre sens. Il se pourrait qu’il soit en train d’essayer de nous contacter lui aussi, et vous risquez de vous manquer si vous explorez les canaux dans le même sens tous les deux.

Mariella essaie encore le truc du miroir, mais, cette fois-ci, le tireur embusqué ne se laisse pas tenter. Ou alors, il a compris ce qu’elle est en train de faire. Deux minutes plus tard, Anchee annonce :

— Je l’ai ! Canal trente-huit.

— Allô ? dit Mariella. Allô ? Qui êtes-vous ?

— Vous êtes le Dr Anders, dit une voix masculine.

— Oui. Oui, c’est moi.

— En d’autres circonstances, ce serait un honneur. Un honneur de vous rencontrer.

La voix de l’homme a une insolite fluidité, comme si les mots s’extrayaient de sa gorge en moussant. Mariella perçoit sa respiration rauque.

— Je suis le Dr Lao Wu, dit-il.

— Pourquoi essayez-vous de nous tuer, docteur Wu ?

Anchee Ye passe sa main gantée devant le joint d’encolure de sa combinaison pour signifier à Mariella de se taire et dit :

— Nous aimerions vous rencontrer dans des circonstances plus favorables.

— Oui, dit le Dr Wu. Oui, je regrette ces circonstances moi aussi.

— Ce sont des circonstances très regrettables.

— Malheureusement, vous vous êtes trop approchées.

— Nous avons été très imprudentes, admet Anchee.

— Vous êtes l’Américaine d’origine chinoise. Vous essayez de jouer le tête-à-tête. Dans d’autres circonstances, nous prendrions un verre ensemble. Nous pourrions parler de science. Mais pas ici.

Anchee fait signe à Mariella, qui dit :

— Votre anglais est excellent.

— J’étudie un an en Amérique. À Lawrence, Kansas.

— J’y suis allée. Une belle ville.

— Oui, ville américaine très typique. Vieux quartier très pittoresque, comme un vieux film. Très chaud en été. Beaucoup d’orages.

— Je me souviens de certaines demeures décorées comme des gâteaux de noce.

— Le néo-gothique des charpentiers, oui. Mais je crois que la rue principale était plus typiquement américaine. De grosses granges vouées au commerce, un prodigieux gaspillage d’espace. En Chine, nous avons beaucoup de galeries marchandes, mais pas votre urbanisme en doigts de gant.

— Peut-être que les Chinois ne bluffaient pas en parlant de contamination, dit Anchee à Mariella via la connexion directe. Il a une voix affreuse. On dirait qu’il est en train de mourir.

— Oui, mais il a toujours une carabine, dit Mariella.

Puis elle s’adresse au Dr Wu :

— Il est très vraisemblable que vos compagnons sont morts. Leur patrouilleur s’est arrêté au milieu du chasma.

— Oui, j’ai pensé que ce pourrait être le cas.

— Nous pourrions peut-être nous entraider, dit Anchee Ye.

— J’apprécie vos sentiments, mais je regrette que ce ne soit pas possible.

— Bon, dit Mariella, qu’est-ce qu’on va faire, alors ?

— Je crois que vous allez continuer à me parler, pour détourner mon attention de ce que votre compagnon pourrait tenter de faire. Cela m’est égal. Je croyais que je mourrais seul en ce lieu horrible. Il est mieux que nous mourions ensemble.

Penn Brown est donc en vie.

— S’il y a un problème, dit Mariella, peut-être que nous pourrions le résoudre ensemble.

Le Dr Wu rit – un affreux gargouillis qui s’étrangle dans un spasme de toux ou de vomissement. Il cherche à recouvrer son souffle et dit finalement :

— Il faut que vous m’excusiez. Je suis malade. Comme vous le serez, sauf que je vous abattrai avant. Ce serait peut-être plus facile si vous vous rapprochiez. Je vous promets que ce sera une mort propre pour chacune de vous.

— Vous êtes un assez bon tireur, dit Mariella.

— J’ai appris en Sibérie, pendant l’entraînement sur le terrain. Nous devions porter des carabines contre les ours polaires.

— C’était pareil au Canada, dit Anchee. Nous avions un chien spécialement dressé en plus des carabines. Il aboyait comme un dingue dès qu’un ours polaire s’approchait à moins d’un kilomètre du camp.

— Je ne suis pas aussi excellent tireur que mes collègues, mais je sais que j’ai touché votre véhicule. J’ai vu la condensation de votre atmosphère quand elle s’est évaporée.

— Bon, dit Mariella, je suppose que le patrouilleur est un peu plus gros qu’un ours polaire.

— Je crois que je peux vous toucher aussi. Je m’entraîne maintenant.

Trois panaches de poussière noire jaillissent l’un après l’autre comme des impacts de micrométéorites. Le plus proche est à moins de dix mètres de la roue arrière du patrouilleur.

Le Dr Wu respire difficilement. Il dit :

— Vous voyez. J’ai suffisamment de munitions.

— Nous ne pouvons pas continuer comme ça.

— Vous n’êtes pas américaine, docteur Anders, mais, comme tous les Occidentaux, vous avez absorbé l’impérialisme américain de l’après-guerre froide. L’Amérique se dit qu’elle seule peut résoudre les problèmes du monde, qu’elle est la dernière superpuissance, le gendarme de la planète. Mais elle n’a aucune autorité morale excepté celle qu’elle s’attribue elle-même. Beaucoup de pays ne reconnaissent pas cette autorité. Mon pays ne la reconnaît pas. Pas sur Terre, pas sur Mars. Après le malencontreux accident, ma société a essayé de négocier avec la vôtre, mais ces gens n’ont rien voulu entendre. Ils ne pensaient qu’à exploiter ce qu’ils avaient volé, et ils vous ont donc envoyée ici pour rien. Mais cela n’a pas d’importance. Nous avons résolu le problème. Nous n’avons pas besoin de votre aide.

— Vous voulez dire le problème ici sur Mars ? demande Mariella. Ou alors la libération accidentelle dans l’océan Pacifique de micro-organismes contenant des séquences géniques martiennes ?

— C’était regrettable, mais c’est votre société qui a essayé de voler le Chi.

— Le Chi ?

— L’organisme de base, oui ? Il a dû assimiler des gènes de phytoplancton, mais vous devez en savoir plus que moi là-dessus.

Mariella réfléchit rapidement. Le Dr Wu croit qu’elle en sait plus qu’elle n’en sait réellement. Bon, maintenant elle peut deviner comment la nappe s’est créée, et pourquoi Cytex est si étroitement impliqué. Elle ressent une étrange lucidité, comme si toutes ses hypothèses étaient sur le point de se cristalliser en certitudes.

— Je sais, et vous savez aussi qu’il n’est pas question ici de recherche scientifique, dit le Dr Wu. Il est question de ressources. Mon pays et votre pays veulent tous les deux saisir les possibilités représentées par le Chi. Mon pays a réussi là où le vôtre a échoué. Maintenant, le vôtre veut voler notre trésor. Trop tard. Nous résolvons le problème.

— Et c’est là que vous avez été blessé ?

— C’était un accident. Un retour de flamme. La surpression a vaporisé de l’eau liquide sur tout le site. Mes compagnons étaient à l’extérieur, dans leurs combinaisons d’exploration. Ils n’ont pas été contaminés immédiatement. Mais j’étais à l’intérieur de la tente. La pression a dû faire pénétrer un aérosol de particules de glace à travers le Kevlar. Peut-être par une couture. Effectivement, il y a eu ensuite un certain nombre de fuites lentes. Je suis tombé malade. À ma grande honte, j’ai contaminé mes compagnons quand ils ont essayé de m’aider. Et vous allez tomber malades vous aussi, mais je vais avoir pitié de vous.

— Vous croyez qu’on lui a donné l’ordre de faire ça ? demande Mariella à Anchee via la connexion directe.

— Les autres ont essayé de regagner le module de transfert.

Lui a dû choisir de rester. Ou peut-être qu’ils n’étaient pas d’accord sur ce qu’il fallait faire et qu’ils ont pris la fuite.

— Qu’est-ce que nous allons faire ? Nous ne pouvons pas rester là les bras croisés à attendre qu’il meure.

— Il faut que nous sachions ce qui s’est passé. Il se trompe peut-être à propos de la contamination, ou alors il ment, mais nous ne pouvons pas prendre de risques. Il faut contacter Al Paley. Peut-être qu’il pourra demander aux employeurs de Wu de le persuader de revenir sur sa décision. Le satellite va bientôt être au-dessus de l’horizon. Je vais chercher mon portable et préparer l’e-mail.

— Où est Penn, à votre avis ?

— Probablement en train de songer à faire une bêtise, dit Anchee. Parlez à Wu, mais ne lui laissez pas perdre la face. Faites comme si c’était notre faute. Demandez son aide. Merde.

Un nuage de poussière jaillit tout près.

— Il veut qu’on s’occupe de lui, dit Mariella. Il veut parler.

— Vous parlez. Et je vais aller chercher mon portable.

— D’accord. Et le mien aussi.

Lorsque Anchee rentre dans le sas, Mariella se commute sur la fréquence du Dr Wu et demande :

— Cette surpression s’est produite quand vous avez débloqué les veines de votre puits à l’explosif, ou plus tard ?

— Vous préparez quelque chose, n’est-ce pas ? Peut-être que je viens vous rendre visite.

— Bonne idée.

— Ou que je m’approche assez pour vous tirer dessus par-dessous votre véhicule. L’angle de tir ne va pas du tout. Je suis un peu en contrebas par rapport à vous.

— Je ne crois pas que vous puissiez aller très loin, docteur Wu. Vous feriez mieux de rester où vous êtes et de ménager vos forces. C’est probablement l’effort physique qui a tué vos compagnons.

— Ils ont utilisé une grande partie de la pharmacie de bord en essayant de me soigner. Ensuite, ils sont tombés malades, et je les ai persuadés d’essayer d’atteindre le module.

— Parlez-moi des organismes martiens.

— Je ne crois pas.

— Ça passera le temps pendant que vous réfléchirez aux moyens de nous tuer.

Anchee se jette hors du sas et tend son portable à Mariella. Mariella l’ouvre, active le port infrarouge et choisit une fréquence pour pouvoir lui parler.

— Vous êtes une personne très impolie, docteur Anders. Je suis déçu.

Mariella change de fréquence, dicte un message et ordonne au portable de l’envoyer dès que possible, puis repasse sur le canal trente-huit.

— Vous essayez de me tuer, docteur Wu. C’est tout en haut sur mon échelle personnelle de l’impolitesse. Vous pourriez au moins me faire savoir pourquoi je vais mourir.

Le portable lui signale que le satellite n’est pas encore au-dessus de l’horizon.

— Vous êtes trop longtemps en Amérique, je crois. J’admire les Britanniques. Je suis né à Hong Kong. Je me rappelle les cérémonies de la passation de pouvoirs. Je n’étais qu’un petit enfant, mais je me rappelle très bien la dignité de ce jour-là. L’impérialisme britannique était très différent de la variété américaine. Les Américains veulent que tout le monde soit américain. Les Britanniques n’ont jamais voulu faire des Chinois des Britanniques. Bien sûr, ils croyaient nous comprendre, et, bien sûr, ils se trompaient. Mais leur stupidité n’était rien de plus que de la bienveillance mal inspirée.

— Je croyais que la plupart des habitants de Hong Kong étaient contre la rétrocession.

— C’est vrai, certains imbéciles ont été contaminés par des idées de démocratie. Mais la démocratie est un idéal qui ne fonctionne pas bien dans le monde réel. C’est comme le communisme marxiste, ou l’horizon. Toujours il recule quand vous essayez de vous en approcher. Notre communisme est pragmatique. Il plie comme le roseau.

— Pour quelle société travaillez-vous ? Nous savons qu’il y a trois sociétés qui dirigent plus ou moins le gouvernement chinois.

Le portable lui dit qu’il essaie toujours d’envoyer l’e-mail. Le satellite va-t-il enfin apparaître à l’horizon ?

— C’est un partenariat symbiotique, dit le Dr Wu.

— Même dans les vraies symbioses mutuelles, il est souvent difficile de dire si les deux partenaires obtiennent des avantages nets égaux.

— Du moment que l’hôte comme le parasite survivent et transmettent leurs gènes, cela a-t-il de l’importance ?

Le portable bipe. Au même moment, Anchee fait le signe du pouce levé en exagérant le geste : le satellite est au-dessus de l’horizon. Maintenant, ils peuvent communiquer avec Houston et Goddard à la vitesse décevante de la lumière.

— Je crois que notre collègue vous plairait, dit Mariella au Dr Wu. C’est un réductionniste acharné lui aussi.

Elle se demande où est Penn Brown. Comme Anchee Ye, elle ne s’attend vraiment pas à ce qu’il se retienne de faire une bêtise.

Le Dr Wu halète et lui gargouille à l’oreille. Elle dit :

— Vous avez adroitement détourné la conversation. Nous parlions des organismes martiens.

— Avez-vous lu La Guerre des mondes, docteur Anders ?

— Il y a longtemps, à l’école.

Lorsque son père travaillait au Mexique, ils habitaient une grande maison d’un seul étage dans une résidence sécurisée par des patrouilles de vigiles loués à l’armée. Il n’était pas inhabituel de voir des soldats fouiller l’arme au poing et sans ménagement des bonnes ou des jardiniers devant les grandes grilles d’acier. Les rares enfants qui habitaient là recevaient l’enseignement de précepteurs dans une salle du complexe de loisirs, à côté du parcours de golf à huit trous. Mariella se rappelle le bourdonnement des ordinateurs dans la pièce fraîche au sol carrelé, les ventilateurs qui tournaient lentement sous les poutres blanches du toit, le bruit que faisaient les perroquets verts en se poursuivant dans les buissons en fleurs dehors.

— Vous vous rappelez peut-être, dit le Dr Wu de sa voix râpeuse et étranglée, que les Marsiens de Wells étaient venus conquérir la Terre, mais ont été détruits par une humble bactérie. Il avait vu juste, sauf que son image est l’inverse de la vérité. Bien sûr, nos attentes quant aux habitants de Mars se sont beaucoup amenuisées. Au début de son siècle, nous espérions trouver des civilisations très anciennes. Notre connaissance de Mars s’est progressivement améliorée, et nous nous sommes contentés d’humbles lichens ; ensuite, nous ne pouvions plus espérer trouver que quelques robustes bactéries.

— Et c’est ce que vous avez trouvé ? Je suppose qu’il s’agit de sortes d’archéobactéries… si la vie sur Terre et la vie sur Mars partagent le même ancêtre universel, bien entendu.

— La vie sur Mars et la vie sur Terre ont certaines qualités fondamentales en commun, gargouille le Dr Wu. Mais l’évolution sur Mars a suivi un autre chemin que celle sur la Terre.

Mariella ne trouve pas bizarre d’être engagée dans cette discussion, accroupie derrière un patrouilleur à la surface de Mars, parlant à quelqu’un qu’elle n’a jamais ni vu ni rencontré, quelqu’un qui tient beaucoup à la tuer. Jamais elle n’a eu aussi fortement l’impression que son long apprentissage a créé chez elle un deuxième moi, qui fonctionne à un niveau non humain. La science est un mode de pensée artificiel, une dissection coopérative de l’Univers utilisant un processus philosophique puissant, mais totalement abstrait. Mariella fait partie de ce grandiose partenariat ; et le Dr Wu aussi. Ainsi peuvent-ils être en désaccord sur tout le reste – tout ce qui concerne leur situation humaine –, et s’engager quand même dans un dialogue.

— Je peux accepter que les organismes martiens aient évolué dans des conditions totalement différentes de la vie sur Terre, dit-elle. Que, malgré un ancêtre commun, ces deux sortes de vie aient pris des chemins divergents. Mais il y a sûrement eu peu d’évolution après que Mars s’est refroidie. Dans un habitat très restreint, il n’y aurait pas de moteur évolutif pour susciter des changements, parce qu’il n’y aurait pas de nouveaux environnements à exploiter. Tout comme dans le cas des archéobactéries extrémophiles sur Terre. Elles ont échappé à la compétition en colonisant des habitats comme l’eau salée brûlante dans les interstices des strates rocheuses à grande profondeur, où les conditions étaient similaires à celles des débuts de la période post-hadéenne. D’autres organismes se sont éloignés de ces conditions en évoluant et ne peuvent plus retourner à leur état originel.

Le Dr Wu émet un bruit de gorge qui pourrait s’interpréter comme un gloussement.

Mariella réfléchit intensément. Sur Terre, la vie microbienne primitive s’est différenciée en eubactéries et archéobactéries, et tous les organismes multicellulaires sont issus de la lignée archéobactérienne. Les organismes martiens doivent être encore différents, aussi éloignés des eubactéries et des archéobactéries que ces deux grandes lignées le sont l’une de l’autre, mais si elle peut hasarder des hypothèses qui s’approchent de la vérité, peut-être pourra-t-elle inciter le Dr Wu à laisser échapper un indice capital.

— Le génome martien primitif devait avoir beaucoup d’éléments en commun avec le génome terrestre primitif, mais ce n’est pas surprenant, dit-elle. Après tout, nous partageons une grande partie de notre génome avec les eubactéries, même si la divergence évolutive entre eubactéries et archéobactéries s’est produite très peu de temps après l’origine de la vie sur Terre.

Elle a une intuition soudaine et, l’espace d’un instant, c’est comme si le monde s’était retiré. Elle tapote la tranche du portable sur un rythme à 5/8 et énonce lentement :

— Il est possible, n’est-ce pas, que ces organismes martiens aient une certaine propriété qui a provoqué la scission entre eubactéries et archéobactéries. À cette époque, il y avait abondance d’impacts massifs sur l’une et l’autre planète, qui projetaient des roches dans l’espace intersidéral. Et certains de ces fragments ont transporté des spores microbiens viables de Mars jusqu’à la Terre. Il est ridicule de supposer un seul exemple de transfert – l’unique survivant martien d’un impact arrivant sur Terre et devenant l’ancêtre universel – parce que cela signifierait que l’origine de la vie sur Terre dépendrait d’un hasard si improbable qu’il en est inacceptable. Non, la Terre a été ensemencée par la vie martienne via un grand nombre de tels impacts, et bien que la vie sur Mars et la vie sur Terre aient commencé à évoluer différemment, les échanges entre les deux planètes ne se sont pas arrêtés là. Peut-être que l’arrivée sur Terre d’une forme avancée de vie martienne a suscité une sorte de pression évolutive qui a déclenché la scission entre eubactéries et archéobactéries. Ç’aurait été une catastrophe aussi fondamentale que les grandes extinctions à la fin du permien et du crétacé.

Un long silence. Mariella écoule la respiration torturée du Dr Wu. Il finit par dire :

— Vous êtes à la hauteur de votre réputation, docteur Anders. Mais nous ne sommes pas dans un film où je laisse échapper le secret à cause d’un ego hypertrophié.

— Je croyais que nous parlions entre scientifiques.

Le Dr Wu tousse, fortement et longuement. À croire qu’il essaie d’accoucher de ses poumons.

— C’est exact. Mais je suis aussi loyal envers mes employeurs. Comme vous l’êtes envers les vôtres. C’est pour cela que nous sommes ici.

— Je ne suis pas ici pour exploiter ce que vous avez trouvé. Seulement pour essayer de le comprendre.

Nouveau bip du portable. Le message vient de quelqu’un qu’elle ne connaît pas, un certain Robin Schulz de Plevna, Montana. Je vous vois. Mariella lève les yeux vers le ciel au-dessus de la crête de glace, mais ne voit rien. Le drone ballon doit planer à grande hauteur dans l’air calme entre les vents qui, animés par la différence de température entre la glace froide et brillante et les sables sombres plus chauds qui l’entourent, soufflent de la calotte polaire.

— Pardonnez-moi d’être aussi franc que vous, dit le Dr Wu. Mais ou bien vous mentez, ou bien vous êtes très naïve.

— Je crois que je préfère être naïve. J’ai vu les effets de la libération de votre Chi. Je peux émettre quelques hypothèses sérieuses sur ses propriétés.

Nouveau gloussement horriblement liquide.

— Oui, mais vous ne pouvez pas vraiment le connaître, parce qu’il a déjà changé.

— Au début, je croyais que le Chi avait reçu des gènes de phytoplancton. Je vois maintenant qu’il a contaminé le phytoplancton après avoir été libéré. Il a combiné le répertoire génétique de nombreux organismes différents pour faire quelque chose de nouveau et a créé la nappe. C’est comme un parasite génétique qui incorpore à son propre génome des gènes utiles d’autres espèces. Il fonctionne à une sorte de niveau lamarckien : il n’évolue pas en se dotant de traits génétiquement transmissibles, mais acquiert et recombine des gènes déjà produits par évolution chez d’autres organismes. C’est pour cela que vos employeurs tiennent tant à garder secrète l’existence de ce processus, parce qu’il autorise un génie génétique massivement parallèle, très rapide et très puissant. J’ai pigé ou pas, docteur Wu ?

Un moment, il n’y a plus que la respiration horriblement pénible du Chinois. Ensuite, Mariella entend un staccato rapide et lointain et comprend que l’homme dispose d’un fusil automatique. Elle se couche instinctivement et Anchee Ye hurle :

— Quel idiot !

Penn Brown court droit sur elles, bondissant comme un danseur de ballet sous la pesanteur réduite, son casque bleu et le survêtement violet de sa combinaison tranchant sur fond de sol jaune. Il court comme s’il était poursuivi par le nuage de poussière que soulèvent ses pas et dont les tourbillons diaphanes sont semés de giclées et de geysers plus denses. Il fonce en zigzag par bonds gigantesques et soudain déboule sur elles, s’écrasant sur Mariella et la précipitant au sol. Une rafale ébranle le patrouilleur. Anchee Ye pousse un cri aigu et se jette à terre, et ils restent là allongés tous les trois tandis qu’une fine poussière retombe autour d’eux.

Anchee Ye se relève lentement sur les genoux, contemple la silhouette de Penn Brown affalé par terre et dit :

— Vous essayez de nous tuer tous, ou quoi ?

Couché sur le dos, Penn Brown lui fait un grand sourire derrière la visière teintée de son casque.

— Je suis allé jusqu’au trou de sonde ! dit-il. Il est encore là !

Marielle se redresse sur son séant et époussette l’écran de son portable en espérant que la poussière n’a pas traversé les joints d’étanchéité. Le sol est très froid contre ses fesses et ses cuisses. Il y a plus d’une douzaine d’e-mails en attente d’être lus, mais elle suppose qu’ils sont tous plus ou moins comme le message de Robin Schulz ; elle ordonne au portable de changer de fréquence et de garder le silence.

— Maintenant que vous êtes tous ensemble, c’est peut-être plus facile pour moi, lui gargouille à l’oreille la voix du Dr Wu.

Penn Brown roule sur le ventre et regarde par la brèche entre le sol et le châssis du patrouilleur.

— Je vous ai entendues parler avec lui, dit-il. Ça ne sert à rien. C’est un fanatique. Merde. Il a salement amoché le patrouilleur.

— J’ai l’honneur d’être loyal envers ma société, dit le Dr Wu.

Anchee Ye leur tend les cordons de connexion, ils se branchent et commencent une conversation privée à trois.

— Bien sûr que nous lui avons parlé ! s’écrie Anchee, furieuse. Sinon, comment sortir de ce pétrin ?

— On n’arrivera à rien comme ça, dit Penn Brown. J’ai essayé de lui parler après qu’il m’a tiré dessus. Ce salaud est mal en point, mais il peut encore tirer. Il est là-bas, derrière ce petit monticule de terre. Couché sur un matelas en mousse ; n’empêche que, même avec ça, le froid doit pénétrer jusqu’à lui, et puis sa réserve d’air s’épuisera tôt ou tard. Son angle de tir est limité, en plus. Une fois passé de l’autre côté de la tente, je pouvais pratiquement me déplacer sur le site sans danger. Je suis parvenu jusqu’au trou de sonde. J’ai besoin de plus d’air, c’est pour ça que je suis venu. Ça, et puis j’ai une idée pour en finir avec lui. Bien sûr, ç’aurait été plus facile si vous ne m’aviez pas mis K.O. après l’accident. Je me serais assuré que vous récupéreriez ce dont nous avons besoin.

— Qu’est-ce qu’il y avait dans la caisse numéro cent quatorze, Penn ? demande Anchee. D’après l’inventaire, c’était diverses pièces détachées pour la foreuse protonique, mais c’était un mensonge, n’est-ce pas ?

Penn Brown l’ignore et poursuit :

— Il y a eu un retour de flamme sur leur site de forage. Il y a une pluie de débris partout sur le sol derrière la tente. Et le trou de sonde lui-même est enterré sous une grosse couche de glace. Nous serons obligés de la déblayer si nous voulons nous servir du trou, mais ce n’est pas un gros problème. Nous allons trouver ce que nous cherchons.

— Vous avez emporté des armes, dit Anchee. C’est contraire à tous les traités internationaux. Et vous croyez encore que vous pouvez nous donner des ordres ?

— Anchee, vous avez envoyé cet e-mail ? demande Mariella.

— Oui, et j’ai un accusé de réception. Mais rien d’autre. Ils sont probablement en train de se triturer les méninges pour concocter une solution. Nous avons pas mal de temps devant nous. Le satellite sera au-dessus de l’horizon pendant plusieurs heures.

— C’est pour ça que nous l’avons laissé parler, dit Mariella à Penn Brown. Nous sommes sûres que nous pouvons régler ça.

— Comme disait votre Winston Machin, bla-bla pas bang-bang, c’est ça ? Sauf que c’est bang-bang. Ce mec est en train de crever là-bas, mais il le fait lentement et nous ne pouvons pas attendre qu’il en ait fini.

— Nous nous occupons de la situation, dit Anchee.

— Comme si on pouvait s’occuper de quelque chose couché par terre, le nez dans la poussière, dit Penn Brown d’un ton méprisant.

— Oui, dit Anchee, et qu’est-ce que vous aviez l’intention de faire avec ces flingues, Penn ? Attaquer le camp des Chinois l’arme au poing ? Les assassiner ? C’est pour ça que vous teniez tellement à arriver ici avant qu’ils partent ?

— Ma bouteille d’air fait un drôle de bruit. Aidez-moi à la changer, d’ac ?

Penn Brown ouvre la soupape de sa bouteille de réserve et dit, pendant que Mariella l’aide à retirer son paquetage dorsal :

— Je sais que vous êtes l’une comme l’autre bien intentionnées, mais il faut agir de manière décisive dans cette affaire. Consulter la NASA est peut-être la procédure correcte, seulement il ne s’agit pas d’un problème de logiciel à rectifier. Nous sommes en présence d’un dément que la fièvre fait délirer, et qui est armé, si ne je me trompe, d’un Kalachnikov T53. Balles à haute vélocité, acquisition de cible laser, cadence de tir très rapide. S’il le voulait, il pourrait très bien découper le patrouilleur en rondelles. J’ai failli y passer, mais j’ai réussi à bouger assez rapidement pour que le laser ne puisse pas m’accrocher. J’ai soulevé pas mal de poussière, aussi. Je pense que ça a dû troubler l’ordinateur de son fusil.

— Vous auriez dû rester là où vous étiez pendant que nous tentions de le faire changer d’avis, dit Anchee Ye. Vous êtes aussi cinglé que lui, vous jouez tous les deux à la guerre comme des gamins. Il pourrait découper le patrouilleur en rondelles ? Eh bien, il a fait deux ou trois trous dedans, rien de plus, avant que vous débouliez au pas de charge comme le héros d’un de ces vieux films d’action. Et c’est à ce moment-là qu’il l’a mitraillé.

— Nous n’avons pas besoin du patrouilleur pour sortir d’ici. Passez-moi une recharge. D’ac, merci. Mariella, vous y arrivez ? Bien.

Mariella aide Penn Brown à rattacher son paquetage dorsal. Il vérifie les connecteurs à pression de ses deux tuyaux, les purge brièvement pour tester la circulation d’air puis passe de la réserve à la bouteille principale.

— Vous avez cessé de me parler, docteur Anders, constate le Dr Wu.

Mariella change de fréquence et dit :

— Je ne vous ai pas oublié. Nous parlions de ce que vous avez trouvé. Étais-je proche de la vérité ?

— Je ne peux pas dire si vous essayiez de deviner ou si vous faisiez semblant de deviner.

— Je ne sais pas grand-chose sur ce que nous avons trouvé dans le Pacifique, avoue-t-elle. Je veux dire, j’ai vu l’objet, mais les recherches le concernant étaient inaccessibles.

— Ah. Ils vous laissent dans l’ignorance.

Penn Brown fait le geste de se trancher la gorge. Mariella le regarde fixement et dit au Dr Wu :

— C’est ce que nous appelons le compartimentage des informations. Il y a des considérations commerciales. Ce n’est pas la meilleure manière de faire de la science.

Elle passe en connexion directe et dit à Penn Brown :

— Salaud, je sais tout. Cytex a essayé de voler ce que les Chinois avaient trouvé, mais la marchandise n’est pas arrivée aux States.

— Il n’y avait pas que Cytex, Mariella. Nous avions trouvé un savant chinois disposé à nous aider, mais nous avions besoin d’aide pour faire sortir l’échantillon de Chine.

— Comment a-t-il abouti dans le Pacifique ? Par bateau ou par avion ?

— Par stratojet. Un vol commercial. L’échantillon était dans une valise diplomatique, alors les Chinois ont descendu l’avion.

— Qui est tombé dans le Pacifique. Pas étonnant que Cytex soit impliqué à ce point. Ce n’est pas une mission de recherche, hein ? C’est une procédure de limitation des dégâts.

— Vous ne savez pas la moitié de l’histoire, dit Penn Brown.

Mariella se rend compte qu’il savoure une occasion de prouver sa valeur.

— Vous voulez tout garder pour vous, c’est bien ça ? dit-elle.

— Nous pouvons tous les deux gagner beaucoup d’argent, Mariella, même si nous sommes obligés de partager avec la NASA.

— Vous êtes en train de baiser vos propres employeurs.

— Je ne dirais pas ça. Je veux simplement renégocier les termes de mon contrat.

— Vous étiez un des membres fondateurs de Cytex, mais vous n’avez pas pu apporter beaucoup de capital, ce qui se traduit par votre participation aux bénéfices. Un virgule cinq pour cent, n’est-ce pas ?

— Alors comme ça, Mariella, vous faites des recherches sur moi.

— Et ça ne vous suffit pas.

— Les affaires, c’est les affaires.

— Ce n’est pas une expédition privée, dit Anchee Ye. Elle est organisée pour le bien public et non pour le profit privé.

— Ne soyez pas naïve. Plus de la moitié du coût de la mission a été supportée par Cytex, et ni Mariella ni moi-même ne sommes des employés de la NASA.

Mariella repasse sur la fréquence du Dr Wu et dit :

— Excusez-moi. Une petite difficulté locale.

— Nous ne vivons pas dans un monde idéal, dit le Dr Wu. Vous essayiez vraiment de deviner ?

— Plus ou moins.

— Permettez-moi de vous dire que si c’était une conjecture, elle était très bonne. Les organismes martiens sont en effet très différents de tout ce que nous pourrions imaginer, mais il fallait s’y attendre. La vie est prodigieuse parce que, bien que sa beauté soit accidentelle, elle est néanmoins encore belle.

— J’aimerais beaucoup voir cette beauté moi-même.

— Je regrette que ce ne soit pas possible.

Penn Brown fait encore mine de se trancher la gorge, et Mariella dit :

— Je dois vous abandonner momentanément, docteur Wu. Soyez patient.

Elle repasse en connexion directe et dit, furieuse :

— J’approche du but. Vous voulez tout foutre en l’air, ou quoi ?

— Il joue avec vous, dit Penn Brown. Il ne peut faire que match nul, et c’est ce que vous lui permettez. Vous avancez et reculez, mais vous n’allez nulle part.

Anchee Ye est penchée sur son portable. Elle dit :

— Le bureau d’Al Paley a contacté les conseils d’administration des trois sociétés chinoises. Il dit que nous ne devons rien faire avant qu’il obtienne une réponse.

Elle oriente l’écran du portable vers Penn Brown.

— C’est écrit là. Lisez.

Penn Brown repousse le portable et dit :

— J’ai une meilleure idée.

— C’est un ordre direct, dit Anchee. Je me fiche de ce que vous dites à propos de Cytex. Cette mission est gérée par la NASA.

— S’ils étaient dans la tranchée avec nous, il se pourrait que je m’en aperçoive.

Il se lève et commence à déverrouiller le panneau de la soute de bâbord.

— Nous ne sommes pas entièrement démunis, comme vous allez le voir.

— Nous sommes observés par au moins un drone ballon, dit Mariella. Ne faites pas de bêtises, Penn.

— Nous sommes observés par le satellite de la NASA aussi. Mais c’est à nous de jouer, non ?

— Envoyez un autre e-mail, dit Mariella à Anchee. Dites à Al Paley que nous connaissons la nature des organismes martiens. Et dites-lui que nous sommes au courant des considérations commerciales.

Penn Brown extrait de la soute une caisse en plastique rouge et dit :

— Ne soyez pas naïve, Mariella. Vous n’avez aucune preuve.

— Pour la deuxième fois, j’avoue que j’ai été naïve. Mais je ne le suis plus. Qu’est-ce que vous faites là, Penn ?

La caisse contient des charges conçues pour ouvrir un trou de sonde récalcitrant. De petits cylindres d’aluminium brossé frappés d’avertissements en rouge fluo, et contenant chacun trente grammes de plastic.

Penn Brown élève un des petits cylindres au niveau de sa visière et se sert d’un stylet pour basculer les micro-interrupteurs à l’intérieur.

— Ce que je vais faire, c’est mettre fin à cette situation. Une fois reprogrammés, ces zinzins font de bonnes petites grenades. Maintenant, je veux que vous créiez une diversion.

— Attendez quelques minutes, dit Anchee Ye. Attendez qu’on reçoive une réponse d’Al.

— Ça sera déjà terminé. Prenez mes fusées éclairantes, Mariella. Utilisez les vôtres aussi. Vous allez être la diversion. Tirez-les dans sa direction, obligez-le à baisser la tête. Je me charge du reste. Écoutez, ne vous inquiétez pas. Vous ne risquez rien. Faites-les partir sous le patrouilleur, si vous voulez. Le plus près du sol possible. Ne me regardez pas comme ça. Je vais faire ce truc avec ou sans votre aide, et si vous ne m’aidez pas, vous pouvez être sûre que ça passera très mal au debriefing. Ne vous inquiétez pas. C’est un triste petit tas de merde moribond qui n’arrive même pas à tirer droit avec son fusil intelligent. Attention, je compte. Cinq…

— Juste quelques minutes, dit Anchee Ye.

— Trois…

— Penn, arrêtez… dit Mariella.

Penn continue. Il s’élance dans un bond monstrueux et commence à courir en zigzag vers la tente, couvrant à chaque foulée une distance stupéfiante.

— Je suis désolée, crie Mariella à l’adresse du Dr Wu.

Elle s’embusque derrière le patrouilleur et tire les fusées éclairantes de Penn Brown l’une après l’autre.

L’une, lancée trop haut, file au-dessus de la tente et explose dans un éblouissant éclair de lumière blanche ; les deux autres rebondissent sur le sol comme des feux d’artifice égarés en crachant une fumée blanche. Quand Mariella essaie d’extraire ses propres fusées de sa poche, Anchee Ye attrape sa main gantée et dit :

— Ça n’a pas d’importance.

Penn Brown est à terre. Il a presque réussi son coup. Devant la tente, une silhouette en combinaison martienne rouge vif se lève.

— Je vous en supplie, docteur Wu, ne tirez pas, dit Mariella.

On n’entend plus que le souffle laborieux du Dr Wu, ponctué à chaque inspiration par un gargouillis râpeux. Il s’appuie à chaque pas sur son fusil, mais évolue avec une rapidité de crabe.

Anche Ye serre plus fort la main de Mariella. La peur libère ses pensées. Elle essaie de parler, mais elle a la bouche sèche. Elle s’humecte les lèvres et essaie encore :

— Ça ne sert à rien, Dr Wu. Nous pouvons parler. Arrêtez. Je vous en supplie.

Pas de réponse. Rien que cette horrible respiration stertoreuse. La silhouette en rouge a atteint la silhouette de Penn Brown allongé face contre terre. L’homme en rouge brandit son fusil et il y a un éclair gigantesque, comme si une météorite venait de s’écraser. Mariella tente de ciller pour chasser les images rémanentes aveuglantes tandis que des débris pleuvent dru sur son casque, sur Anchee Ye, partout alentour. Dans ses oreilles, le sifflement de l’onde porteuse souligne un terrible silence.

 

Il faut à Mariella et à Anchee Ye plusieurs heures pour enterrer les corps. Deux drones ballons descendent, ajustant leur position avec des bouffées de gaz. D’après un e-mail de Kim, plus de quatre milliards de personnes regardent le spectacle.

Le sol est très dur. Comme dans ce vieux chant de Noël que Mariella aimait bien quand elle était petite ; la terre dure comme fer, l’eau comme la pierre. Elles se servent de la dernière des charges explosives pour ouvrir le pergélisol qui se trouve en dessous des quelques centimètres de carapace friable, puis y découpent un trou rectangulaire au fond duquel elles déposent le Dr Wu et Penn Brown. Leurs corps ne sont pas très endommagés ; les combinaisons d’exploration ont absorbé une grande partie de l’explosion, qui a toutefois pulvérisé presque entièrement la main droite de Penn Brown. Le casque du Dr Wu est encore intact. Derrière le polycarbonate teinté de sa visière en croissant, ses yeux ignorent Mariella et contemplent l’infini tandis qu’Anchee Ye récite avec solennité la prière des morts. Il semble très jeune.

Mariella espère qu’il lui pardonnera la violation de son corps.

Les deux femmes recouvrent les deux hommes de mottes de poussière congelée et signalent le cairn avec une balise GPS. Quelqu’un d’autre pourra toujours récupérer les corps, ou les laisser reposer ici, conservés pendant des millions d’années dans la chambre froide martienne.

Mariella et Anchee doivent maintenant envisager le problème immédiat de la survie dans une zone contaminée par un microorganisme mortel, et se demander comment elles pourraient regagner Lowell avant l’expiration de la fenêtre de lancement du Beagle.

Le patrouilleur est hors service. Les trous que les balles du Dr Wu ont percés dans la coque pourraient être assez facilement obturés, mais les moteurs qui entraînent quatre des six roues ont été endommagés, et un ricochet à l’intérieur de l’habitacle a neutralisé l’ordinateur qui coordonnait les microprocesseurs des moteurs. Au Centre de contrôle Goddard, les techniciens croient pouvoir charger un programme dans un des portables, qui se substituerait à l’ordinateur endommagé, mais Mariella leur dit que ce n’est pas la peine. Même si Anchee Ye et elle-même réattribuent au train avant les deux moteurs en état de marche, le patrouilleur ne pourra pas dépasser les cinq kilomètres-heure. Il vaut mieux que le dirigeable vienne les chercher.

Seulement, le dirigeable est au pôle Sud.

— Je crains fortement que ce ne soit un peu votre faute, leur dit Donald Poole via une mauvaise liaison vidéo. Votre insistance à réquisitionner le dirigeable a causé toutes sortes de problèmes dans le planning de ravitaillement. Il nous a fallu plus d’une semaine pour nous arranger avec les expéditions régulières avant que je puisse le libérer pour la mission au pôle Sud. C’est là qu’il se trouve actuellement, mais je vous l’envoie dès que possible. Pour l’instant, vous n’êtes pas en danger, bien que vous puissiez avoir quelques jours d’inconfort.

La liaison défectueuse ne cesse de faire baver les couleurs et tire sur le côté gauche de l’image comme un miroir déformant ; malgré cette distorsion, le sourire de Poole est très manifestement hypocrite.

— Malheureusement, poursuit-il, même si le dirigeable décolle immédiatement, il mettra quatre jours pour rentrer du pôle Sud, et ensuite il devra faire escale pour l’entretien et le ravitaillement. Il s’écoulera donc au moins dix jours avant qu’il puisse vous atteindre, et il lui en faudra encore quatre pour vous ramener. À ce moment-là, hélas, la fenêtre de lancement aura expiré. Mais la base a toujours besoin de main-d’œuvre supplémentaire, et surtout d’une main-d’œuvre qualifiée…

— Est-ce que le Beagle ne peut pas nous attendre ? demande Mariella.

Le visage de Poole subit une horrible mutation. Il se dilate comme une image projetée sur un ballon qu’on gonfle, ses yeux tirent à hue et à dia, son sourire s’élargit en gueule de requin sous le promontoire enflé de son nez. Sa voix, elle, est soudain très claire :

— Il n’est pas possible de reconfigurer l’orbite de retour…

— Foutaises, dit Mariella.

Mais elle sait que c’est probablement vrai. La Terre n’est plus exactement en opposition. Chaque jour, elle gagne un peu plus sur Mars et, chaque jour, le AV nécessaire pour le retour augmente de valeur. Il dépassera bientôt les capacités de la navette martienne, et celle-ci ne possède pas le blindage qui lui permettrait de survivre à un passage près de Vénus. Et puis Mariella se rend compte qu’elle n’a pas besoin du Beagle.

— Vous allez avoir beaucoup de travail, docteur Anders, dit Poole. Si vous pouvez récupérer des organismes martiens viables, bien entendu…

L’image se délite en une neige de pixels gris et blancs et la voix de Poole s’affaiblit, mais le son n’a pas encore complètement disparu. Un instant, une autre voix s’élève par-dessus le sifflement de l’onde porteuse. C’est un cri lointain, mais exubérant :

— Vous inquiétez pas ! J’arrive !

Ensuite, il n’y a plus que la neige et le sifflement. Le satellite qui a retransmis la communication est passé derrière l’horizon. Pendant quelques heures, Mariella et Anchee vont être seules. Les drones qui les observaient reprennent déjà de l’altitude, à nouveau contrôlés par leurs propres automatismes.

— C’était bien qui je crois que c’était ? demande Mariella.

— L’imbécile ! Même si elle réussit à arriver jusqu’ici, elle ne pourra pas s’approcher de nous.

— Je ne crois pas que ce truc soit aussi dangereux que ça.

— Il était en train de tuer Wu. Et il a tué le reste de son équipe.

— Vu les conditions qui règnent ici, je suis certaine qu’il ne peut pas nous affecter. Mais si vous voulez en être sûre, nous pourrions déployer la tente à l’autre bout de cette crête.

— Vous ne voulez pas jeter un coup d’œil au trou de sonde ?

— Ça peut attendre. J’aimerais monter la tente dès que possible. Nous sommes fatiguées toutes les deux et je suis dans cette combinaison depuis six heures, et, franchement, j’ai besoin de poser une pêche.

— Faites dans votre froc. Vous aurez le cul bronzé comme une vraie astronaute. Je crois que nous devrions porter nos combinaisons jusqu’à nouvel ordre.

— Anchee, il faut me faire confiance. Nous ne risquons pratiquement rien.

— J’aimerais mieux attendre de savoir ce que les experts de Houston et de Goddard ont à dire là-dessus.

— Le satellite ne reparaîtra pas avant plusieurs heures. Jusqu’à quel point la mission est-elle compromise ?

— La NASA a la situation en main. C’est tout ce qui m’intéresse. Il y a peut-être eu des contrats commerciaux, mais cela n’a plus d’importance, maintenant. Vous devriez vous réjouir. Vous allez pouvoir travailler sur les organismes martiens à Lowell, sans être gênée par Cytex.

— Je commence à comprendre pourquoi Poole tenait tant à retarder cette mission. La NASA avait prévu de me laisser poireauter ici dès le début ? Non, pas la peine de me répondre. Je sais qu’elle l’avait prévu. Al Paley est plus malin que Penn ou Howard Smalls le croyaient.

— Vous vous imaginez toujours que les choses sont plus compliquées qu’elles ne le sont, dit Anchee Ye avec désinvolture. Nous devrions jeter un coup d’œil à ce trou de sonde. Deux hommes sont morts à cause de lui, et je veux voir si nous pouvons réussir à mener cette mission à son terme.

Le trou de sonde est à moins d’un kilomètre de la tente chinoise. Le sol s’élève vers la falaise de glace en une vague de terre irrégulière brisée par des milliards d’années de gel. Des dalles de glace sale gisent partout, certaines grosses comme des maisons, formes fantasmagoriques sculptées par le vent et la sublimation, à moitié ensevelies dans la poussière. Mariella et Anchee Ye suivent une piste bien marquée jusqu’à une sorte de crevasse aux bords irréguliers qui s’enfonce dans la falaise de glace. Le chevalet de forage est une tour en échafaudage d’aluminium, de vingt mètres de haut, inclinée à quarante-cinq degrés juste à l’intérieur de la large embouchure de la crevasse. Au-delà, la glace monte en terrasses abruptes, comme un escalier de géants. Le soleil, à quelques degrés seulement au-dessus du sommet, l’éclaire directement.

La libération de pression initiale a projeté de l’eau à une grande distance, en un vaste cône de flaques et de fragments scintillants de glace fraîche dont l’axe vise précisément le point vert de la tente au loin. Une épaisse taie de glace vitreuse coiffe le trou de sonde proprement dit, comme un trognon de bougie à moitié fondu. Malgré son épuisement, Mariella éprouve une exultation mêlée de terreur respectueuse. Après tout, c’est la première eau qui a coulé sur la surface de Mars depuis des millions d’années.

Anchee Ye fait plusieurs fois le tour du puits et dit finalement :

— Aucun signe de la tige de forage.

— Peut-être qu’elle est encore au fond.

— Ou peut-être qu’ils l’ont emportée. Dans les deux cas, nous sommes baisées. Le trou doit être plein de glace, et Dieu sait ce que l’explosion lui a fait.

— Si nous pouvons faire sauter la tête de puits, alors peut-être que nous pourrons obtenir un échantillon. L’eau va être gelée jusqu’en bas de la tige, mais il doit y avoir beaucoup de pression derrière l’obstruction. Cela dit, je ne crois pas que nous allons trouver grand-chose. L’équipe de Wu a bien fait son travail.

Anchee Ye est de l’autre côté de l’échafaudage incliné ; elle regarde le dôme vert de la tente que les parois de la crevasse encadrent comme une mire de fusil. Elle dit :

— Ils ne sont pas venus ici uniquement pour prélever d’autres échantillons, n’est-ce pas ?

— Vous l’avez deviné vous aussi. Bravo.

— Ce n’était pas difficile. Wu voulait qu’on le sache. Il ne pouvait pas nous le dire directement, mais il a bien dit que le problème avait été résolu.

— Penn avait raison sur un point. Wu nous faisait marcher.

— Et c’était quoi, à votre avis ?

— Certainement un agent biologique. Un virus, probablement. Les Chinois ont fait ce que nous avions l’intention de faire. Ils ont localisé une sorte de vulnérabilité dans la séquence native complète, et s’en sont servis pour construire un agent biologique qui puisse pénétrer l’organisme martien et se multiplier à l’intérieur sans être absorbé. À mon avis, ces explosions n’étaient pas conçues pour débloquer des veines au fond des trous de sonde ; elles correspondaient à l’autodestruction de sondes chargées d’agent antimartien. Les Chinois voulaient détruire toute trace d’activité biologique sous la calotte glaciaire, pour s’assurer que leurs concurrents ne puissent pas copier leur travaux. Comme quand on passe une forêt tropicale au napalm après avoir extrait de sa faune et de sa flore toutes les séquences géniques utiles. Putain d’arrogance ! Mais avec un peu de chance, quelques-uns des organismes martiens seront restés congelés au sommet du trou de sonde.

— Quelque chose a tué les Chinois, et ça pourrait nous infecter nous aussi dès que nous aurons quitté nos combinaisons. Nous devrions retourner au patrouilleur. Le satellite sera bientôt au-dessus de l’horizon. Le Centre de contrôle pourra nous conseiller pour la décontamination.

— J’ai ma petite idée là-dessus, dit Mariella, mais je suppose que ça ne fera pas de mal de la proposer au Centre de contrôle.

 

Il est déjà plus de minuit lorsque Anchee Ye et une équipe de biologistes de la NASA acceptent la proposition de Mariella, et le soleil s’est couché derrière la falaise de glace. À la lumière aveuglante des phares du patrouilleur, Mariella et Anchee montent la tente et installent une chambre de décontamination. Elles se servent de tuyaux réunis par de l’adhésif pour l’armature et pulvérisent de la mousse sur un moule creusé dans le sol gelé pour confectionner de grossières parois. Elles prélèvent un moteur de ventilateur et sa tuyauterie sur la climatisation du patrouilleur, remplissent à la pelle une hotte de sol superficiel martien, enfoncent un bout du tuyau dedans, se serrent à l’intérieur de la grossière chambre de décontamination et mettent le ventilateur en marche. La poussière jaillit par l’autre bout du tuyau et remplit la chambre d’un épais brouillard rouge.

Au bout de cinq minutes, Mariella laisse revenir l’interrupteur automatique et essuie la poussière sèche sur la visière de son casque. Anchee et elle sont couvertes d’une poussière chargée de superoxydes hautement réactifs capables de mettre en pièces n’importe quelle molécule organique.

Mariella estime que c’est une précaution inutile. Elle est certaine que l’agent infectieux qui s’est échappé du trou de sonde aura été détruit par le rayonnement solaire riche en UV et par le contact avec le sol martien ; si le Dr Wu a été contaminé, c’est uniquement parce qu’il était à l’intérieur de la tente lorsque l’eau liquide vaporisée par la surpression initiale y a pénétré, et ses compagnons ont été infectés quand ils ont essayé de le soigner, et non par contamination à partir de leurs combinaisons d’exploration. Mais Anchee Ye n’est toujours pas entièrement convaincue qu’elles sont hors de danger : il y a le risque que des spores ou des cellules instantanément congelées à l’intérieur de gouttelettes de glace puissent revivre lorsque la glace fondra. Les deux femmes s’introduisent enfin à quatre pattes dans la tente, se déshabillent, ne conservant plus que leur sous-vêtement chauffant, et se grattent partout comme des singes hyperactifs ; Anchee prend un masque filtrant et passe diligemment leurs combinaisons à l’aspirateur.

Mariella se débarrasse de son coussinet absorbant malodorant et s’essuie avec des lingettes. L’air froid à l’intérieur de la tente est rempli d’une odeur âcre et prononcée, qui évoque à la fois l’eau de Javel et le phosphore des allumettes à l’ancienne. Elle pique les yeux et les narines de Mariella. Lorsque Anchee retire son masque, elle se met immédiatement à tousser, d’une toux profonde et rauque qui ne s’arrête plus, jusqu’au moment où, son visage poussiéreux ruisselant de larmes, elle ouvre la trousse médicale, cherche une seringue préchargée et se la plante dans la cuisse.

— Nom de Dieu, Anchee !

— Ça va, dit Anchee d’une petite voix.

Elle prend une profonde inspiration vibrante de glaires et essuie ses larmes du dos de sa main. Son visage est marbré de rouge et de blanc ; ses yeux sont bouffis.

— Il y avait quoi dans la seringue ?

— De l’adrénaline.

— Ce n’est pas la première fois que vous avez besoin de faire ça.

— C’est la poussière, avoue Anchee. Je prends des antihistaminiques contre la poussière.

— La poussière ?

— J’ai dû être sensibilisée lors de ma première mission. J’ai eu une crise à Lowell, après ma première sortie en solo.

— Et vous n’avez rien dit à personne.

— Qu’est-ce que vous auriez fait, à ma place ?

— Je suppose que je n’aurais rien dit.

— J’ai commencé un traitement aux antihistaminiques et j’ai toujours été super-prudente quand je nettoyais ma combinaison après chaque sortie. Et je savais que je ne risquerais rien sur la calotte glaciaire, parce qu’il n’y a presque pas de poussière sur la glace. Et il ne m’est rien arrivé, justement.

— Mais nous avons fait entrer d’énormes quantités de poussière, cette fois-ci.

— Je n’aurai pas de problèmes à Lowell, tant que je n’irai pas à l’extérieur.

— Nous allons être obligées de répéter l’opération demain, dit Mariella, après que nous aurons ouvert le trou de sonde.

— Je m’en tirerai, insiste Anchee. Cette allergie n’est pas pire qu’une autre. Et si l’adrénaline ne la bloque pas, je garderai ma combinaison jusqu’à ce que le dirigeable vienne nous prendre. Ne vous inquiétez pas.

Ce qui est exactement ce que Penn Brown a dit juste avant de se faire tuer, songe Mariella. Mais elle est trop fatiguée pour discuter et, en plus, ça ne sert vraiment à rien.

Assises en tailleur sur des coussinets en aérogel, elles mangent des rations autochauffantes et boivent un pâle café sucré. Le soleil s’est levé à nouveau ; sa lumière traverse le Kevlar bleu antidéchirures de la tente. Cette clarté, plus le froid féroce qui monte du tapis de sol mal isolé maintiennent Mariella dans un état peu agréable entre le sommeil et l’éveil pendant la majeure partie de la nuit, alors même qu’elle est totalement épuisée.

Dans son sommeil troublé, elle revoit la silhouette rouge sang du Dr Wu qui s’approche de Penn Brown. Parfois, elle sort et lui arrache le fusil des mains. Parfois, elle commence à courir et il l’abat. D’autres fois encore, elle est allongée sur le ventre, clouée au sol par une pesanteur énorme, lorsqu’il se dresse au-dessus d’elle. À de nombreuses reprises, elle se réveille à moitié pour se retrouver dans une petite tente pleine d’une lueur solaire bleue, avec Anchee Ye couchée à un mètre d’elle, le bras plaqué sur les yeux, la poitrine secouée par une respiration irrégulière, et le sommeil s’empare d’elle à nouveau.

Le lendemain, observées par un unique drone ballon qui flotte à l’embouchure de la crevasse, Mariella et Anchee ouvrent le trou de sonde des Chinois. Elles transportent leur matériel sur une luge improvisée à partir de tiges de forage et de la tente de secours, détachent laborieusement au marteau la giclée de glace autour du sommet du puits et installent la foreuse protonique ; elles s’en servent pour percer la glace qui obture le puits proprement dit. Il a gelé jusqu’à plus de trois cents mètres de profondeur, mais une mince nappe d’eau finit par s’écouler de la tige, puis, bouillonnant et fumant, s’évapore dans l’atmosphère sèche et raréfiée.

Anchee s’assoit, totalement épuisée, tandis que Mariella prélève des échantillons qui risquent fort de se révéler inutiles. L’agent biologique chinois, élaboré sur mesure pour détruire la vie martienne, a probablement tué tous les organismes au fond des trous de sonde et continue de se répandre dans la roche subglaciaire comme de l’encre dans un verre d’eau.

Avec le temps, il pourrait détruire toute vie sur Mars, et elles n’y peuvent rien.

Une fois les échantillons congelés, Mariella et Anchee regagnent leur campement, prennent un bain de poussière et se retirent dans la tente. Elles ont beau passer deux heures à aspirer la poussière avant d’ouvrir leurs combinaisons, Anchee a un nouvel accès de toux, mais il cesse sans qu’elle ait besoin d’une piqûre d’adrénaline.

Elles dorment douze heures d’affilée. Mariella examine son courrier, enfile sa combinaison et sort. Elle passe près du dôme vert de la tente chinoise et du modeste monticule de la tombe, gravit une petite colline ronde – un pingo bombé par le gel –, marchant là où personne n’a encore jamais marché, et regarde vers le sud. C’est la fin de la matinée, et le soleil frappe le chasma directement dans l’axe. La lueur de glace de la muraille orientale étincelle à l’horizon. Et tout là-bas, enfin, comme promis, précédé par un long panache de poussière, arrive le patrouilleur. Mariella saute sur place et agite les bras en sémaphore, puis pense à ouvrir un canal radio.

Barbara Lopez répond immédiatement :

— Vous inquiétez pas ! On sera chez vous dans moins d’une heure.

— Hé ! je vous vois ! ajoute Alex Dyachkov. Je vous vois. Ça va faire des images fantastiques.

— Nous sommes déjà passées à la télé. Nous y sommes actuellement.

— Je sais, mais la qualité est nulle. C’est du niveau vidéo amateur. Je suis ici pour vous filmer sous votre meilleur profil.

 

Barbara Lopez et Alex Dyachkov sont partis dès qu’ils ont appris que la mission avait perdu un patrouilleur. Ils ont roulé pratiquement non-stop dans les plaines de Vastitas Borealis, longeant l’escarpement du grand cratère Lomonossov et naviguant sur la mer de dunes jusqu’au sud de Chasma Boreale. En chemin, Barbara Lopez a vendu les droits d’exploitation du sauvetage à des chaînes de télévision dans plus de quarante pays, augmentant ainsi considérablement sa célébrité, mais Mariella a l’impression qu’elle serait venue quand même à son secours, rien que pour agacer Donald Poole. Si le dirigeable les rencontre à mi-chemin sur le trajet de retour à Lowell, ils auront juste assez de temps pour arriver dans la fenêtre de lancement du Beagle.

Mais Mariella a d’autres projets.

Elle fait visiter le site à Alex : elle lui montre le lac de glace autour du trou de sonde, les éclaboussures de glace autour de la tente verte, la tombe de Penn Brown et du Dr Wu, la chambre de décontamination. Alex filme tout, il prend des gros plans des impacts qui ont perforé la coque du patrouilleur, démarre un panoramique sur le petit cratère tout neuf où Penn Brown a rencontré son ennemi dans une ultime étreinte et le termine dans le ciel vide au-dessus de la muraille de glace. Mariella lui montre les échantillons qu’elle a recueillis, puis s’adresse en gros plan au minicam pour expliquer leur signification et leur importance.

La soirée est déjà bien avancée. La poussière atmosphérique diffuse la lumière du soleil ; il siège à l’horizon au milieu d’auréoles jaunes, orange et rouges qui se fondent imperceptiblement dans le violet foncé du ciel où percent des étoiles brillantes. Alex et Mariella aident les deux autres à finir de transférer matériel et provisions, ensuite ils prennent tous un bain de poussière dans la chambre de décontamination et montent dans le patrouilleur.

Anchee Ye est la dernière à franchir le sas. Alex et Mariella passent sa combinaison à l’aspirateur, du casque aux bottes, mais elle se met à tousser dès qu’elle libère son casque et le hisse au-dessus de sa tête. Elle ne peut s’arrêter de tousser et s’accroupit sur le plancher. À chaque nouveau hoquet, l’air inspiré de force semble entrer par une ouverture de plus en plus réduite ; elle roule les yeux, affolée, tandis qu’elle essaie de débloquer la collerette qui l’étrangle.

Mariella tire une trousse de secours de dessous une pile de rations autochauffantes, fouille dedans et trouve une seringue d’adrénaline préchargée, arrache avec l’ongle du pouce l’embout de protection orange de l’aiguille qu’elle plante dans la peau tendre sous la mâchoire d’Anchee. La géologue se redresse avec une force inattendue, repoussant Mariella qui tombe à la renverse puis s’écroulant sur elle. Alex Dyachkov et Barbara Lopez tirent Anchee de côté, jurant quand le froid de sa combinaison d’exploration leur brûle les mains. Une mousse sanglante s’échappe de ses narines et de sa bouche et elle a apparemment cessé de respirer. Alex sonde sa bouche avec deux doigts, puis déniche un scalpel au milieu des fournitures médicales éparpillées, relève le protecteur de lame, se penche sur Anchee et lui tend la peau de la gorge.

— Je n’ai encore jamais fait ça pour de vrai, dit-il.

Et il lui incise la trachée-artère.

Du sang et une écume sanglante s’en échappent. Barbara Lopez casse la seringue vide en deux et tend le cylindre à Alex. Il l’enfonce par la fente dans la gorge d’Anchee : l’air siffle à travers lorsqu’elle se remet à respirer.

Alex fixe le cylindre avec du ruban adhésif et Mariella l’aide à retirer la combinaison martienne d’Anchee. Son visage est bouffi, ses bras et jambes sont marbrés d’ampoules dont suinte un liquide limpide et poisseux. Elle a une forte fièvre et Mariella entend du liquide clapoter dans ses poumons à chaque inspiration.

Barbara Lopez a un assistant médical dans l’ordinateur du patrouilleur. Il confirme l’autodiagnostic d’Anchee et suggère une dose massive d’antihistaminiques et un sédatif. Une fois qu’ils ont administré les drogues et installé Anchee dans un hamac, Mariella, Barbara Lopez et Alex s’assoient par terre et mangent des rations autochauffantes. Mariella leur explique ce qu’elle veut faire.

— Vous parlez sérieusement ? dit Alex.

— Absolument. Je travaillerai aux conditions par moi-même fixées ou pas du tout. Je partagerai les échantillons, et vous, Alex, vous pourrez en rapporter la moitié à Lowell.

— Mais ils sont sûrement tous la propriété de la NASA.

— Je crois que Cytex pourrait avoir son mot à dire là-dessus.

— Cytex n’est plus dans le coup.

— Erreur. Je suis toujours sous contrat avec eux, et j’ai l’intention de respecter mes engagements.

— Le contrat va expirer…

— Exactement.

— Je trouve que c’est une idée formidable, dit Barbara Lopez. Je serai fière de vous emmener là-bas.

— Vous pouvez vraiment y arriver ? s’inquiète Alex.

— Si on m’aide beaucoup, oui, dit Mariella. Oui, je pense que j’y arriverai. Vous avez des contacts, n’est-ce pas, Barbara ? Le Rapport Bushor, par exemple.

— Oh, j’ai des tas d’amis. Et beaucoup vont s’intéresser à un problème technique comme celui-ci.

Le gonflement anaphylactique dans la gorge d’Anchee s’est résorbé. Guidé par l’assistant médical, Alex recoud la trachéotomie de fortune, applique un masque sur le visage d’Anchee avec de l’adhésif et lui fait respirer de l’air filtré par le système de survie de sa combinaison. Ensuite, Barbara Lopez démarre son patrouilleur et ils quittent le camp des Chinois.

Ils se relaient aux commandes pendant la brève nuit. Au milieu de la matinée, ils ont déjà atteint le véhicule chinois, posé comme un scarabée noir à l’ombre de la face interne d’une des nombreuses dunes en croissant qui s’égrènent tout au long du versant est de Chasma Boreale. Barbara Lopez et Mariella s’habillent et sortent. Barbara Lopez porte le fusil du Dr Wu. Mariella suit sa silhouette emmitouflée de hardes, avançant péniblement sur un sable dur, couleur marron clair, que le vent a fractionné en un réseau de petits creux festonnés.

Elles font le tour complet du patrouilleur. Avec une surprenante agilité, Barbara Lopez escalade une échelle et se penche afin de regarder à l’intérieur par un des hublots.

— Bon, dit-elle, ils sont morts.

— Vous en êtes sûre ? demande Alex par radio.

— On va voir à l’intérieur, dit Barbara Lopez.

Elle grille la puce du mécanisme de sécurité du sas avec une brève surtension et ouvre les deux écoutilles. Mariella la suit à l’intérieur, essayant de ne pas regarder les deux cadavres. L’un est effondré sur le siège du conducteur, l’autre allongé par terre en position fœtale. Leur peau est noircie, une écume sanglante a séché autour de leur bouche. Un congélateur est ouvert, et des récipients à échantillons sont éparpillés sur le plancher. Une demi-douzaine de récipients sont entassés dans le micro-ondes encore en marche.

Mariella l’éteint et dit :

— Les pauvres imbéciles.

— Qu’est-ce qui se passe ? demande Alex.

Barbara Lopez examine les récipients qui jonchent le plancher.

— Ont dirait qu’ils ont grillé leurs échantillons, dit-elle. Ils savaient qu’ils ne s’en sortiraient pas, alors ils ont détruit tout ce qu’ils avaient. À tout le moins, on est obligé d’admirer la cohérence de leur pensée.

Mariella ramasse un des récipients. Des tubes à microcentrifuge fermés et scellés sont rangés à l’intérieur, tous soigneusement étiquetés, tous contenant environ un millilitre d’un liquide rendu granuleux par le sédiment. Les capsules témoins de stérilité ont toutes viré au noir.

Elle sort un cordon de connexion et Barbara Lopez se branche.

— J’ai un petit travail à faire ici, dit Mariella. Pourriez-vous me laisser seule quelques minutes ?

L’expression de Barbara Lopez est indéchiffrable derrière la visière éraflée de son casque.

— Si vous allez faire ce que je pense que vous allez faire, dit-elle, ça serait moins suspect si je restais ici. Les bénéfices d’une société ou d’une autre, j’en ai rien à cirer.

— Ça va faire mal à la NASA aussi.

— La NASA peut aller se faire foutre. Vous savez combien de surprime je dois leur allonger pour me faire ravitailler ?

Mariella ouvre le coffret de tubes qu’elle a apporté avec elle – la moitié des échantillons qu’Anchee et elle ont recueillis dans le trou de sonde des Chinois. Il faut beaucoup plus que dix minutes pour faire fondre la glace à l’intérieur avec le micro-ondes réglé au minimum et ajouter une pincée de poussière caustique à chaque tube. Des bulles pétillent à l’intérieur des tubes lorsque les superoxydes réagissent avec la matière organique. Mariella pose des capsules témoins vierges sur les bouchons des tubes, replace ces derniers à l’intérieur du coffret d’échantillons et ajoute une sélection des échantillons grillés au micro-ondes par les Chinois.

— Vous êtes sûre que ça va marcher ? s’enquit Barbara Lopez.

— Pas complètement. Faire bouillir les échantillons serait plus efficace, mais ça laisserait un indice en béton sous la forme de protéines coagulées. J’ai fait de mon mieux.

Les deux femmes reviennent, prennent un bain de poussière et montent dans le patrouilleur.

— Vous avez laissé leur sas ouvert, dit Alex.

— Ils commençaient à gonfler, dit Barbara Lopez. Les bactéries dans leurs tripes et sur leur peau les auraient complètement pourris, alors j’ai pensé qu’il valait mieux laisser partir l’air.

— Et libérer le truc qui les a tués, dit Alex.

— Le froid et les UV le détruiront si la poussière ne l’a pas déjà fait, dit Mariella en rangeant le coffret d’échantillons dans le congélateur.

— Comment va Anchee ?

— Elle dort encore, elle a encore de la fièvre, elle a encore besoin d’oxygène. Pendant que vous étiez dehors, l’assistant m’a dit de lui donner une autre dose de sédatif.

— Elle est malade, notre poulette, dit Barbara Lopez, mais je ne crois pas qu’elle va mourir. Quelqu’un veut dire une prière pour ces deux pauvres types ? Non ? Alors, en route !

Ils continuent de traverser le champ de dunes, plus ou moins en direction du sud-est. Les dunes sont plus sombres que le sol, comme une flotte de navires aux ailes noires sur une mer lie-de-vin. Bien que certaines aient plus d’un kilomètre de diamètre, il est facile de louvoyer entre elles.

— Dommage que je ne sois jamais venue par ici, dit Barbara Lopez. J’ai passé bien trop de temps à exhumer des fossiles. Il m’a fallu ce truc pour que je me rende compte que je suis la première et la seule citoyenne authentique de Mars et que j’ai le droit d’aller où bon me semble.

— Ouais, c’était excitant, dit Alex. Nous sommes tombés deux fois en panne.

— Et les deux fois, j’ai réparé ce vieux tank, pas vrai ? De toute façon, je vais mourir sur Mars un jour ou l’autre, et j’aimerais mieux que ça soit sur les pentes d’Olympus Mons ou au fond de Valles Marineris que dans mon trou de rat. Peut-être que je devrais transférer ma station ici. Qu’est-ce que vous en dites ? Avec des sponsors qui assurent et votre foreuse protonique, je peux percer tous les trous que je veux. Le truc que les Chinois ont injecté dans l’eau intersticielle sous la calotte glaciaire ne va sûrement pas se répandre très vite. Si je fore à quelques centaines de bornes à l’est ou à l’ouest, je suis sûre de trouver quelque chose.

— Je voudrais bien en être aussi sûre que vous, dit Mariella. Mais si elle ressemble tant soit peu à la nappe, la vie martienne est coloniale : un organisme unique dont la masse représente des milliers de tonnes. Tout agent élaboré sur mesure pour la tuer pourrait se répandre très rapidement, et comme elle existe principalement sous la forme d’un organisme unique depuis des milliards d’années, elle n’a presque certainement aucune résistance à l’infection. Si la nappe est très coriace, c’est qu’elle peut tirer parti des mécanismes de résistance codés dans le génome des milliers d’espèces de plancton qu’il a absorbées.

— Et zut ! dit Barbara Lopez, ça vaut quand même le coup d’essayer. Ou alors, peut-être que je devrais descendre vers le sud. J’ai entendu dire que la NASA a un projet intéressant par là-bas.

Elle a réglé à sa hauteur maximale le grand siège enveloppant du conducteur afin de pouvoir atteindre les commandes. Son vêtement thermoactif est déchiré et pas trop propre, ses long cheveux gris sont embrouillés et graisseux, mais le soleil brille sur son visage comme l’auréole d’une sainte. Des médailles religieuses, des crucifix criards et des cartes postales en trois dimensions montrant la Cène de Léonard de Vinci ou le Christ tenant à deux mains son cœur sanguinolent sont fixés au milieu des témoins et des affichages numériques du tableau de bord. Ce sont tous des cadeaux envoyés par ses admirateurs dans des fusées de ravitaillement ; le rosaire enroulé autour de son poignet gauche a été béni par le Pape.

— Où avez-vous entendu parler de ce projet intéressant ? demande Mariella.

— Oh, quelqu’un qui a emmené là-bas ces deux scientifiques a parlé à quelqu’un d’autre du matériel de forage qu’elles emportaient, et ce quelqu’un d’autre m’en a parlé.

— Pourquoi aller chercher la vie au pôle Sud ? demande Alex. La calotte est bien plus petite, et c’est essentiellement de la neige carbonique.

— Les pôles s’inversent tous les cinquante et un mille ans, dit Mariella. C’est pour cela qu’il y a un terrain stratifié autour du pôle Nord comme du pôle Sud. Et, vu que c’est précisément ce que Betsy Sharp et Ali Tillman étudient, on pourrait supposer sans trop risquer de se tromper que la NASA voudrait leur faire rechercher des spores ou des capsules résistantes qui seraient peut-être congelées sous la neige carbonique en attendant que la calotte de glace hydrique se reforme. J’ai trouvé ça il y a un petit moment, Alex. C’est une manière habile de contourner les restrictions commerciales que le gouvernement a utilisées pour ligoter la NASA.

Mariella rit et ajoute :

— Penn aurait dû se rendre compte que la NASA devait avoir un plan de rechange. C’est dans la nature du monstre.

Ils n’ont pas à faire beaucoup de chemin. Barbara Lopez a accroché le transpondeur du module de transfert chinois, qui apparaît à l’horizon moins d’une heure après qu’ils ont quitté le patrouilleur : un cône trapu reposant sur quatre pattes écartées au milieu d’une plaine jonchée de rochers, absolument plate.

— Je devrais venir avec vous, dit Alex à Mariella.

— J’apprécie le geste, mais cela violerait l’accord que j’ai passé avec Al Paley. Et il faut que vous acheminiez votre moitié des échantillons jusqu’à Lowell.

Mariella sent poindre un peu de mauvaise conscience à la pensée de faire d’Alex le complice innocent de sa substitution, mais elle la refoule. En outre, elle ne sait pas encore si un ou plusieurs des échantillons contiennent de la vie. Tout son stratagème risque d’avoir été échafaudé en vain.

— Vous êtes bien consciente que ça va être considéré comme un acte de piraterie ? lui dit Alex. Si vous atterrissez en territoire chinois, vous serez exécutée sur-le-champ.

— C’est une opération de renflouage.

— Alex a raison, dit Barbara Lopez. Je ne crois pas que les Chinois vont être d’accord avec vous. Et le droit est très ambigu en ce qui concerne le renflouage des vaisseaux spatiaux. Croyez-moi, je suis bien placée pour le savoir. J’ai fait une demi-douzaine de procès à la NASA avant qu’elle renonce finalement à essayer de me prendre ma station. Vous allez passer une bonne partie du reste de votre vie dans les tribunaux.

— Il faut d’abord que je rentre sur Terre.

— Avec mon aide, ma douce, ce sera le cadet de vos soucis.

Barbara Lopez gare le patrouilleur au bord du cratère peu profond creusé par les tuyères du module et ils montent à bord. Avec l’aide des contacts de Barbara Lopez sur Terre, il ne faut pas longtemps pour préparer l’engin au décollage. Un groupe de Baltimore analyse des copies d’écran des images filmées par Alex et fournit des traductions pour tous les ordres dans les commandes virtuelles. Une femme de San Francisco leur télécharge un logiciel de traduction, et Mariella passe deux heures à piocher dans les utilitaires du module et à imprimer toutes les pages du manuel. Elle prend encore des notes lorsque la fenêtre de lancement commence à se refermer.

— Où est le problème ? dit Barbara Lopez. C’est rien qu’une fusée. Vous allumez la mèche, et hop, vous décollez.

— C’est très bien, dit Mariella, tant qu’il n’y a pas de problème avec les ordinateurs de guidage. Et avec tout le code extérieur que vos bidouilleurs ont inséré, il va forcément y avoir des conflits.

— Alors, envoyez un e-mail pour demander du secours, dit Barbara Lopez. Et merde, demandez aux Chinois s’il le faut. Si vous voulez faire ce truc, c’est maintenant ou jamais. La fenêtre de lancement pour le retour sur Terre est en train de se refermer, et vite. Encore autre chose : vous emmenez le Dr Ye avec vous.

— Vous plaisantez !

— Son état s’est stabilisé, mais tant qu’elle sera exposée à la poussière, elle risque à tout moment d’avoir une crise. Je n’ai pas une trousse médicale complète et il faudrait cinq ou six jours pour ramener le Dr Ye à Lowell. Vous serez à bord du vaisseau spatial chinois dans quelques heures, loin de la poussière et avec un équipement médical complet à votre disposition.

— Et si elle ne survit pas au lancement ? Où si elle pique sa crise en pleine remontée ?

Barbara Lopez lui lance un regard tranchant comme du silex et dit :

— Si ça ne vous plaît pas, je peux enlever tous les programmes d’assistance et vous laisser vous débrouiller toute seule.

— Je suppose qu’Alex est d’accord.

— C’est pour ça qu’il est retourné au patrouilleur. Il est en train de lui passer sa combinaison. C’est parti, ma jolie.

Ils doivent se mettre à trois pour finir de boucler Anchee dans sa combinaison d’exploration, la transporter jusqu’au module et la sangler sur l’une des couchettes anti-G. Barbara Lopez fixe ce qu’elle appelle son deuxième meilleur rosaire au-dessus de la couchette du pilote. Alex serre Mariella dans ses bras et dit qu’il fera de son mieux pour raconter leur histoire quand il reviendra.

— Il se peut que le gouvernement essaie d’étouffer l’affaire, dit Mariella.

— Peut-être, mais l’histoire circule déjà. S’ils essaient de me censurer, ils vont vraiment passer pour des cons.

— Assez parlé, dit Barbara Lopez. Il ne nous reste que trente minutes. Quand vous reviendrez, passez me voir, Mariella. Je n’ai pas eu le temps de vous montrer ma serre.

Mariella jette un coup d’œil à Anchee et essaie de s’installer du mieux qu’elle peut sur une couchette anti-G dont les contours ont été moulés pour un homme qui vient de mourir. Le programme de guidage égrène les minutes, puis les ultimes secondes.

Le rugissement du moteur remplit brusquement la minuscule cabine. Elle tremble et palpite, l’accélération comprime Mariella contre la couchette, plaquant ses os contre des coins inattendus du capitonnage et les faux plis de sa combinaison martienne. Le rugissement s’amplifie et la pression augmente. Elle a l’impression que deux personnes sont assises sur sa poitrine, il y a une quantité énorme de vibrations et un tremblement incontrôlable lui trouble la vue. Mais c’est encore supportable, ce n’est pas pire que le décollage de la Dynawing qui l’a emmenée jusqu’au Beagle. Tout ce qu’elle a à faire, c’est rester allongée et encaisser le choc. Elle serre les dents si fort que ses muscles lui font mal et se concentre sur son souffle, inspirant par petites goulées rapides pour compléter le volume de l’air déjà dans ses poumons.

Il y a un petit miroir au-dessus de sa couchette, presque identique à un rétroviseur d’auto. Il est orienté de façon à ce qu’elle puisse voir par un des petits hublots triangulaires du module de transfert. À cause du niveau insoutenable des vibrations, elle a du mal à accommoder sur ce que montre le miroir – un large croissant ocre et marron clair, maculé de blanc en bas et assombri vers le haut, qui semble se replier lentement sur lui-même comme un arc braqué sur le ciel noir.

C’est Mars. La planète Mars, qui tombe en dessous d’elle.
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Le vaisseau spatial chinois met quatre cent vingt-huit jours pour aller de Mars à la Terre. C’est un engin multiétages grossier, alimenté par propergols chimiques, dont la poussée est médiocre comparée à celle du moteur NICAM du Beagle – si médiocre que le retour vers la Terre exige l’assistance gravitationnelle d’un survol de Vénus –, mais cette durée de transit prolongée se prête bien aux projets de Mariella.

Or quatre cent vingt-huit jours – un an plus les taxes –, ne lui suffisent pas pour accomplir tout ce qu’elle veut faire, et, les premières semaines, son travail est compromis par ses tentatives pour faire face à un déluge d’e-mails. Il y a tellement de messages que l’intranet saturé du vaisseau se plante deux ou trois fois par jour : des chaînes de télévision lui proposent des interviews en exclusivité avec des présentateurs de JT et des animateurs de talk-show mondialement célèbres ; des écoliers veulent des détails sur la vie à bord du vaisseau pour faire leurs exposés ; des agents lui proposent des contrats multimédias ; des obsédés de l’apocalypse menacent d’envoyer un engin explosif pour expulser de son orbite le vaisseau et sa cargaison de « semence dégénérée ». Des hackeurs, dont quelques-uns sont certainement employés par le gouvernement chinois, tentent de télécharger des virus conçus pour ouvrir des fichiers cryptés ou prendre le contrôle des systèmes du vaisseau. Et il semble que tous les scientifiques de la Terre veulent savoir ce qui a été trouvé sur le site du sondage chinois et si cette découverte peut ou non fournir des indications sur la manière dont on peut détruire les nappes.

Les informations sur la progression des nappes sont lacunaires – il devient de plus en plus difficile d’avoir accès aux données de télédétection provenant des satellites américains –, mais Maury Richards envoie à Mariella tout ce qu’il peut trouver. On pense qu’une diminution du diméthyle sulfurique libéré dans l’atmosphère par le phytoplancton est la cause d’une sérieuse sécheresse le long du littoral pacifique du continent américain, et Maury essaie de collationner les chutes de productivité du phytoplancton d’un bout à l’autre du Pacifique avec des images à basse résolution livrées par des satellites météorologiques européens, australiens et russes et avec des signalements par des cargos de bizarres taches sombres dans l’océan Pacifique. Maury lui envoie aussi des clips vidéo pris dans des bulletins d’information et sur des sites Internet étrangers. Des poissons morts flottant par milliers au milieu de tourbillons iridescents. Des vues aériennes d’une nappe qui souille la mer le long des récifs morts de la côte orientale de l’Australie. Un pêcheur dans une pirogue en Papouasie-Nouvelle-Guinée, les mains dégoulinantes de filaments gemmés.

Mariella retourne constamment à un site Internet particulier. Il semble être engagé dans une guerre d’escarmouches raffinée avec une entité qui essaie de le neutraliser, parce qu’il ne cesse de changer d’adresse et de créer des sites miroirs, et les liens sont souvent abruptement coupés. Un ou plusieurs individus se faisant appeler le Front de libération tipairu ont installé un système à webcams multiples dans une nappe qui prolifère à l’intérieur d’un lagon tropical. Sous un plafond ensoleillé aux reflets d’argent qui enfle et oscille à un mètre environ des webcams, un fond de sable blanc s’étend dans une eau très limpide jusqu’aux lointains bleutés. Des organismes prolifèrent sur et dans le sable comme les créations d’un confiseur fou et maniéré : tours dorées, globes et minarets à la décoration fantasmagorique, câbles et fils épineux tissés en corbeilles asymétriques complexes. De petits drones, tels des crabes caparaçonnés de résine noire, courent çà et là. Si Mariella a de la chance, elle peut prendre le contrôle d’un des drones crabes quand elle se connecte au site, l’envoyer inspecter les excroissances des châteaux magiques, augmenter le grossissement de la vidéo jusqu’à 50 fois et entrevoir les fils syncitiaux qui ont tissé ces formes fantastiques.

Le site tient six semaines, et puis un jour, Mariella ne trouve plus que des liens brisés et des messages d’erreur. Elle imagine une longue file de soldats en combinaisons bactériologiques en train de patauger dans le lagon bleu, de capturer les drones crabes récalcitrants et de ratisser le sable pour éliminer les pièces montées mousseuses de la nappe, mais il est plus vraisemblable qu’un hackeur du gouvernement ou de l’industrie a fini par trouver le moyen d’envoyer un logiciel tueur de qualité militaire sur la piste du site.

Maury lui retransmet aussi des clips d’actualités consacrés à sa personne. Elle les trouve alternativement amusants et irritants. Ils lui sont en majorité défavorables et la décrivent comme une scientifique téméraire qui ne recule devant aucun risque pour satisfaire une soif impie de connaissance ; l’opinion minoritaire est qu’elle est une manipulatrice rusée qui va soit négocier pour transformer en pluie d’or son coup de maître, soit passer le reste de sa vie au tribunal ou en prison. Les docus romancés sont ceux qui font le plus mal. Il y a une miniséquence prélevée sur une interview de la mère de Mariella enregistrée par la BBC dans le séjour de son appartement d’Aberdeen, juste après que la cause de la Crise des Premiers-Nés a été officiellement identifiée. Il y a un bref extrait d’une vidéo d’amateur qui montre Mariella et Forrest marchant bras dessus bras dessous sur la plage de Santa Monica au coucher du soleil, avec les lumières de la jetée et de son Luna Park, reconstruits pour la troisième fois, qui scintillent au loin. Elle ne se rappelle rien de cette soirée, mais la date imprimée dans le coin de l’image l’informe que la séquence a été filmée le 12 septembre 2010, trois semaines avant que Forrest parte pour l’Amérique centrale, cinq semaines avant qu’il soit tué.

Tout rappel de la mort de Forrest est encore une épine dans sa chair. Non pas à cause de ce qu’ils ont eu – leur amour, leur mariage, leur petite maison avec ses citronniers et son jardin de cactus – mais à cause de ce qu’ils ne pourront jamais avoir. Leurs carrières poussant l’une autour de l’autre comme deux robustes églantiers, des enfants, une vieillesse tendrement partagée… tous leurs futurs perdus, toutes les possibilités non écloses effacés en un seul instant de brutalité désinvolte.

— Vous ne direz rien à personne, dit Cornish Brittany à Mariella dans un de ses messages vidéo.

Cornish Brittany est la vice-présidente Cytex chargée du « projet » de Mariella. Elle s’est présentée après que Mariella a essayé d’entrer en contact avec les deux seuls membres fondateurs de Cytex encore au conseil d’administration (quant aux autres, l’un a été assassiné alors qu’il essayait de traiter avec le gouvernement du Mali pour acheter les droits de sa banque de gènes ; le deuxième est en stockage cryogénique après qu’une infection de lupus a causé des lésions massives à son système nerveux ; le troisième fait depuis six ans le tour du monde dans un bateau autoravitaillé). Cornish Brittany est une poupée californienne d’âge indéterminé, moitié Barbie, moitié mante religieuse, à la chevelure blonde carénée en ondulations figées complexes ; son visage maintes fois sculpté par la chirurgie esthétique évoque une extraterrestre qui essaierait de se faire passer pour une humaine.

— La confidentialité est la première et la dernière des règles, dit-elle. Pas de messages aux agences de presse pour donner votre version des faits, pas de lettres aux journaux, ni aux publications scientifiques. Les réseaux doivent trouver quelque chose pour meubler leurs chaînes d’infos, et il vaut mieux qu’ils utilisent du matériau d’archives anodin que de vraies informations. Ce clip de vous avec votre mari ? De l’or en barre. Ça donne de vous l’image d’une femme vulnérable, humaine. Les sorciers de la pub peuvent vous briquer ça au vernis peau de pêche.

Mariella lui envoie immédiatement un e-mail :

— Ce sont vos sorciers qui ont divulgué ce clip ? Où l’ont-ils trouvé ?

Toujours ce délai horripilant entre Mars et la Terre, la Terre et Mars.

— À l’heure qu’il est, il y a probablement une centaine d’IA qui ratissent les banques de données pour trouver des séquences vidéo utilisables. Estimez-vous heureuse qu’elles n’aient rien sur vos récentes aventures.

— J’espère que ce n’est pas une menace.

— Nous sommes de votre côté, Mariella. Je voudrais bien que vous le compreniez.

Cornish Brittany manifeste une insistance tellement infatigable que Mariella commence à se demander si elle ne serait pas un système expert créé par ordinateur. Elle bombarde Mariella de suggestions évoquant des documentalistes spécialisés qui pourraient l’aider dans ses recherches, propose des tables rondes, demande des données brutes et des rapports d’étape. Mariella refuse tout en bloc, soutenant énergiquement qu’elle ne veut pas compromettre la sécurité en transmettant des données sensibles sur un canal en clair. Cornish Brittany contre-attaque en proposant un système de chiffrement inviolable ; Mariella réplique en exprimant ses inquiétudes quant à ses effets sur l’intranet déjà surchargé du vaisseau. Elle ne dit pas à la bimbo qu’un des amis de Barbara Lopez lui a déjà téléchargé un filtre qui réduit à quelques unités quotidiennes le déluge de courrier électronique.

Avec toutes ces diversions, il faut à Mariella plusieurs semaines pour mettre en batterie une boîte à gants stérile et apprendre à se servir du petit laboratoire du vaisseau chinois, et plusieurs semaines supplémentaires pour développer un milieu propice à l’isolement et à la culture de l’agent infectieux présent dans les échantillons d’expectorations, de sang et de sécrétions pulmonaires qu’elle a prélevés sur le corps du Dr Wu, échantillons qu’elle a gardés par-devers elle parce qu’elle croit qu’ils contiennent la clé de tout le problème.

Tout semble prendre deux fois plus de temps qu’il ne le faudrait. Elle essaie de faire des cultures de cellules isolées à partir de grattages de l’intérieur de sa bouche, mais cette procédure simple est compliquée par la microgravité. Les cellules ne forment pas de plaques monocouches franches, mais ont tendance à s’agglutiner et ensuite à mourir subitement lorsque ces grappes deviennent trop grosses pour être nourries par simple diffusion. L’orgueil et la prudence empêchent Mariella de demander l’aide des experts de Cornish Brittany. Elle épluche des centaines d’articles de chercheurs et effectue des douzaines de minutieuses expériences empiriques afin de trouver la meilleure méthode d’agitation pour maintenir de petits agglomérats de cellules en suspension sans les endommager, et l’équilibrage optimal des nutriments – plusieurs douzaines –, dans le milieu de culture.

Ce n’est que lorsqu’elle peut à coup sûr cultiver les cellules et reproduire l’opération qu’elle les expose finalement aux aliquots en millilitres des fluides corporels du Dr Wu.

À ce moment-là, le Beagle est déjà revenu sur Terre. Mariella est certaine que Cytex va essayer de traiter les échantillons qu’elle a remis à Alex Dyachkov. Elle questionne à la fois Cornish Brittany et Howard Smalls, mais leurs réponses sont d’une imprécision doucereuse et d’une troublante similitude. L’équipage et les passagers du Beagle subissent des procédures de quarantaine au cap Canaveral. Vu la nature des événements au pôle Nord, le traitement et l’analyse des échantillons seront ralentis par la stricte application des protocoles de retour. Ben oui. Et tandis que Cornish Brittany et Howard Smalls la font poireauter avec des mensonges soigneusement élaborés, une équipe de biologistes moléculaires tente d’extraire toutes les molécules de la glace martienne et de les séquencer. Mariella est quasi certaine que la poussière chargée de superoxydes qu’elle a ajoutée à ce lot d’échantillons aura broyé un ADN éventuel au-delà de toute possibilité de reconstitution, mais elle ne peut en être absolument sûre. Ce qui donne une exquise acuité à la frustration qu’elle éprouve devant la lenteur de ses propres travaux.

Au début, Anchee Ye ne manifeste guère d’intérêt pour les recherches de Mariella, sauf pour lui casser les pieds avec les précautions à prendre.

— Écoutez, lui dit Mariella, exaspérée après lui avoir montré en détail les joints d’étanchéité de la boîte à gants, son verrouillage à trois étages pour faire passer des substances de l’extérieur vers l’intérieur, les filtres certifiés vingt-deux centièmes de micron et tout le reste pour la dixième fois au moins, vous pensez vraiment que je veux nous contaminer ?

— Je pense seulement au protocole de retour des échantillons, dit Anchee Ye du ton calme, froid et détaché qu’elle a maintenant adopté.

Anchee Ye : un robot humain. Un extérieur glacial recouvrant un noyau de colère en fusion suscitée par ce qu’elle appelle son enlèvement. Le geste chirurgical précipité d’Alex lui a endommagé la gorge, réduisant sa voix à un chuchotement rauque.

— Il découle du plan de vol qu’au moment où nous atteindrons la Terre, nous serons restées en quarantaine beaucoup plus longtemps que ce qu’exigent les protocoles de San Diego, dit Mariella. C’est le plan, non ? Au cas où vous l’auriez oublié.

— C’est votre plan à vous, dit Anchee. Mon boulot est de m’assurer que vous reveniez sur Terre saine et sauve.

— Alors, occupez-vous de ça. Et moi, je m’arrange pour que l’agent infectieux reste à l’intérieur de la boîte à gants.

— Il faudrait le séquencer sur Terre, insiste Anchee.

— Bien sûr, c’est exactement ce que voudrait Cytex.

— Vous voulez dire la NASA.

— Je veux dire Cytex.

— Qui est agréé par la NASA pour traiter les échantillons.

— Vous savez bien que ce qui compte, c’est d’être le premier à réaliser le séquençage. Surtout si la recherche doit être étouffée sous le matelas de la confidentialité commerciale.

— Vous faites ça, dit Anchee de sa voix rauque, parce que vous ne pouvez pas supporter l’idée que quelqu’un réalise le séquençage avant vous. Vous accusez Cytex et la NASA d’avoir des plans secrets parce que vous voulez constamment tout diriger. Vous ne pouvez pas tolérer qu’il en soit autrement : c’est dans votre nature.

— Absolument. Mais je n’ai pas conservé tous les échantillons que j’ai rapportés du trou de sonde, Anchee. Ne l’oubliez pas.

Ce n’est qu’un petit mensonge – un mensonge par omission, et pour le meilleur des motifs qui soit –, mais Mariella a encore mauvaise conscience, et, quand elle est déprimée, elle pense qu’Anchee a peut-être raison. Elle pourrait être rentrée sur Terre, maintenant : au sein d’une équipe Cytex, elle débrouillerait les séquences de l’ADN du Chi, en identifierait les faiblesses et appliquerait ce savoir à l’éradication des nappes. Un projet aussi urgent et aussi important que la Crise des Premiers-Nés. Encore plus de gloire, encore plus de notoriété. Mais il est plus vraisemblable que, si elle avait regagné le Beagle, Cytex l’aurait exclue des recherches, que des considérations commerciales auraient englouti la vérité, que le gouvernement en proie à des problèmes de trésorerie aurait supprimé la publication des données en échange d’un pourcentage sur les recettes de l’exploitation du Chi. L’évolution contrôlée, avec le doigt de Cytex sur la touche d’avance rapide. Une révolution biotechnologique aussi profonde que la découverte de la structure de l’ADN, et le gouvernement et ses collaborateurs commerciaux sont disposés à mettre la Terre en péril pour y parvenir. Ou, pis encore, leur arrogante cupidité les empêche de voir le risque.

Malgré l’exiguïté des emménagements, Mariella et Anchee s’évitent autant qu’il leur est possible dans les premiers mois du transit. Toute tentative pour discuter de ce qui s’est passé sur Mars se termine par une furieuse dispute. Il s’écoule parfois plus d’une semaine avant qu’elles puissent se décider à s’adresser à nouveau la parole. Mariella essaie de ne pas en être affectée. Son travail l’occupe constamment. Mais elle sait qu’elle aura besoin de la coopération d’Anchee Ye lorsque le vaisseau s’insérera finalement en orbite terrestre ; en outre, cette femme fière et récalcitrante est le seul être humain à plusieurs millions de kilomètres à la ronde.

Le module de transfert a été abandonné en orbite martienne, l’étage qui leur a permis d’échapper à l’attraction martienne a été largué après sa longue phase de propulsion ; il ne reste donc qu’un petit étage motorisé, le module exigu de l’équipage et la capsule de rentrée. Le module de l’équipage est divisé en trois compartiments de deux mètres sur trois chacun, dont les parois incurvées sont bourrées d’armoires de matériel et de modules de rangement. Comme chez la NASA, le parrainage commercial a représenté une part significative du financement de la mission chinoise. Les logos et les slogans des équipementiers sont affichés partout ; il y a même des pubs incrustées dans les programmes de commande. Les affichages numériques et les relevés de statut sont surtitrés par les slogans des sociétés. L’activation de chaque procédure de commande déclenche une pub audio tonitruante en mandarin, cantonais, coréen et anglais, ou un clip montrant de remuantes actrices adolescentes en train de chanter la chanson de la société, ou encore un slogan rafale crié à toute allure. Ces pubs sont des mêmes à l’efficacité insidieuse cultivés dans l’autocuiseur darwinien du marché ; très souvent, Mariella se surprend en train de fredonner l’un des jingles guillerets au milieu d’une expérience. Elle pense qu’il serait assez facile de supprimer les pubs, mais Anchee refuse de toucher au code source.

Anchee passe le plus clair de ses périodes d’éveil dans le premier compartiment du module de l’équipage, où, aidée par une équipe d’ingénieurs de la NASA, elle apprend à maîtriser les systèmes de commande du vaisseau – guidage, communications et navigation. Le compartiment central, où travaille Mariella, est le laboratoire ; le troisième compartiment est réservé à l’équipage. Trois modules privatifs, très semblables à ceux du Beagle, avec des sacs de couchage qui conservent l’odeur des hommes, à présent décédés, qui y ont dormi ; une toilette en microgravité que Mariella et Anchee ont modifiée pour pouvoir l’utiliser (elles ont dû également improviser des tampons avec des bandages et des lingettes en coton) ; une petite cuisine bourrée de variations sur les nouilles au bouillon avec leurs sachets aux étiquettes criardes ; une pharmacie et sa collection éclectique de médicaments de marque ; et un matériel de remise en forme que Mariella utilise assidûment. Si elle ne fait pas attention, quatre cent vingt-huit jours en microgravité vont sérieusement endommager ses muscles et son squelette. Anchee Lee, moins scrupuleuse, reste souvent des jours durant sans faire le moindre exercice physique. Elles se disputent là-dessus aussi.

Anchee Ye n’est pas en bonne santé. Sa toux persistante s’est renforcée et s’est doublée d’un gargouillement inquiétant. Son visage est bouffi, des plaies de son cuir chevelu ont fait tomber ses cheveux par plaques, et ceux qui subsistent sont secs et ternes. Un érythème en papillon déploie ses ailes autour de ses yeux et sur son nez. Les médecins de la NASA lui prescrivent un bref traitement aux corticoïdes – le distributeur chante un petit air entraînant chaque fois qu’Anchee l’ouvre –, mais les ulcérations ne s’atténuent pas et l’érythème réapparaît dès que le traitement cesse.

Quand elle n’étudie pas les systèmes du vaisseau, Anchee écrit de longs rapports et documents de travail autojustificatifs ou participe à de fastidieuses conférences avec des équipes de juristes de la NASA. Comme l’avait prédit Barbara Lopez, le gouvernement chinois a déclaré que Mariella et Anchee ont commis un acte de piraterie en prenant le contrôle du vaisseau spatial et veut qu’elles soient extradées à leur retour sur Terre. Le vaisseau est immatriculé en Chine et, d’après l’extension du droit maritime de 2013, il fait partie du territoire national chinois, où s’appliquent les lois chinoises. La NASA porte l’affaire devant l’ONU puis devant la Cour internationale de justice de La Haye. Personne n’a encore jamais détourné un vaisseau spatial, et l’affaire va sûrement être immortalisée dans les manuels de droit. Elle attire les avocats comme une baleine blessée attire les requins, et leur voracité suscite des douzaines de procès subsidiaires. Les familles des membres de l’équipage chinois attaquent Mariella et Anchee en justice pour la « belligérance excessive » qui a causé la mort des trois hommes. Elles sont également attaquées par les trois sociétés qui ont apporté leur garantie financière à la mission chinoise : pour attentat à la sécurité du vaisseau spatial, appropriation de biens d’entreprise et infraction potentielle à la propriété intellectuelle en ce qui concerne l’isolement d’organismes martiens et le séquençage de leurs gènes.

Cette dernière accusation, relève Cornish Brittany, signifie que les Chinois ont admis pour la première fois avoir déjà effectué des recherches sur la vie martienne indigène, et qu’ils ont par conséquent menti sur ce que leur première mission avait découvert.

— Nous pouvons nous servir de ça pour les mettre K.O. au tribunal, écrit-elle. Merveilleux, n’est-ce pas ?

— La vérité est la vérité, répond Mariella. Elle est ce qu’elle est, et elle ne peut pas être changée par une décision de justice.

À son avis, le déploiement de cette artillerie juridique sert avant tout d’écran de fumée pour les manœuvres de Cytex et des sociétés chinoises qui se disputent le contrôle du Chi. Elle est certaine qu’ils finiront par s’entendre en privé plutôt que de risquer de voir leurs stratagèmes commerciaux révélés par la Cour internationale. Entre-temps, l’essentiel, pour eux, est d’éviter de se faire prendre dans les engrenages de la monstrueuse machinerie des procédures juridiques qui, en fin de compte, se révélera non pertinente.

La vérité est la vérité.

Si Mariella a ses recherches, Anchee Ye, elle, a de moins en moins de choses à faire. Elle a lu tous les manuels téléchargés par Houston et Goddard, pratiqué leurs simulations des douzaines de fois. Les actions en justice interconnectées suivent leur cours, portées par leur élan. À part l’entretien du système de survie complexe, le vaisseau spatial ne requiert guère d’attention tandis qu’il tombe vers la Terre sur sa longue trajectoire incurvée. Anchee commence à passer de plus en plus de temps à regarder Mariella travailler, jusqu’à ce que celle-ci lui dise enfin qu’elle pourrait l’aider, tant qu’elle y est, et lui apprenne à élever et à entretenir les cellules dans lesquelles elle cultive l’agent infectieux.

Un temps, il y a entre elles une sorte de camaraderie, bien qu’elles ne parlent de rien d’autre que du travail en cours.

La première chose que Mariella veut comprendre, c’est pourquoi il est possible de cultiver dans des cellules humaines un agent infectieux modifié pour envahir et tuer le Chi martien. Comme elle s’y attendait, il se conforme aux processus classiques de la reproduction virale. Il injecte son matériau génétique dans les cellules, abandonnant des capsides protéiniques protectrices. Au début, il n’est pas virulent ; son ADN s’insère dans les chromosomes de la cellule hôte et est copié en même temps que le génome de celle-ci chaque fois qu’elle se divise. À ce stade lysogène de l’infection, un seul des gènes de l’agent infectieux est actif ; il produit une protéine répresseur qui inhibe la transcription des gènes responsables de la virulence. Mais lorsque les cellules hôtes sont légèrement stressées, la trêve lysogène s’interrompt, la production de la protéine répresseur cesse et toute la séquence des gènes de l’agent infectieux est transcrite indépendamment du génome de la cellule hôte, fabriquant alors tant de millions de copies de l’ADN et des capsides de protéines que la cellule hôte éclate. Il est invraisemblable que les généticiens chinois aient sciemment produit un organisme qui puisse infecter à la fois les cellules humaines et les cellules martiennes, et pourtant, il est là. Quelque chose a mal tourné, mais quoi ?

Mariella trouve une réponse partielle lorsqu’elle séquence l’ADN de l’agent infectieux et le compare à une bibliothèque de génomes viraux. Le génome le plus proche est celui d’une souche de paramyxovirus qui cause une fièvre bénigne chez le porc ; il est en outre similaire à des virus qui causent la pneumonie atypique chez l’homme. Ce n’est pas surprenant. Comme les porcs et les humains sont très étroitement apparentés, il en est de même des virus qui les infectent ; de fait, les porcs font partie de la chaîne via laquelle des réservoirs de virus grippaux hébergés dans des populations de canards ou de poulets finissent par infecter les humains. La comparaison avec les génomes de la bibliothèque indique aussi à Mariella que ce virus contient plusieurs séquences très inhabituelles, et elle se doute qu’elles proviennent du Chi. Peut-être permettent-elles au virus de s’attaquer à la membrane cellulaire du Chi et d’insérer son ADN.

Pour accélérer le processus, les scientifiques qui ont élaboré ce virus ont sans doute utilisé un organisme familier et aisément disponible, solution de facilité qui s’est avérée être une erreur fatale aux astronautes chinois. Étant donné que le Dr Wu a plus ou moins avoué que le Chi est similaire aux bactéries terrestres, il est bizarre qu’on ait choisi un paramyxovirus mammalien plutôt qu’un bactériophage, mais Mariella accorde une attention limitée à ce mystère : elle se préoccupe plutôt de prouver son hypothèse selon laquelle le Chi aurait modifié le virus après l’infection.

Cette partie de ses recherches prend beaucoup plus de temps que l’isolement et l’identification de l’agent infectieux à partir des fluides corporels du Dr Wu, et elle doit travailler seule sur ces expériences, car Anchee Ye s’affaire à préparer le vaisseau au passage à faible distance de Vénus.

À mesure que l’engin s’approche du Soleil, sa température interne grimpe d’un degré tous les dix jours, et bien qu’une rotation de style tournebroche égalise les différences de température, il commence à accumuler plus de chaleur qu’il n’en perd. Finalement, Anchee met en batterie un gigantesque film monomoléculaire en forme de parasol circulaire argenté comme un miroir. Quoique sa masse n’atteigne pas vingt kilogrammes, il se déploie pour atteindre un diamètre final de cinquante kilomètres et réfléchit plus de quatre-vingts pour cent de l’énergie rayonnée par le Soleil. La température interne du vaisseau se stabilise à trente-quatre degrés Celsius.

Droit devant, Vénus grossit, étoile de plus en plus brillante alignée dans le trou central du parasol comme une cible dans la mire du fusil d’un tireur embusqué. Ensuite, le jour du passage à proximité maximale, la planète se résout en un croissant, arc d’une blancheur aveuglante tendu sur la moitié du ciel.

Mariella observe le transit sur un écran vidéo dans le compartiment de commande, où Anchee Ye et elle sont allongées côte à côte sur des couchettes anti-G. À la lumière visible, les nuages flous qui enveloppent comme un smog toute la surface de la planète semblent uniformément blancs, mais des filtres révèlent des motifs clairs et sombres créés par l’absorption de la lumière ultraviolette par des particules riches en soufre au sommet des nuages, à soixante-dix kilomètres au-dessus de la surface de la planète : de larges tourbillons lumineux aux pôles se dégradent en bandes et rayures brisées vers l’équateur, où des pointes en V et en Y sont façonnées par des jet-streams soufflant à cent mètres par seconde. Comme sur Mars, l’atmosphère est composée en majorité de gaz carbonique, mais sur Vénus, un effet de serre incontrôlé a chassé de la croûte l’intégralité des substances volatiles, étouffant la planète sous une couverture gazeuse quatre-vingt-dix fois plus dense que l’atmosphère terrestre, et maintenant la surface à la température infernale de quatre cent soixante-dix degrés Celsius, de quoi faire fondre le plomb.

Et pourtant, il y a quatre milliards d’années, lorsque le Soleil était bien plus tiède, avant que démarre l’effet de serre incontrôlé, Vénus ressemblait beaucoup à la Terre et à Mars. Il se peut que la vie s’y soit brièvement épanouie – une vie provenant, par exemple, de matériaux arrachés à la surface de Mars ou de la Terre par des impacts de météorites. Mais sur Vénus, il n’y a plus aucun refuge pour la vie, et aucune preuve physique d’un passé biologique n’aura survécu aux épisodes de volcanisme catastrophique qui remodèlent périodiquement toute la surface de la planète. Vénus est aussi stérile que le chaudron bouillonnant d’un haut-fourneau.

Anchee Ye ne regarde pas une seule fois les images transmises par les caméras extérieures. Elle est trop occupée à surveiller les paramètres du transit. Des globules de sueur graisseux lui pendent comme un halo autour du visage tandis que, gantée et masquée, elle utilise le système de réalité virtuelle pour vérifier et revérifier l’angle d’attaque du vaisseau spatial qui contourne Vénus. Même une infime déviation par rapport au plan de vol serait désastreuse. À la distance minimale, le vaisseau passe à moins de mille kilomètres du sommet des nuages, acquérant ainsi une minuscule fraction du moment total de la planète pour s’en éloigner en accélérant vers la Terre.

Anchee craque presque sous le stress. Elle passe le plus clair des jours suivants à dormir. Même avant le transit, elle a renoncé à presque toutes les formes d’exercice musculaire ; ensuite, elle n’en fait plus du tout, et le moindre effort physique l’épuise rapidement. Elle se replie sur elle-même et passe de plus en plus de temps dans la capsule de rentrée, tandis que Mariella continue de travailler, avec moins de cent jours devant elle.

Elle a déjà confirmé la présence d’ADN dans des échantillons recueillis dans le trou de sonde. Elle utilise maintenant le virus qu’elle a isolé à partir des fluides corporels du Dr Wu pour construire deux jeux de pièges complémentaires sur des puces d’ADN, soumet l’ADN isolé à partir des échantillons du sondage à une amplification en chaîne par polymérase pour fabriquer des milliers de copies randomisées, et fait passer des aliquots sur les puces d’ADN.

La plupart des séquences d’ADN se fixent sur des séquences piégées dérivées du génome du paramyxovirus, mais quelques-unes se fixent sur des pièges dérivés des gènes martiens hypothétiques. Il est donc possible qu’il y ait de l’ADN martien présent dans la glace, bien que Mariella ne sache pas encore s’il y a là quoi que ce soit de viable.

Elle séquence des échantillons d’ADN viral prélevés aléatoirement sur ceux du sondage. C’est bien ce qu’elle pensait ; tous proviennent du même virus. Toutefois, beaucoup montrent de subtiles variations. Le virus a réussi à infecter le Chi, mais a été soumis à un processus de recombinaison à grande vitesse pendant la reproduction, ce qui a donné des milliers, voire des millions de variantes, dont au moins une s’est révélée infectieuse chez l’homme.

— Ils n’ont pas étudié la question à fond, dit Mariella à Anchee Ye une fois que toutes les preuves sont là.

— Mais nous ne pouvons pas avoir la certitude que le Chi a causé ces mutations, dit Anchee. Et après ce que les Chinois ont fait, il ne restera plus rien de vivant sous la calotte glaciaire, et nous ne pourrons donc pas répéter l’expérience.

— Je me pose la question. Il ne fait pas de doute que le virus a parfaitement bien fonctionné au laboratoire, mais, par rapport à ce qui se passe sur le terrain, les expériences de laboratoire utilisent des quantités de matériau relativement réduites sur des périodes relativement courtes. Il est possible que le Chi ait réussi à s’adapter au virus après tout. Si nous retournons sur Mars dans dix ans, il se peut que nous le retrouvions dans l’état où il était, sans changement apparent. Sauf qu’il aura inclus le virus dans son répertoire génétique.

« Ce qui me rappelle une de ces tentatives primitives de régulation biologique. Des lapins se sont échappés dans le bush australien, se sont multipliés de manière incontrôlée et ont détruit les prairies dans les zones d’élevage du bétail. Les Australiens ont libéré des chats pour tenter de limiter la population de lapins ; ça a marché pendant quelque temps, mais les lapins se sont multipliés plus vite que les chats ne pouvaient les dévorer. Les chats ont fini par se tourner vers d’autres proies et par coexister avec les lapins installés dans leurs terriers. C’est exactement pareil pour le Chi. Aucune régulation biologique ne peut produire d’effet sur lui, parce qu’il intègre carrément tout ce qui l’attaque. Ce qui soulève toutes sortes de questions fondamentales sur l’évolution de la vie primitive. Une fois qu’un organisme a acquis par évolution la faculté d’intégrer le répertoire génétique d’autres organismes, il devrait absorber ou détruire tout le reste. C’est sans doute ce qui s’est produit sur Mars, mais ça ne s’est certainement pas produit sur Terre. Peut-être à cause de pressions évolutives différentes. Ou peut-être que le Chi a évolué sur Terre, mais qu’il a continué d’évoluer pour devenir autre chose, si bien que l’organisme martien est un accident figé.

Elle soliloque plus pour elle que pour Anchee, essayant de concrétiser des notions aussi insaisissables et aussi confusément aperçues que des carpes dans une mare d’eau trouble. Elle aime assez l’idée du Chi considéré comme un accident figé de l’évolution – un attracteur autoréférentiel d’une telle densité que rien ne peut s’échapper de son horizon, un trou noir biologique qui transforme toute information en sa propre substance.

— Une fois que j’aurai la chose bien en main, dit-elle, ça fera un joli petit article.

— Il faudra l’envoyer à la NASA pour évaluation, dit Anchee avec son entêtement habituel.

— La NASA sera citée dans les remerciements.

— Je ne crois pas que ce sera aussi facile. Et, de toute façon, la bonne femme de chez Cytex ne le permettra pas.

— Oh, elle ne compte pas. Mon contrat a expiré avant que nous ayons atteint Vénus.

— Vous avez pensé à tout, dit amèrement Anchee.

— J’ai essayé. C’est terriblement important.

— Mais je crois que vous allez vous heurter à une sérieuse opposition si vous voulez publier ce joli petit article.

Anchee a raison. Nature et Science ne veulent même pas faire évaluer l’article par un comité de lecture. D’autres publications résistent aux avances de Mariella avec des degrés de politesse variés. Un rédacteur en chef bien disposé envers elle lui dit que si personne ne veut y toucher, c’est qu’il y a des doutes sur la provenance de la recherche. En clair : Cytex brandit la menace d’un procès, parce qu’il veut garder l’information sous le boisseau.

Comish Brittany envoie un clip vidéo :

— J’ai entendu parler des problèmes que vous avez avec vos données expérimentales. Je suis sûre que nos gens peuvent vous aider, une fois qu’ils auront examiné vos résultats. Nous retenons tous notre respiration, nous sommes impatients de voir ce que vous avez trouvé.

En clair : le seul moyen de publier quoi que ce soit, c’est de coopérer avec Cytex.

Mariella s’y attendait. Elle passe donc au plan B : envoyer des exemplaires clandestins de son article à ses collègues et à tous les médias des États-Unis et d’Europe. La plupart l’ignorent, quelques-uns publient un compte-rendu annoté. Le Guardian et le Washington Post publient le contenu intégral.

L’article fait fureur. Mariella répond à des douzaines d’interviews en soulignant à chaque fois le même argument : non seulement la régulation biologique ne marchera pas contre la nappe, mais elle pourrait aussi déchaîner des épidémies mortelles à mutation rapide. Quelqu’un neutralise le filtre de sa BAL : pendant plus d’une journée, l’Intranet du vaisseau est inondé par des messages allant des compliments anodins de ses admirateurs au délire verbal des complomaniaques qui prétendent pouvoir démontrer que le virus fait partie d’une machination visant à éliminer tous les membres de la race caucasienne, ou qu’une civilisation martienne souterraine a modifié le virus, ou que le Chi lui-même est intelligent. Howard Smalls envoie à Mariella un message agressif pour lui dire de se tenir tranquille. Cornish Brittany envoie un autre clip vidéo, qui mélange amour-propre blessé, reproches et menaces glaciales. Mariella lui demande où en sont les recherches sur les échantillons acheminés via le Beagle, et lorsqu’elle ne reçoit pas de réponse, elle menace de séquencer le Chi lui-même, tout en sachant qu’elle ne dispose même pas des ressources nécessaires pour découvrir les conditions dans lesquelles il prolifère.

L’article atteint son objectif. Sous la pression internationale, le gouvernement chinois déclare qu’il ne prévoit pas d’utiliser d’agents biologiques contre la nappe ; un jour plus tard, les USA font de même, en publiant également un compte-rendu succinct de la destruction de la nappe originelle par l’application de poisons métaboliques et l’emploi du napalm – traitement superficiel qui n’aura pas affecté les particules tombées en eau profonde et qui a peu de chances d’être efficace contre les nappes plus étendues, comme celle dérivant à l’équateur et qui, d’après les relevés satellitaires, aurait plus de mille kilomètres de diamètre. Entre-temps, les biologistes marins signalent des diminutions massives des réserves de poissons dans l’océan Indien, presque certainement dues au déplacement du phytoplancton par les nappes, et la tension monte entre l’Inde, le Bangladesh et le Mozambique à propos de territoires de pêche contestés. Un bidouilleur génétique colombien publie une séquence partielle de la nappe et prétend avoir élaboré un moyen de lutte efficace, pour lequel il demande dix milliards de dollars. C’est une arnaque grossière, mais d’autres bidouilleurs commencent à afficher leurs propres séquences, et les gouvernements australien et néo-zélandais publient des séquences sur leurs sites Internet officiels, déclenchant ainsi une petite guerre commerciale avec les USA.

Howard Smalls envoie à Mariella un clip vidéo abrupt l’informant qu’elle sera arrêtée dès son retour pour dissémination d’informations susceptibles d’être utilisées pour la construction d’une arme terroriste :

— Désolé d’être aussi direct, mais le Président a l’impression que vos agissements ont de sérieuses implications pour la sécurité nationale.

Ce pourrait être du bluff pur et simple, or la cache de données de Mariella, le compte de dépôt aux Bermudes où elle stocke ses fichiers, est piratée et pillée. Mariella s’attendait à une opération de ce genre aussi. Elle envoie un fichier audio au Rapport Bushor en se servant d’une adresse clandestine et d’un programme de chiffrement qu’elle a téléchargé grâce à un des contacts de Barbara Lopez, un hackeur en cavale pour avoir conçu puis diffusé des programmes qui, d’après le mandat d’arrêt émis par l’Agence nationale de sécurité, « pourraient menacer la supériorité technologique des États-Unis ». Elle explique aux gens du Rapport Bushor les circonstances de l’enregistrement, leur demande de ne pas s’en servir encore et sollicite leur aide.

À présent, elle est en cavale elle aussi, poursuivie par Cytex, les sociétés de biotechnologie chinoises et le gouvernement des USA. Elle commence à tirer des plans. La NASA a déjà téléchargé un logiciel correcteur qui a récrit le programme de navigation de la capsule de rentrée, afin de s’assurer qu’elle amerrira au large des Keys de Floride plutôt que dans la mer de Chine. Pendant qu’Anchee Ye dort, Mariella envoie une copie du logiciel au hackeur, qui modifie deux lignes de code et le renvoie. Tremblante de nervosité, des picotements sur tout le corps, Mariella procède à une simulation pour se convaincre que le logiciel fonctionne toujours, puis elle le substitue à celui de la NASA.

Le bouclier miroir contre le rayonnement solaire a été largué quatre jours après le survol de Vénus, et les caméras extérieures du vaisseau couvrent un champ de trois cent soixante degrés. D’habitude, Mariella examine ce panorama chaque jour et regarde la double étoile Terre-Lune perdre et recouvrer sa luminosité au fil de ses trois phases et demie. La dernière semaine de l’approche est marquée par une recrudescence des messages envoyés par les médias du monde entier. Anchee Ye se retranche derrière les communiqués du service de presse de la NASA ; Mariella ne sait pas comment donner un embryon de réponse à la question que tout le monde lui pose.

Anchee se met à parler de ce qu’elle fera une fois rentrée sur Terre. Prendre des vacances, aménager la cour de sa maison et, avant tout, avoir des enfants. Don et elle ont tout prévu avant son départ. Ses ovules et le sperme de son mari sont congelés, bien à l’abri dans la clinique de fertilité de la NASA. Ils veulent avoir deux filles et un garçon, espacés chacun d’un an. Pas de modifications, rien que les tests de dépistage réglementaires pour les implants. Une famille naturelle, une famille idéale où les enfants grandiront sans risques dans la capsule temporelle sécurisée de la banlieue verte.

Anchee reste éveillée en permanence pendant les soixante-douze heures que dure la délicate manœuvre d’aérofreinage, dans laquelle le vaisseau frôle le bord supérieur de l’atmosphère terrestre à chaque périgée d’une orbite elliptique de plus en plus régularisée, perdant de la vitesse comme un galet qui ricoche sur un lac. Le contrôle de l’opération est crucial : une minuscule accentuation de l’angle d’attaque pourrait amener le vaisseau à mordre trop profondément dans l’atmosphère et à se disloquer, mais si l’angle est trop faible, l’orbite pourrait s’élargir au-delà des possibilités des maigres réserves de carburant. Anchee épuise le stock de pilules de caféine de la pharmacie, et, à la vingtième heure de la manœuvre, Mariella la surprend en train de se piquer avec une seringue préchargée.

— Je refais le plein, dit Anchee d’une voix sinistre.

Elle a les yeux cernés de rouge, les pupilles en tête d’épingle. Elle pue la sueur et les cétones. Ce qui lui reste de cheveux se disperse en mèches filiformes rayonnant à partir de son crâne squameux. Ses mains tremblent imperceptiblement. Mariella cueille au vol la seringue abandonnée. D’après la portion en anglais de l’étiquette, elle contenait essentiellement du sulfate de méthamphétamine.

— Je peux monter la garde pendant que vous dormez, suggère Mariella.

— Je fais un petit somme à chaque apogée, dit Anchee dans un chuchotement rauque, le regard féroce et froid comme la mort. Ne vous inquiétez pas.

— Est-ce que la NASA…

— Je leur dis que je dors suffisamment. Ce qu’ils savent ? La liaison se fait uniquement via mon portable. Ils ne sont pas branchés sur les systèmes. Moi, oui. Ne vous inquiétez pas. J’ai la situation en main.

Au bout de soixante heures, le vaisseau spatial est finalement inséré dans une orbite équatoriale circulaire à une centaine de kilomètres d’altitude, où il tourne en trois heures autour de la Terre. Anchee traverse en cahotant le module de l’équipage, s’écroule dans son drap de couchage et dort douze heures d’affilée. Lorsqu’elle se réveille, elle va trouver Mariella et lui dit :

— Les gens du Centre de contrôle Goddard pensent qu’ils peuvent modifier un anneau d’amarrage. Ils veulent envoyer une navette et nous transférer dedans. Il leur faudra une dizaine de jours pour mettre ça au point.

— Je croyais que nous allions amerrir comme au bon vieux temps.

— Ils ne pensent pas que j’y parviendrai, dit Anchee.

Bien qu’elle soit aussi en manque qu’un camé au bout de trois jours de sevrage, elle flotte sans trop bouger dans l’habitacle et son regard brasille comme de la glace noire.

— Vous voulez tenter l’amerrissage, dit Mariella.

— Je sais que je peux le faire. Je vais nous ramener au bercail. Vous croyez que je risquerais tout au point où nous en sommes ?

C’est comme si elle lisait dans les pensées de Mariella.

— Bien sûr que non, dit celle-ci.

— Je fais ça pour mes enfants à naître.

Sa voix est un chuchotement qui se désagrège. Son regard est ferme, provocant et désespéré.

— Oui, dit Mariella. Oui, évidemment. Je peux vous aider ?

— Emballez les échantillons. Détruisez toutes les cultures. Ensuite, laissez-moi faire.

— Entendu.

— Dans douze heures. J’ai besoin de plus de sommeil.

Mariella essaie de dormir elle aussi, mais sans grand succès.

Finalement, avec trois heures devant elle, elle s’extirpe du drap de couchage, se nettoie de la tête aux pieds avec des mouchoirs humides frappés du logo d’une usine à papier de Nankin, et, pour la première fois depuis qu’elles ont quitté Mars, elle enfile son sous-vêtement thermoactif empesé par la sueur et se tortille pour entrer dans son vêtement pressurisé. Ensuite, conformément à une check-list qu’Anchee a imprimée, elle commence à désactiver les systèmes dans le module de l’équipage. Anchee est déjà dans la capsule de rentrée et procède à une vérification générale des systèmes.

Mariella éprouve une nervosité désinvolte en parcourant les étapes du processus de désactivation mécanique des systèmes, comme un criminel à la petite semaine attendant de démarrer son premier braquage de banque. Tous ses plans tomberont à l’eau si Anchee découvre la modification appliquée au logiciel de correction ; et il se pourrait aussi que le code trafiqué foute le bordel dans les logiciels de navigation. Elle utilise la boîte à gants pour la dernière fois : elle ouvre une fiole de fluorure de sodium en solution et injecte un aliquot dans chacune des cultures de cellules. La bouteille Thermos en acier inoxydable contenant ce qui reste des échantillons congelés prélevés dans le trou de sonde a déjà été hermétiquement fermée puis emballée. Anchee Ye observe probablement la procédure de stérilisation via la caméra vidéo perchée dans un coin, et Mariella a du mal à réprimer l’envie de lui faire un bras d’honneur.

Le regard d’Anchee passe sur Mariella tandis qu’elle se propulse jusqu’à la capsule de rentrée. Un regard insondable, mais peut-être un peu plus calme, maintenant. Des yeux secs dans des orbites meurtries, un visage tavelé par un érythème subdermique. Son bonnet Snoopy cache son cuir chevelu croûteux. Mariella exécute une pirouette parfaite dans l’espace encombré entre les couchettes anti-G et traverse les écoutilles, d’abord celle qui mène au module de l’équipage, puis celle de la capsule elle-même, et purge l’atmosphère du court tunnel de communication. Anchee Ye insiste pour vérifier les verrous du joint puis se traîne jusqu’à la couchette anti-G droite tandis que Mariella se sangle dans celle de gauche. La couchette du milieu est moulée aux contours du corps du Dr Wu. Des alignements d’interrupteurs munis d’étiquettes manuscrites maculées s’étagent au-dessus d’elles. Des pubs clignotent avec un éclat insistant sur divers minuscules écrans, alternant le chinois, le coréen et l’anglais.

Munie de ses gants et de ses lunettes à affichage, Anchee pianote sur le clavier virtuel de son portable, lequel est relié au système de contrôle par un câble optique fin comme un cheveu. Une voix américaine joviale se fait entendre dans l’oreillette de Mariella. Une voix d’homme, vigoureuse, pleine de santé, nourrie à la viande de bœuf :

— OK, nous sommes parés pour la prochaine orbite.

— Bien reçu, confirme Anchee.

Puis elle s’adresse à Mariella :

— Rappelez-vous votre entraînement. Ça va être comme l’atterrissage sur Mars, mais en deux fois plus dur.

La voix joviale leur claironne à l’oreille :

— Deux minutes avant la séparation.

— Je vous reçois, dit Anchee.

Ses doigts picorent dans le vide, puis elle ouvre un casier au-dessus de sa tête et en extrait une gâchette mécanique. Une grappe de voyants rouges s’allume et commence à clignoter.

— Boulons pyrotechniques armés, annonce Anchee. Propulseurs conformes. C’est parti pour nous, dit-elle à Mariella. Allongez-vous et savourez le voyage.

Elle échange du jargon avec le contrôleur de guidage de la NASA, qui dit brusquement :

— À vos marques. Trois. Deux. Feu.

Une explosion sourde ébranle la capsule. La couchette appuie brièvement sur toute la longueur du corps de Mariella.

— Phase de propulsion réussie, dit Anchee.

— Nous sommes en train d’acquérir votre profil, dit le contrôleur au sol. Attendez… OK. Ça se présente bien. C’est dans la boîte. Cinq sur cinq.

— Maintenant, je déclenche la séparation, dit Anchee.

Et elle presse la gâchette de l’interrupteur manuel.

Un petit choc étouffé au-dessus de leurs têtes, un pop ! discret comme celui d’un bouchon qui s’expulse en douceur d’une bouteille de champagne. La capsule de rentrée s’est séparée du reste du vaisseau spatial. Elles sont dans un cylindre sans ailes de trois mètres et demi de long et de cinq mètres de diamètre, qui tombe vers l’atmosphère terrestre avec la promesse d’un impact dans l’océan.

Plus question de retourner en arrière. C’est une chute à sens unique.

Et pas moyen de savoir si le logiciel correcteur trafiqué a causé un retard imperceptible dans la phase de propulsion avant qu’elles soient en bas.

Anchee éjecte la coiffe de la capsule ; une lumière solaire crue entre à flots par les hublots triangulaires au-dessus d’elles. Voilà le reste du vaisseau spatial, gros cylindre blanc avec les ailes anguleuses rigides de ses panneaux solaires déployées de chaque côté. Il est animé d’un lent roulis et la tuyère de son moteur étincelle au soleil. Il disparaît en douceur lorsque Anchee actionne la commande quadridirectionnelle des moteurs du contrôle d’attitude, ajustant l’angle de tangage avec de minuscules jets de gaz jusqu’à ce que la capsule s’incline sous un angle d’environ soixante degrés. La Terre se lève dans le petit hublot, carte brun et violet piquetée de nuages blancs ponctuels ou en traînées. Elles sont quelque part au-dessus de l’Asie et foncent dans la nuit à reculons. Le soleil sombre derrière la mince pellicule bleue de l’atmosphère, enflammant les couches d’air une à une.

Si les Chinois veulent faire quelque chose, c’est maintenant ou jamais, au moment où la capsule survole leur territoire. Un missile. Des rochers intelligents lancés sur leur trajectoire, qui mettent en pièces l’enveloppe de la capsule tandis que l’air s’échappe dans une bouffée glaciale. Pour s’empêcher d’y penser, Mariella cherche à apercevoir la Grande Muraille, mais ne la trouve pas. Elles survolent déjà une côte où les nuages s’accumulent comme des vagues déferlantes. Il y a un chapelet d’îles à moitié cachées par les nuages, sûrement le Japon, mais il fait déjà trop sombre là-bas pour en être sûr ; le soleil s’est couché derrière la courbure du limbe terrestre, bien que sa lumière s’attarde dans la peau ténue de l’atmosphère.

Anchee Ye échange des acronymes avec le contrôleur de guidage de la NASA. Elle ne se doute de rien. Ou alors, peut-être que le logiciel correcteur n’a pas fonctionné… ou peut-être qu’il est horriblement faussé, qu’il va les enfoncer trop profondément et embraser la capsule comme une tête d’allumette grattée sur le ciel…

La capsule tombe à reculons au-dessus de la vaste noirceur du Pacifique. La nappe géante est quelque part en bas et s’agrandit inexorablement. Il y a une flaque de lumière argentée à la surface de l’océan. Mariella essaie de deviner ce que c’est, n’y arrive pas et demande à Anchee Ye si elle peut la voir.

— Le clair de lune, dit Anchee.

Pour la première fois, elle semble détendue, absorbée dans les habitudes et le jargon qui définissent les paramètres étroits de son destin.

— C’est dingue, je me suis imaginé que c’était la nappe géante, avoue Mariella.

— C’est une nuit sans nuages, là-bas. Nous allons avoir un contrôle d’altitude dans quelques minutes, quand la Lune se couchera derrière la Terre.

— Quatre minutes vingt-huit secondes, dit le contrôleur de guidage.

— Bien reçu.

La mince tranche de lune descend vers le mur incurvé noir de l’horizon. Mariella serre les poings tout en égrenant mentalement le compte à rebours.

— Encore quinze secondes, dit le contrôleur de guidage.

— Je ne vois toujours rien.

— Maintenant ?

— Pas encore.

— Je vais arrêter le chrono.

Y a-t-il une note d’anxiété dans la voix de l’homme ?

— Toujours rien, dit Anchee. Non, attendez. Attendez ! Elle est là.

La tranche de lumière blanche s’est imperceptiblement abaissée, et une encoche, l’ombre de la Terre, est apparue dans le quart de cercle inférieur.

Ce retard est-il significatif ? La capsule a-t-elle été détournée de son orbite juste comme il le fallait ? Mariella ne le sait pas encore, mais elle a maintenant un zeste d’espoir.

— Pour moi, c’est assez correct, dit le contrôleur de guidage. Vous êtes tellement proches de la rentrée que nous pouvons à peine repérer votre trajectoire au-dessus de l’horizon. Nous bouclons les derniers préparatifs au sol. C’est bon. Vous avez le feu vert. C’est un beau matin ensoleillé dans la zone cible, avec un peu de brume de mer, mais rien d’inquiétant. Je crois comprendre qu’on se prépare à vous faire cuire les steaks du petit déjeuner.

— Il se pourrait que j’arrive à en manger une bouchée, dit Anchee.

— Don vous attend.

— Dites-lui que je rentre à la maison.

— Je peux vous le passer.

— Je vais être en bas dans quelques minutes. Merci à tout le monde pour cette performance exceptionnelle.

— Heureux de vous revoir. Perte de signal dans une minute environ. Bonne chance.

Mariella entrevoit maintenant ce qu’elle pense être le lever du soleil derrière le petit hublot triangulaire. Une teinte rosâtre posée sur le noir de la nuit comme un léger coup de pinceau sur une aquarelle, et qui fonce en virant lentement à l’orange. Une main géante presse Mariella contre les contours mal adaptés de la couchette et continue d’appuyer inexorablement. La pesanteur. Ce n’est pas si grave que ça. La pression est forte, mais Mariella peut encore respirer.

L’orange ardent derrière le petit hublot s’assombrit et vire au rouge – des flammes rouges chargées de taches incandescentes. La capsule commence à vibrer, et à tanguer de-ci de-là ; l’air est de plus en plus chaud. Elles brûlent, plongeant dans l’atmosphère au centre d’une boule de feu et de gaz ionisés. Des fragments incandescents filent derrière le hublot ; des couches arrachées au bouclier thermique, qui se détachent en brûlant comme elles sont censées le faire. Mariella se rappelle la capsule Mercury colorée par la chaleur au-dessus du hall dans l’hôtel de la NASA. C’est ainsi que rentraient les premiers aventuriers de l’espace, tombant du ciel dans un chariot de feu. Tout est normal. La capsule vibre encore. La friture siffle dans le casque de Mariella comme le crépitement des flammes, et le poids qui l’accable grossit jusqu’à ce que, dans un instant de panique, elle n’arrive plus du tout à respirer et croie que ses côtes vont se briser comme les douves d’un tonneau vermoulu.

Mais ce moment est passé, la pression disparaît et Mariella ne ressent plus qu’une immense lassitude et une attraction de 1 g exactement. Elle est trop fatiguée ne serait-ce que pour tourner la tête et voir comment Anchee s’en tire. Dans le hublot au-dessus d’elle, les flammes ont laissé la place à un ciel bleu uni dans lequel serpente une traînée de condensation blanche rebelle.

La capsule est passée de la nuit au jour et plonge maintenant en chute libre vers la surface de la planète. Une explosion sèche, un choc sourd et la capsule oscille violemment, puis se stabilise. Les parachutes se sont déployés.

Une voix dans son oreille lui demande comment elle va.

— Je vais très bien, dit-elle.

Il fait horriblement chaud dans la capsule qui se balance follement sous ses parachutes, mais Mariella est OK.

— Vu d’ici, on dirait qu’il y a peut-être une légère bavure dans votre trajectoire, dit le contrôleur de guidage.

Il y a comme une mise en garde dans sa voix, une sorte d’impalpable point d’interrogation.

Mariella tourne la tête pour regarder Anchee Ye et a un instant l’impression que toute la capsule a basculé autour d’elle. De l’autre côté de la couchette inoccupée, Anchee Ye repose sans bouger, la tête face à la paroi.

— Je crois qu’elle s’est évanouie, dit Mariella.

— À qui je parle, là ?

— Au Dr Anders. La biologiste.

— OK. Écoutez-moi bien, Mariella. Nous pensons que votre trajectoire est d’environ quatre cents kilomètres plus courte que prévu. Ce qui vous fait descendre quelque part dans le golfe du Mexique et non dans l’Atlantique au large des côtes de Floride. Vous avez compris ça ?

— Oui. Oui, message reçu.

— Ne vous inquiétez pas. Nous pouvons avoir des gens pour vous récupérer sur place dans deux heures. Ils sont en train de décoller d’urgence. Reposez-vous, tout ira bien. Pas de problème.

La capsule se balance encore sous ses parachutes. Par le hublot, Mariella voit du ciel bleu, le gribouillis blanc de la traînée de condensation, et encore du ciel bleu. Elle est soulagée et transportée de joie.

— Non, dit-elle. Il n’y a pas de problème. Pas du tout.
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Dix jours plus tard, après qu’elle a été transférée à l’intérieur des terres dans un camping-car cabossé, Mariella apprend qu’Anchee Ye est morte. Le véhicule roule sur des pistes pentues non aménagées qui longent des fermes et des hameaux, des champs de maïs, de canne à sucre et de colza ; le soleil brûle dans un ciel blanchi par la poussière que les vents arrachent aux terres agricoles ruinées des hautes plaines centrales et traverse le pare-brise mal polarisé du camping-car. Les essuie-glace crissent en balayant des arcs de talc. Les silhouettes du conducteur et de son compagnon musclé se détachent sur l’aveuglante blancheur ; des zapatistes qui font partie d’une escouade de soldats détachée par l’un des ministres du gouvernement révolutionnaire pour aider Mariella. D’autres soldats, lourdement armés, suivent le camping-car dans deux voitures banalisées.

La capsule de rentrée a amerri dans la baie de Campeche, au fond du golfe du Mexique. Une vedette rapide (louée, elle l’apprendra plus tard, à des contrebandiers de cigarettes) a repêché Mariella et Anchee Ye, coulé la capsule et quitté les lieux à toute allure avant que les hélicoptères de la Marine américaine puissent arriver de Brownsville. Après le débarquement, il y a eu une opération complexe impliquant plusieurs changements de véhicule, toujours sous des ponts autoroutiers, afin que les satellites de surveillance ne puissent pas les repérer. Mariella, épuisée par la pesanteur écrasante, en proie à d’horribles nausées dues au mal des transports et à l’air chaud, humide et malodorant, serrait contre elle la Thermos et son portable avec une énergie obstinée.

Au début, Mariella et Anchee sont cachées dans une villa de location qui surplombe le rivage près de Burros, au nord de l’estuaire de la Tamesí. C’est là que son père a travaillé trente ans plus tôt. L’odeur des broussailles desséchées et de la terre cuite par le soleil lui rappelle le temps où ses parents l’emmenaient à la plage en jeep. La jeep était conduite par leur garde du corps, Emil, un costaud aux cheveux noirs qui lui descendaient sur les épaules ; il portait habituellement une saharienne et fumait sans arrêt des Camel sans filtre. Elle avait six ou sept ans. Il était dangereux de jouer dans l’eau ; les vagues moroses rejetaient des poissons morts et des blocs de goudron sur le sable grenu comme du sucre. Les vents du large fouettaient l’écume polluée en boules poisseuses qui s’amoncelaient le long de la grève. Quelques kilomètres au sud en suivant la courbe de la côte, les colonnes de fractionnement de la raffinerie Pemex scintillaient comme des bijoux de pacotille, enveloppées dans leur propre brume, dont on sentait parfois l’odeur sulfureuse.

Les gens qui ont recueilli Mariella sont un groupe de Verts radicaux exilés poursuivis par les autorités américaines et protégés par le gouvernement révolutionnaire du Mexique. Ils sont peut-être une vingtaine à habiter la villa, mais c’est difficile à dire parce que les gens entrent et sortent à toute heure du jour et de la nuit. Très jeunes et énormément idéalistes, ils traitent Mariella avec le respect qu’on témoigne à une relique sacrée. Il y a toujours une télé ou un portable allumés quelque part, branchés sur le déluge médiatique suscité par la disparition des astronautes martiennes.

Mariella passe beaucoup de temps à dormir. Malgré son rigoureux programme d’exercice physique, ses muscles ont été terriblement affaiblis par son séjour en microgravité, et elle ne peut marcher sans assistance extérieure. La pesanteur, c’est une douleur intense dans ses articulations, un supplice de vertèbres grinçantes. Son oreille interne est tellement hypersensible qu’elle a le vertige rien qu’en regardant ses pieds. Le médecin des Verts, Ellen Esterhauzy, la soigne avec des massages, de l’hydrothérapie dans la piscine de la villa, et un régime riche en calcium, qu’elle contrôle soigneusement.

Le matin du neuvième jour, une femme en tailleur arrive et s’entretient avec Mariella. Elle représente un membre influent du gouvernement et a une proposition à faire.

L’après-midi suivant, Mariella est emmenée dans une camionnette, escortée par une demi-douzaine de Verts et leur chef. Jade. Elle est transférée dans le camping-car au milieu d’une forêt de pins touffue, à moitié consciente dans sa torpeur médicalisée d’une grande dispute sur la question de savoir qui va l’accompagner. Ellen Esterhauzy refuse d’abandonner sa malade, et Jade affirme que quelques-uns de ses gens doivent venir avec Mariella eux aussi. Les zapatistes crient et passent des coups de téléphone précipités, ensuite Jade dégaine son pistolet et les menace, commence à crier que toute cette histoire est tordue, qu’il a la permission de faire partie du voyage. Les zapatistes le désarment efficacement et le forcent à monter dans le camping-car, où il se calme sur-le-champ. Sourires et poignées de main s’échangent à la ronde ; l’un des zapatistes rend même son arme à Jade.

Mariella demande où est Anchee ; Jade s’agenouille à côté d’elle et lui dit qu’Anchee est partie devant, qu’il est dangereux de voyager ensemble. Le chef des zapatistes ajoute que des agents américains les recherchent, et que de nombreux policiers locaux sont probablement payés par les Américains ou leurs laquais de la droite antirévolutionnaire.

La climatisation du camping-car n’est pas en service – cela gaspillerait du précieux carburant ; au lieu de quoi, toutes ses vitres sont ouvertes, laissant entrer un peu de brise chaude et beaucoup de poussière. Mariella est allongée sur l’une des couchettes, un goutte-à-goutte intraveineux dans le bras ; le balancement et les cahots du véhicule aggravent sa nausée permanente. Jade et Ellen Esterhauzy la soignent avec patience ; ils lui tendent une cuvette en carton sous le menton quand il lui faut vomir, l’alimentent avec des gorgées de Coca-Cola éventé, tiède et sucré, lui essuient le front avec un linge humide, l’aident à se rendre dans la minuscule toilette du camping-car. Son portable est sous son oreiller et elle serre sur sa poitrine la Thermos en acier inoxydable. Elle n’a encore jamais laissé quiconque la lui prendre des mains : elle craint que, malgré leurs promesses rassurantes de ne pas y toucher, l’un des Verts radicaux ne l’ouvre et passe les précieux morceaux de glace au micro-ondes.

La nouvelle cachette est une vieille estancia convertie en centre de recherche agronomique, très haut dans les contreforts plissés de la Sierra Madre. Le bâtiment principal – murs blanchis à la chaux, toit de tuiles rouges –, se dresse sur la crête d’une petite vallée et domine des champs en pente abrupte où le caféier, la canne à sucre et le maïs alternent en damier jusqu’aux peupliers aux graines duveteuses qui poussent de chaque côté de la rivière.

Le lendemain matin, le jeune Américain, Jade, informe Mariella du décès d’Anchee Ye. Il lui tient la main, la regarde dans les yeux et lui parle doucement de sa voix de drogué. Il est très jeune – dix-neuf, vingt ans –, avec la silhouette élancée d’un surfeur et de longs cheveux blonds où le soleil a délavé des mèches blanches. Beau gosse dans le style américain à la mâchoire carrée, avec des anneaux aux sourcils, dans le nez et les oreilles, et de petits tatouages animés qui clignent des yeux et étincellent sur la peau tannée de ses bras. Refusant l’avenir assuré par les fonds de gestion du patrimoine, il s’est rebellé contre ses parents, qui comptent pour quelque chose à Hollywood ; génétiquement trafiqué in utero, il a été l’un des premiers superbébés, comme on disait alors, et il est actuellement en cavale après avoir incendié au cocktail Molotov une clinique de fertilité.

— Elle n’a pas souffert, dit-il à Mariella. Elle ne s’est même pas réveillée.

— C’était son cœur, dit Ellen Esterhauzy.

Une femme pugnace, aux manières brusques, d’ascendance germano-mexicaine. Elle fume de petits cigarillos et a teint ses longs cheveux naturellement noirs en noir aile de corbeau. Elle explique :

— Son cœur s’est dilaté en impesanteur et ne pouvait plus gérer la modification du bilan hydrique au retour sur Terre.

Mariella essaie d’encaisser ça. Les drogues qu’on lui a administrées pour neutraliser sa nausée et ses vertiges lui font voir les choses avec un léger recul, comme une émission qui passe sur un téléviseur dans la pièce à côté.

— Où est-elle ? demande-t-elle.

Jade interroge du regard Ellen Esterhauzy, qui dit :

— Nous avons le corps. Il est dans la chambre froide.

Un silence. Mariella se rend compte qu’ils veulent recevoir des instructions de sa part. Comme si, en voyageant si loin avec Anchee Ye, elle était devenue sa plus proche parente.

— Elle a un mari, dit-elle. En avait un. Au Texas. Houston, Texas. Il faut que vous la lui rendiez.

— Je crois que ce sera difficile, dit Ellen Esterhauzy.

— Peut-être. Mais il vous faudra trouver un moyen. C’est la seule chose correcte qu’on puisse faire.

— Bien sûr, dit Jade. Mais ça pourrait être dangereux. C’est trop tôt. Et ça rend les zaps nerveux. Le Nord sait que nous vous avons prises en charge et ça a causé des tas d’ennuis. Si le gouvernement mexicain rend officiellement le corps d’Anchee Ye, ça va être bien pire.

— Pauvre Anchee. Je savais qu’elle était malade, mais je ne savais pas à quel point. Elle m’a ramenée sur Terre. Elle est restée en vie pour ça. Elle ne croyait pas à ce que je voulais faire, mais elle m’a ramenée.

Mariella tourne la tête. La bouteille Thermos en acier inoxydable est posée sur le massif bahut en chêne à côté du lit.

— Vous auriez dû l’emmener à l’hôpital, dit-elle.

— Elle a bénéficié des meilleurs soins médicaux possibles, dit froidement Ellen Esterhauzy. Son cœur était très endommagé. Pas seulement son cœur, mais tout son système circulatoire. Il y avait une forte déperdition de la masse musculaire, des sécrétions pulmonaires, une dilatation du péricarde fibreux, et elle souffrait du syndrome du poumon sec, sans doute causé par l’air recyclé à basse pression dans votre vaisseau spatial. Elle n’était pas assez forte pour vivre, et pas assez forte pour survivre à un traitement, quel qu’il soit.

— Elle était trop malade pour faire correctement de l’exercice physique, dit Mariella. Il aurait fallu l’hospitaliser immédiatement.

— Je l’ai mise sous oxygénothérapie hyperbare, dit Ellen Esterhauzy. Il est vrai qu’on aurait pu aussi la brancher sur un cœur-poumon artificiel, mais les muscles de son cœur étaient trop grièvement atteints pour se régénérer, et elle était trop faible pour survivre à une transplantation cardiaque ou attendre la croissance de tissu musculaire de remplacement. Elle aurait peut-être survécu quelques jours de plus à l’hôpital, mais elle serait morte quand même.

— On a fait tout ce qu’on a pu, dit Jade.

— Elle serait morte quoi qu’on ait pu faire, dit Ellen Esterhauzy sans acrimonie.

— Elle ne serait peut-être pas morte si elle était rentrée avec le Beagle, dit Mariella. Barbara Lopez aurait dû essayer de la ramener à Lowell. Je ne voulais même pas qu’elle vienne avec moi. Merde. Bon, c’est moi qui suis responsable d’elle maintenant, et je veux que son corps soit rendu à son mari. C’est la moindre des choses que je puisse faire pour elle.

— On peut pas… dit Jade.

Mariella se redresse, le cœur battant brusquement la chamade, les muscles lui tiraillant le dos.

— Non, dit-elle. Vous le pouvez. Vous le ferez.

Ellen Esterhauzy l’aide à s’allonger à nouveau et dit :

— Nous essaierons de trouver quelque chose. Maintenant, il faut vous reposer.

Une brève froideur dans son bras. Les murs basculent dans toutes les directions.

Jade la réveille tôt le lendemain matin, lui remplit un verre d’eau de Seltz et s’assoit au pied du lit tandis qu’elle boit à petites gorgées. Des rideaux blancs s’agitent devant les hautes fenêtres ; le bruit d’un tracteur diminue au loin.

— Je serais prête à tuer pour avoir un biscuit au gingembre, dit Mariella. Ou un Bath Oliver.

— C’est quoi ?

Mariella boit une gorgée de soda. Les bulles moussent sur sa langue.

— C’est une sorte de cracker. Vous pourriez peut-être aller m’en chercher un paquet à l’ambassade d’Écosse.

— Vous plaisantez, hein ?

— Oui, bien sûr que je plaisante.

Jade reprend son souffle et dit :

— Écoutez, Mariella. C’est fait.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

— Je me suis occupé de votre amie.

Il se hâte d’expliquer qu’il a habillé le corps d’Anchee Ye et qu’il l’a trimbalé jusqu’à Monterrey, qu’il a volé une voiture et placé le corps à l’intérieur, qu’il a abandonné le véhicule et le corps devant le consulat américain sur la Plaza Zaragoza, et qu’ensuite il a passé un coup de fil.

— Ça a fonctionné impec, dit Jade. Le consul a appelé la police, et la police a appelé une ambulance. J’ai regardé ça planqué dans une boutique de shit de l’autre côté de la place. Elle est en de bonnes mains.

Il s’anime de plus en plus en rajoutant des détails, comme un écolier polisson qui revit les péripéties d’un défi particulièrement excitant. Il manifeste un enthousiasme juvénile pour les conspirations et le frisson interdit que donne l’action clandestine ; pour lui, c’est un sport pas plus dangereux que le snowboard ou le surf en haute mer. Il décrit les policiers qui s’approchent de la voiture volée, pistolet au poing, craignant que le véhicule ne soit piégé. La circulation est bloquée aux deux extrémités de la place, le soleil étincelle sur les pare-brise, les conducteurs irrités klaxonnent, sortent la tête par la portière et essaient de voir ce qui se passe. Les gens convergent sur la place et s’agglutinent autour de la voiture pour tenter d’apercevoir l’astronaute morte, s’écartent pour laisser passer l’ambulance qui a brièvement actionné sa sirène. Le consul américain discute avec le brigadier… la housse à cadavre noire… les femmes qui se signent… et Jade qui ne rate rien du spectacle derrière ses verres miroirs, négligemment attablé devant une bière bien fraîche au milieu de touristes australiens et canadiens aux chemises bariolées, à moitié défoncés.

Mariella est encore trop dans les vapes pour éprouver plus qu’une irritation fugitive en songeant au corps d’Anchee Ye traité comme un morceau de viande délaissé, un objet encombrant abandonné dans une voiture en plein soleil sur une place pleine de monde.

— C’est une triste fin après un voyage si difficile, dit-elle.

— Pas moyen de faire autrement, dit Jade, son beau visage assombri par l’agressivité. C’était pour le bien de la cause. On ne pouvait pas la leur remettre comme ça, de la main à la main. Les flics sont plus ou moins en guerre avec le gouvernement. La police n’a jamais été correctement purgée, et les flics sont massivement corrompus. Il y en des tas qui se font payer par le Nord.

— Vous auriez dû laisser le gouvernement s’en occuper, dit Mariella d’une voix lasse.

— Impossible. Nous ne pouvons pas leur être redevables en quoi que ce soit. Maintenant, ce sont eux qui ont une dette envers nous.

— Oui, un peu de responsabilité gâcherait vos stupides petits jeux, pas vrai ? Laissez-moi seule, maintenant. Je suis fatiguée.

Ellen Esterhauzy lui donne des comprimés pour l’aider à se reposer ; Mariella les cale sous sa langue et les recrache quand la femme est partie. Elle traverse en titubant la grande chambre bien aérée qu’on lui a donnée, s’assoit dans un carré de soleil près des fenêtres ouvertes et réfléchit à tout ce qu’elle a à faire. C’est comme si elle se remettait d’une longue maladie et redécouvrait la bonne santé qu’elle avait toujours trouvée normale.

Le directeur du centre de recherche agronomique, Juan Flores, est un homme frêle de l’âge de Mariella, aux cheveux noirs lisses, à la moustache bien taillée, au visage étroit couturé et assombri par le soleil. Il porte invariablement une chemise blanche, un jean et une cravate à cordelière. Ses mi-bottes en cuir sont impeccablement cirées. Il a une grande admiration pour les travaux de Mariella et une réserve infinie de tolérance envers l’intrigue à laquelle son protecteur politique. Oscar Villegas, l’a obligé à participer.

Juan Flores considère Mariella comme une collègue, et, lorsqu’elle est suffisamment rétablie, lui fait fièrement visiter son centre de recherche. Le bâtiment en parpaings des laboratoires, les serres, les séchoirs à tabac, la parabole à micro-ondes qui relie l’exploitation à l’université dans la ville proche de Jalapa – les lignes téléphoniques sont trop peu fiables –, les parcelles de cultures expérimentales. Il pousse le fauteuil roulant de Mariella sur des chemins poussiéreux entre des parcelles géométriquement plantées de variétés de maïs ou de coton, où des collaborateurs sont en train de polliniser les fleurs à la main ou d’ameublir à la pioche la dure terre rouge. Il lui montre les panneaux solaires et la turbine éolienne, le lit de roseaux qui filtre l’effluent de l’exploitation, le système de tuyaux perméables, fabriqué avec des pneus recyclés, qui injecte goutte à goutte l’eau traitée dans le sol des parcelles.

— Nous sommes aussi autosuffisants que possible, dit-il. Une partie de notre objectif consiste à éduquer les paysans, et nous devons donc montrer le bon exemple. C’est la seule manière d’aller de l’avant.

Juan Flores est un supporter passionné du gouvernement socialiste et un adversaire farouche de ce qu’il appelle l’agro-business colonialiste. Il a combattu sous les ordres d’Oscar Villegas pendant la guerre de libération du Sud qui a fini par renverser le vieux gouvernement capitaliste corrompu, mais c’est un révolutionnaire très pragmatique.

— Nous apprenons à nous servir des outils de ceux qui voudraient nous exploiter, explique-t-il.

Il vient de montrer à Mariella le laboratoire de génétique et son trésor, un vénérable canon à microsondes qui, fonctionnant à l’hélium comprimé, projette des microsphères d’or recouvertes d’ADN nu dans des cellules végétales en cours de culture ; celles-ci sont ensuite élevées en milieu stérile et deviennent des callus qui seront utilisés pour créer des expiants. Une technique démodée et laborieuse, mais efficace. Actuellement, le gros des recherches, dirigées par un joyeux toxico hollandais de soixante-dix ans aux cheveux gris qui lui battent la taille en nattes rastas noueuses, est consacré à l’amélioration du tabac et de la marijuana. Une grande partie de l’activité agricole dans l’État de Veracruz est dévolue à la culture de ces plantes, et à la fabrication de résine et de cigarettes qui sont ensuite introduites en fraude dans le Nord.

— Que pouvons-nous faire d’autre, dit Juan Flores, avec l’embargo que nous impose votre gouvernement ? Avant la révolution, la plupart de notre commerce extérieur se faisait avec le Nord : nous exportions nos crevettes, notre pétrole, notre acier, fournissions la main-d’œuvre exploitée dans les maquiladoras. Mais à présent, notre pétrole est presque épuisé, et il n’aura plus aucune valeur une fois que l’astéroïde Murchison sera arrivé. Et les maquiladoras le long de la frontière ont été soit saisies par les Américains, soit nationalisées et fermées. Nous ne pouvons compter que sur le tourisme et la drogue pour gagner des dollars. On peut trouver une certaine ironie, ce me semble, dans le fait que nos cigares sont d’aussi bonne qualité que ceux de Cuba, qui commerce maintenant en toute légalité avec le Nord. Entretemps, les agents de votre ministère de l’Agriculture lâchent des insectes porteurs du virus de la mosaïque du tabac ou des plumes imbibées de spores de bactéries et champignons transgéniques à partir d’avions volant à haute altitude, afin qu’ils pénètrent par la voie des airs sur notre territoire et contaminent nos cultures. Nous devons travailler dur pour développer des souches qui résistent à cette guerre biologique clandestine.

— L’hypothèse du gène-pour-gène à l’échelle de l’État, observe Mariella.

— Très juste, dit gravement Juan Flores. Nous devons aussi affronter les charbons et les virus du maïs et de la patate douce, qui proviennent tous des exploitations en monocultures du Nord. Nous avons résolu ces problèmes en transférant dans nos cultures vivrières des gènes dérivés d’une espèce sauvage de maïs pérenne, mais ce n’est pas facile. Le Nord interdit l’accès aux rétro virus qui transfèrent les gènes et à d’autres technologies de pointe, alors nous devons compter sur notre fidèle vieux canon à microsondes.

— Je commence à comprendre pourquoi Oscar Villegas s’intéresse au Chi.

— Nous menons une guerre clandestine alors que nous devrions être en train d’élaborer de bonnes souches de cultures essentielles qui résistent aux maladies et à la sécheresse, qui peuvent bien pousser dans les sols riches en alumine qui constituent quarante pour cent de nos terres agricoles. Et ce que nous sommes capables de faire n’est rien en comparaison du pouvoir de la chose monstrueuse que vous avez ramenée de Mars.

— Monstrueuse ? C’est un peu exagéré, Juan.

— Beaucoup de gens du gouvernement la qualifieraient ainsi.

— Vous préféreriez peut-être que les gens de Cytex en détiennent les droits d’exploitation exclusifs ? Si c’était le cas, vous ne pourriez jamais rivaliser avec ce qu’ils pourraient en faire.

— Le Chi changera le monde entier, dit Juan Flores. Oscar Villegas le voit très clairement. Aussi dois-je vous aider à le cultiver.

 

Mariella monte son laboratoire dans une casemate en béton qui servait précédemment de réserve de matériel. Des ouvriers pulvérisent sur le sol, les murs et le plafond un produit d’étanchéité gluant à base de polymères, installent un système d’aération filtrée et de grosses boîtes à gants. La semaine suivante arrive un plein camion de fournitures de contrebande. Avec une passagère en plus du chauffeur et de son aide : la femme qui a tendu une embuscade à Mariella dans la Réserve biologique, la petite femme d’action aux cheveux noirs qui se fait appeler Clarice Bushor.

Elle salue Juan Flores dans un espagnol impeccable puis se tourne vers Mariella :

— J’espère qu’il s’est occupé de vous, docteur Anders, et qu’il n’a pas essayé de vous contaminer avec sa propagande socialiste.

— Bonjour, Anna.

— Clarice, dit la femme sans relever l’allusion. Clarice Bushor.

Elle porte un jean et une courte veste blanche sur un T-shirt noir. Avec son ombre à paupières bronze et violet, ses lèvres rouge vif, ses ongles immaculés vernis en rouge brillant et son parfum floral entêtant, elle ne ressemble pas du tout à une cadre écorévolutionnaire. À la secrétaire d’un politicien conservateur, peut-être, ou à cette espèce d’agent immobilier qui parle de cours arborées et d’immeubles de caractère.

— Vous pouvez prendre le nom que vous voulez, dit Mariella. Ça m’est égal, tant que vous ne me tournez pas autour.

— Nous sommes du même côté, je crois, dit Juan Flores.

— Nous sommes en accord sur certaines choses, dit Clarice Bushor. Et ça ne va pas plus loin.

— Pourquoi êtes-vous ici ? demande Mariella.

— Je vous ai apporté du matériel dont vous allez avoir besoin, dit Clarice Bushor. Mes gars vont le décharger. Il y a là-dedans des instruments coûteux et délicats, et je n’aimerais pas qu’un de vos paysans laisse choir la moindre caisse par terre. Ce matériel a coûté beaucoup d’argent – d’abord pour l’acheter, ensuite pour lui faire passer clandestinement la frontière.

— Mes gens ont l’habitude de manipuler du matériel scientifique, proteste Juan Flores. Et puis je crois qu’il est la propriété du gouvernement.

— C’est une manière de voir les choses, réplique Clarice Bushor en se tournant vers lui. On pourrait dire aussi que nous avons investi pas mal d’argent au Mexique d’une manière ou d’une autre, et que c’est juste une fraction du retour sur investissement. Des intérêts, quoi. Le gouvernement nous aide tout comme nous l’avons aidé. Surtout quand il se remettait de sa révolution, dit-elle avec un clin d’œil appuyé à l’adresse de Mariella. Nous avons fourni alors beaucoup d’assistance technique, et beaucoup d’argent aussi. Sans parler de la technologie sous embargo qui est utilisée dans des buts que nous n’approuvons pas toujours.

— Alors, vous n’êtes pas seulement une centrale de tri et de rediffusion de l’information, dit Mariella.

— Nous soutenons de nombreux groupes différents à l’intérieur de la mouvance verte, docteur Anders. On pourrait dire que nous œuvrons dans la redistribution des richesses.

— Je vois. Vous distribuez l’argent de votre défunte sœur, mais vous ne vous salissez pas les mains.

— Pas du tout, dit Clarice Bushor avec un sourire radieux. Je suis ici, après tout. Nous nous impliquons dans toutes sortes de domaines. L’information, les ressources humaines. Les cas particuliers comme vous-même.

— J’espère que vous déjeunerez avec nous avant de partir, señorita Bushor, dit Juan Flores avec raideur.

— Partir ? Je ne pars pas. Je suis ici pour faciliter les recherches du Dr Anders au mieux de mes possibilités. Actuellement, elle représente plus ou moins la ressource la plus importante dont dispose le Rapport Bushor.

Après le repas, elle insiste pour que Mariella lui fasse visiter le laboratoire, mais elle ne s’y intéresse que superficiellement.

— Je vais être franche, dit-elle. Je n’approuve pas ce qui se passe ici. J’estime que vous nous avez déjà fourni suffisamment de preuves sans être obligée de cultiver ce Chi.

— Je vous ai confié l’enregistrement afin qu’il puisse être utilisé au moment opportun. Il faut d’abord séquencer le Chi. C’est ensuite seulement que vous pourrez prouver une fois pour toutes que c’est la cause première de toutes ces nappes.

Clarice Bushor passe les doigts sur le dessus plastifié de la paillasse, comme une ménagère qui cherche des traces de poussière, puis dit :

— Parlons franchement. À un niveau viscéral, j’aimerais bien que l’organisme monstrueux et contre nature que vous avez rapporté de Mars soit immédiatement anéanti. Mais ce n’est là que mon opinion personnelle. Nous sommes un collectif, et on m’a persuadée d’adopter une perspective à long terme. Le consensus est que des mesures exceptionnelles sont nécessaires, parce qu’il s’agit d’un gigantesque scandale capable de ruiner pour de bon la biotechnologie.

Mariella est irritée par tant d’arrogance :

— Les recherches sont importantes de toute façon, et non pas seulement parce qu’elles pourraient causer un scandale !

Clarice Bushor sourit et dit :

— Beaucoup de gens dans mon collectif croient qu’il est devenu inévitable de recourir à des OGM pour détruire la nappe. À mon avis, Gaïa est parfaitement capable de se réguler toute seule, et Elle le fera, tôt ou tard.

— Je travaille sur les faits, pas sur les opinions. Les nappes ont déjà anéanti environ la moitié de la productivité du phytoplancton dans le Pacifique. Des gens meurent de faim parce qu’il n’y a plus de poissons à pêcher, et ça va être bien pire si on ne fait rien.

— Peut-être est-ce pour cela que Gaïa laisse les nappes proliférer.

— Vraiment ? Et si la Terre devenait inhabitable en conséquence ?

— Il y a déjà eu des extinctions majeures. Gaïa continuera d’exister, sous une forme nouvelle. Une forme purifiée, pourrait-on dire. Nous ne devrions pas mettre en question Ses actions.

Cette femme est donc une écolo caricaturale, à ranger parmi ces misanthropes pour qui il ne faudrait rien de moins que la disparition complète de la race humaine pour guérir les écosystèmes ravagés de la Terre.

— Il y a un autre problème, dit-elle à Mariella. Vous n’auriez vraiment pas dû choisir de rester ici.

— Je n’avais pas tellement le choix.

Clarice Bushor feint de ne pas l’avoir entendue.

— J’ai des sympathies pour la cause mexicaine, jusqu’à un certain point, mais il ne fait pour moi aucun doute qu’Oscar Villegas vous appuie secrètement parce qu’il veut exploiter ce que vous avez rapporté de Mars. J’espère que vous ne le permettrez pas.

Mariella réussit à soutenir le regard dément de la femme.

— Que ce soit lui ou un autre qui m’aide, dit-elle, la vérité ne sera pas modifiée.

Le rire aigu de Clarice Bushor est déconcertant. Mariella songe à de vieux morceaux de verre qui craquent sous les pieds.

— La vérité, peut-être pas, mais la perception de la vérité, sûrement. Vous êtes une biologiste rebelle, docteur Anders. Vous êtes en fuite, avec dans vos bagages quelque chose que vous avez volé à la NASA. Vous avez volé un vaisseau spatial – rien que ça ! – à l’Union démocratique chinoise, et maintenant vous êtes en cheville avec le gouvernement révolutionnaire mexicain. Vous avez dû voir un peu ce que les médias racontent sur vous. À les croire, vous êtes encore pire que Mary Typhoïde.

— Je ne m’intéresse pas vraiment à ce que pensent les autres.

Ce qui n’est pas strictement exact. Mariella s’est tenue au courant des hypothèses émises sur son sort, et elle sait que l’intérêt médiatique commence à faiblir faute d’éléments concrets. Et elle a imprimé et punaisé au mur de son nouveau laboratoire les toutes dernières planches de la BD Little Iva, dans lesquelles Little Iva fabrique des copies robots d’elle-même et de sa fidèle calculette pour repousser les bactéries martiennes qui ont envahi son système sanguin.

— Tout ce que vous ferez sera coloré par ce que les gens pensent de vous, lui dit Clarice Bushor. À l’heure qu’il est, on les incite à penser beaucoup de mal de vous. Vous vous faites des illusions si vous croyez pouvoir vous passer de notre aide, surtout maintenant qu’Oscar Villegas veut sa part du trésor que vous possédez. Vous pouvez être sûre que ce qui l’intéresse, ce n’est pas de s’en servir pour trouver un moyen de détruire les nappes. Malgré toute leur rhétorique, ces zapatistes ne sont pas de vrais Verts. Il n’y a qu’à voir les crimes contre nature qu’ils perpètrent dans ce prétendu centre de recherche.

— Ils élaborent des cultures améliorées, c’est tout. Ils doivent nourrir leur peuple.

— Oui, j’aurais dû m’attendre à ce que vous sympathisiez avec eux. Mais le fait est que le peuple pourrait se nourrir si seulement on lui donnait des terres, des semences et des outils. La science lui a enlevé ce droit fondamental, même dans les prétendues nations vertes. On ne peut pas remédier à cette injustice avec encore plus de science.

— Le fait est que je n’ai pas besoin de votre aide, dit Mariella. Il y a des douzaines de groupes comme le vôtre, alors, vous avez donc plus besoin de moi que moi de vous. J’apporte de la crédibilité à votre cause. J’ai la preuve – que vous cherchez – d’une utilisation abusive massive de la biotechnologie, mais, sans moi, elle ne vaut pas grand-chose.

La femme se hérisse.

— Vous avez une très haute opinion de vous-même.

— Je suis l’une des biologistes qui ont résolu la Crise des Premiers-Nés. Je suis allée sur Mars et j’en ai rapporté une chose étrange et merveilleuse. N’était ma notoriété, je suis certaine qu’Oscar Villegas m’aurait déjà pris le Chi. Bien sûr que vous avez besoin de moi.

— Étrange et merveilleuse, pas vraiment. Horriblement dangereuse, certainement.

— Absolument pas. Elle est merveilleuse à cause de ce qu’elle est. Une vie étroitement apparentée à la vie sur Terre, mais avec trois ou quatre milliards d’évolution séparée.

La femme sourit. Elle a des fossettes. Elle dit :

— Vous êtes un curieux mélange d’arrogance et de romantisme. Vous vous croyez autonome, mais vous ne l’êtes pas. Pour commencer, vous ne pouvez pas travailler sans le matériel que nous avons apporté, et vous pouvez être sûre que je vais surveiller de près ce que vous faites.

— Oui. J’ai déjà mis mon sort entre vos mains, dit Mariella. Maintenant, c’est vous qui devez mettre votre sort entre mes mains. Peut-être que vous pourrez m’aider au laboratoire.

La femme refuse, évidemment. Pas question de se salir les mains avec les techniques qu’elle veut interdire. Au lieu de quoi, elle passe beaucoup de temps à rappeler à Juan Flores et à ses collaborateurs les principes des pratiques écologiques, se prétendant horrifiée de constater que les zapatistes se sont compromis en jouant avec le feu infernal de la biotechnologie. Même Jade est agacé par la manière dont elle suppose naturellement qu’elle peut prendre en main tout ce qu’elle voit. Il commence à patrouiller à l’extérieur du domaine, avec un gros automatique nickelé dans la poche revolver de son jean, malgré les protestations de Juan Flores qui trouve cela complètement inutile. Ce qui est certainement vrai. Au moins la moitié des travailleurs sur le terrain – les baraqués, les bien nourris, avec des dents en bon état, des jeans et des T-shirts bien coupés, ceux qui manient si peu adroitement la pelle et la pioche – sont des soldats, et il y a des patrouilles militaires dans la campagne autour du centre de recherche. Mais ça donne à Jade quelque chose à faire, un exutoire pour son énergie nerveuse.

Oscar Villegas, le politicien qui parraine le centre de recherche, leur rend une visite surprise un après-midi, quelques jours après l’arrivée de Clarice Bushor. Mariella est convoquée par un soldat affolé couvert de poussière et escortée jusque sur la terrasse, où Oscar Villegas boit du vin avec Clarice Bushor et Juan Flores.

Oscar Villegas était l’un des zapatistes originels et, bien qu’il soit maintenant un des principaux ministres du gouvernement, il porte toujours un vulgaire treillis vert olive et des bottes militaires impeccablement lustrées. Une casquette de base-ball en toile verte est vissée sur son exubérante chevelure noire, avec un écusson en cuivre à l’effigie d’un poing tenant un éclair accroché au-dessus de la visière. Lorsqu’il voit Mariella, il se lève, quitte sa casquette, s’incline et dit, sans lâcher le cigare coincé entre ses dents blanches :

— Voici notre génie, qui veut sauver le monde pour la deuxième fois.

Il le dit sans ironie aucune et son sourire semble sincère. Il a un visage rond et brun, avec d’épais sourcils noirs et une barbe broussailleuse. Il est plein d’énergie et d’une bonne humeur contagieuse.

— Il faut que je voie immédiatement ce miracle que vous avez rapporté de Mars ! dit-il. C’est vraiment prodigieux qu’il ait trouvé asile dans notre pays, juste sous le nez du Nord.

Mariella est encore en train d’installer son laboratoire et dit qu’elle n’a pas grand-chose à lui montrer, mais il insiste. Elle lui demande d’éteindre son cigare avant d’entrer dans la pièce à moitié vide ; il le tend sans un mot au sergent qui le suit à trois pas derrière lui. Il écoute tranquillement et patiemment Mariella expliquer ce qu’elle a l’intention de faire et pose plusieurs questions intelligentes sur les procédures. Il s’est manifestement bien documenté.

Ils retournent sur la terrasse, où une table a été dressée, avec de la vaisselle, des couverts et des verres empruntés à la maison de Juan Flores. Les employés des cuisines, en grands tabliers blancs empesés sur leurs jeans et T-shirts, servent une demi-douzaine de plats à Oscar Villegas, Mariella, Clarice Bushor, Ellen Esterhauzy, Juan Flores et sa famille. On porte des toasts au succès de l’aventure et à la coopération entre les Verts radicaux et le gouvernement révolutionnaire. Oscar Villegas interroge Mariella en profondeur sur son expédition martienne. Il s’intéresse particulièrement aux détails de ce que la presse a surnommé la bataille du 83e Parallèle.

— Vous êtes une vraie révolutionnaire, conclut-il.

Il se lève d’un bond et propose un toast, la regardant dans les yeux pendant qu’il parle.

— Vous avez eu votre baptême du feu, et vous avez arraché une prise de guerre importante aux forces du capitalisme international. Je suis honoré de pouvoir vous aider. C’est une entreprise grandiose. Lorsque nous démontrerons le vrai pouvoir de ce que vous nous avez apporté, nous fournirons un remède contre les nappes qui étouffent les océans, nous répandrons l’esprit de la révolution dans le monde entier.

Tout le monde à la table lève son verre à ce projet, à l’exception peu discrète de Clarice Bushor. Mariella la regarde, regarde Oscar Villegas, puis dit :

— Vous attendez beaucoup de moi.

Oscar Villegas se rassoit.

— Vous ne croyez pas que votre travail aura des implications sérieuses ? demande-t-il.

— Je suis une scientifique, pas une politicienne.

Oscar Villegas se fend d’un large sourire qui révèle des dents irrégulières, mais très blanches. Il sent fortement le vin et la fumée douceâtre du cigare.

— Même les scientifiques doivent vivre dans le monde, dit-il, comme tous les autres humains. Vous ne pouvez nier cette simple vérité. Et le monde est devenu plus complexe et plus dangereux à cause de ce que vous autres scientifiques faites.

— Il a toujours été complexe. La vie est complexe. Mais les règles sous-jacentes à cette complexité sont simples.

— La vie devrait être simple, j’en conviens. De la bonne chère, du bon vin, de bons amis, une famille heureuse. Il nous a fallu nous battre durement pour avoir cela, et nous y prenons d’autant plus de plaisir quand nous le pouvons. Dans le Nord, c’est différent. Les gens ne se battent pas. Tant que leurs supermarchés sont pleins, tant qu’ils peuvent rouler dans leurs voitures et vivre dans leurs grandes maisons, ils sont heureux de vendre leur âme aux trusts qui dévorent le monde. Des sociétés dont la fortune est édifiée sur les cadavres des enfants de pays comme le nôtre. Dans le Nord, les enfants vont à l’école, vont à l’université. Ils restent des enfants même quand ils sont devenus adultes. Ici, avant la révolution, nos enfants étaient forcés de travailler dans les maquiladoras ou dans les exploitations possédées par Dole ou United Fruit. Nous nous sommes battus pour que nos enfants aient le droit de choisir eux-mêmes leur avenir. Nous nous sommes battus pour les libérer de l’esclavage économique. Vous allez nous aider dans ce combat aussi.

— Je dirai la vérité sur ce que je trouverai.

Oscar Villegas tire longuement sur son cigare et exhale un panache de fumée dans un geste théâtral.

— Beaucoup de gens veulent parler avec vous, dit-il. Nous avons des reporters qui fouillent le pays. Certains sont des espions de la CIA, évidemment, mais la plupart sont d’authentiques journalistes. Ils viennent de tous les pays du monde, et tous veulent désespérément décrocher une interview avec vous. Alors, voyez-vous, vous êtes importante pour moi.

Il semble sincèrement content de tout cela, tire encore une taffe somptueuse de son cigare et sourit à la ronde.

— Peut-être que je pourrais parler avec un ou deux de ces reporters. Je connais des gens à qui on peut faire confiance. De bons journalistes scientifiques, pas des marchands de sensationnel.

— Non ! Non, non, ce n’est pas possible. Cela doit rester un secret entre nous pour l’instant. Jusqu’à ce que je sache ce que vous avez.

— Je sais ce que j’ai.

— Il faut que vous le cultiviez. Il faut que je le voie. Peut-être qu’alors vous pourrez parler avec un reporter sympathique. Entre-temps, je m’amuse avec eux. Ils battent la campagne en suivant des fausses pistes. Ils cherchent des laboratoires secrets qui n’existent pas ou vous cherchent dans des laboratoires où vous ne travaillez pas. Vous maintenir dans la clandestinité est une affaire sérieuse, certes, mais c’est aussi très amusant. C’est une bonne chose que mon amie Clarice Bushor ait choisi de rester ici après avoir livré le matériel, parce que autrement j’aurais été obligé de la faire disparaître, pour raisons de sécurité.

— Je suis ici parce que je veux être sûre que la vérité ne sera pas étouffée, dit Clarice Bushor.

— Oui, pourquoi pas ? Nos deux causes en sortiront renforcées. Ensemble, nous libérerons le Texas, l’Arizona et le Nouveau-Mexique, et peut-être même la Californie.

C’est l’occasion de nouveaux toasts. Cette fois, Mariella ne boit pas, Ellen Esterhauzy non plus. Elle se lève avec les autres, mais se contente de porter son verre de vin à ses lèvres.

Bien que Mariella soit suffisamment rétablie pour songer à commencer son travail, Ellen Esterhauzy reste au centre de recherche. Peut-être qu’Oscar Villegas ne plaisantait pas avec les mesures de sécurité. Elle se rend utile au labo, d’abord pour laver les flacons, ensuite pour préparer le milieu sur lequel Mariella essaie de cultiver le Chi.

Mariella apprend que le mari d’Ellen Esterhauzy, un médecin américain, a été tué lors de la supertempête qui a dévasté l’Amérique centrale au milieu de la Crise des Premiers-Nés, la même supertempête qui a été la cause indirecte de la mort de Forrest. Bien qu’elles n’en reparlent plus, cela les rapproche beaucoup. Après la mort de son mari, Ellen Esterhauzy a commencé à travailler dans les barrios, au milieu des réfugiés des plaines centrales semi-désertiques et des ouvriers des usines et des aciéries qui ont fermé après que l’économie américaine s’est enrhumée en 2016. Elle a aussi transformé sa maison en un gîte d’étape pour les Verts radicaux, les révolutionnaires et les bidouilleurs génétiques transitant par le Mexique pour aller en Amérique centrale et en Amérique du Sud.

À cause de son travail, Ellen Esterhauzy est plus pragmatique que la plupart des Verts, bien qu’elle refuse d’autoriser l’usage de toute biotechnologie dans sa clinique. Elle dit qu’il y a d’autres problèmes fondamentaux que la guérison des défauts génétiques ou la prolongation de la vie. À quoi bon consacrer de précieuses ressources à extraire des cellules souches et à cultiver du tissu neural pour guérir une femme de la maladie de Parkinson quand ses enfants meurent de faim, du choléra ou de la malaria ? À quoi sert d’appliquer une thérapie génique à un enfant qui n’a qu’une chance sur trois de survivre jusqu’à l’âge adulte ? Ces traitements et d’autres – dépistage des maladies sur l’embryon, reconstitution des cellules somatiques, surveillance en continu via des puces implantées – sont des luxes du premier monde rapace. Au Mexique, beaucoup des réfugiés des plaines centrales n’ont même pas reçu les injections qui guérissent le virus Moïse ; filles saines, fils avortés, telle est leur histoire familiale.

Ellen Esterhauzy s’est faite la championne des mesures préventives qu’on peut enseigner aux femmes, fondées sur une bonne hygiène et un régime alimentaire correct. Le triage sur le champ de bataille de la pauvreté. Pendant son temps libre, elle effectue des recherches sur l’usage des plantes médicinales chez les Indiens autochtones du Mexique. Des tisanes pour soulager le paludisme à falciparum. Des extraits bouillis de racines d’herbes négligées qui purgent les vers du tractus intestinal. Des cataplasmes qui favorisent la guérison des plaies et des ulcères. La biotechnologie peut identifier et isoler les gènes qui produisent les composés actifs dans ces plantes, les insérer dans des bactéries ou des levures et se servir de techniques de fermentation industrielles pour produire des quantités massives de produit pur, mais l’investissement nécessaire pour faire breveter les gènes et soumettre une seule substance chimique active du point de vue pharmaceutique aux tests complexes exigés avant de pouvoir obtenir l’autorisation administrative impose un prix absurdement élevé à des médicaments qu’on peut cueillir gratuitement dans les champs et les forêts et préparer par macération ou ébullition.

Le triage. La technologie appropriée. Tout en lavant et rinçant les flacons avec un soin méticuleux (car un film invisible de détergent peut inhiber la croissance ; un seul grain de poussière peut contaminer un lot de cinquante litres de solution nutritive soigneusement préparée), Ellen Esterhauzy raconte des histoires sur les gens des barrios. Une, en particulier, a frappé Mariella, celle d’une vieille femme qui, le jour, reste assise au coin d’une rue dans le quartier des affaires à vendre des cigarettes à l’unité, et qui, la nuit, dort à la gare. Elle attend son tour à la pompe pour se laver après avoir mangé. Peut-être la soupe et le pain distribués par une des organisations caritatives, peut-être un taco acheté à l’un des marchands ambulants si elle a fait une bonne journée et vendu assez de cigarettes. Elle ne parle à personne. Dans leur multitude, les pauvres sont seuls entre eux. Ils survivent en ignorant les masses grouillantes qui les entourent constamment. La vieille femme attend donc son tour à la pompe, boit une gorgée d’eau, se lave les pieds et le visage. Elle prend sa couverture, la déplie sur le sol, bien à plat, la tapote pour en effacer les plis, choisit soigneusement des pierres pour en lester les coins avant de s’y allonger pour dormir. Elle ne possède presque rien sauf sa dignité et le désir de s’approprier un bout de terrain. Que peut-on donner à une femme pareille ? Une femme qui vit au jour le jour, pour qui une bonne journée est celle où elle a gagné assez d’argent pour s’acheter un taco. Cent ans de vie supplémentaires ? Une injection de globules blancs taillés sur mesure pour dévorer la cataracte qui opacifie son œil gauche ? Ou un endroit où elle peut cultiver ses légumes, un endroit intégré au réseau d’une communauté, la dignité telle qu’elle la conçoit ?

Le triage. La technologie appropriée.

Un jour, Ellen Esterhauzy est contactée par le fonds en fidéicommis anonymisé qui soutient financièrement sa clinique. On a besoin d’un médecin pour soigner deux astronautes. Les deux femmes qui intéressent périodiquement les médias depuis plus d’un an. Les femmes de Mars. Ellen Esterhauzy croit que ce ne sera que deux jours pris sur sa présence à la clinique, mais lorsqu’une des femmes meurt d’une grave insuffisance cardiaque congestive – en vérité, un collapsus cardio-vasculaire général –, et quand bien même on ne pouvait plus rien faire pour la sauver, Ellen Esterhauzy a l’impression de lui avoir fait faux bond. Alors, elle reste avec l’autre femme, pour s’assurer qu’elle ne risque plus rien. Et non parce que cette femme est Mariella Anders, qui a identifié le virus au cœur de la Crise des Premiers-Nés et qui a aidé à élaborer le remède, mais parce qu’elle se sent obligée d’aider la femme dont l’amie est morte entre ses mains. Et puis une remarque de Mariella la frappe comme un coup de marteau heurtant une cloche. Une résonance traverse tout son être.

— Vous ne devriez pas prêter attention à ce que je dis. Je n’en crois pas la moitié.

— Vous prenez à la légère une chose importante pour moi. Je suppose que c’est votre prérogative – la prérogative du génie. Mais vous ne vous rendez pas compte de l’effet que vous produisez sur autrui.

— Je suis désolée. S’il vous plaît, dites-moi de quoi il s’agissait.

— Je crois que c’était une remarque en l’air, mais qui signifiait quelque chose pour moi. Vous vous adressiez à Jade, qui avait fait une remarque stupide sur les Martiens qui détruisent le monde. Vous avez dit que le monde était plus subtil que notre imagination. Que la plupart des gens ne se souciaient pas de regarder le monde de près, qu’ils le peuplaient de monstres pour se dispenser de réfléchir sérieusement à la réalité.

— Jade est un jeune sot.

— Comme la plupart des adolescents, il sait qu’il est obligé de vivre dans un monde esquinté par la génération précédente. Contrairement à la plupart, il veut agir plutôt que se vautrer dans le cynisme ou l’hédonisme. Mais, en effet, il est aussi naïf, et très superficiel dans sa compréhension du monde. Alors, il se fait facilement exploiter, le pauvre. Il n’a pas compris ce que vous avez dit, mais moi, si. Et c’est pour ça que je suis là.

— J’apprécie votre aide. Vraiment.

— Ne faites pas confiance à Oscar Villegas. En vous gardant ici, il vous a neutralisée sans prendre beaucoup de risques personnels. Si vous réussissez, alors peut-être que tout ira bien, bien que je croie qu’il voudra vous prendre le Chi. Mais si vous ne réussissez pas, alors il n’hésitera pas à vous faire disparaître. Et cette femme qui a pris le nom de sa sœur morte est encore plus dangereuse, ce me semble. C’est une fanatique. Ses principes lui disent qu’elle devrait détruire le Chi plutôt que s’en servir. Elle pourrait rendre vos travaux publics avant qu’ils soient terminés et forcer Oscar Villegas à choisir entre sa position dans le gouvernement et le soutien qu’il vous apporte. Et je pense aussi qu’elle ne veut pas que vous réussissiez.

— Elle ne me connaît pas très bien.

Mais le travail est difficile et frustrant. Mariella ne peut qu’hasarder des suppositions éclairées sur les conditions qui permettront au Chi de se développer, et il y a une gamme immense de variables environnementales à combiner. Température, pression, pH, réducteurs, types et concentrations des micronutriments, concentration en gaz carbonique… Pour certaines, elle peut obtenir des estimations grossières à partir des analyses de l’eau martienne, mais celle-ci a presque certainement été contaminée lorsque le trou de sonde a été foré, et la modification d’une seule variable peut facilement en affecter d’autres. Un léger changement dans l’acidité perturbe l’équilibre dioxyde de carbone/bicarbonate, précipite certains nutriments et augmente la concentration d’autres par lessivage à partir des roches. Et ainsi de suite. Il y a des douzaines de variables à tester les unes avec les autres dans des milliers de combinaisons, champ complexe à N dimensions où seuls quelques domaines dispersés sont favorables à la croissance du Chi. Et la quantité de matériau disponible pour tester ces combinaisons est très limitée. Mariella passe deux semaines à programmer des modèles des conditions régnant à l’intérieur des roches de fond martiennes sur le gros ordinateur préhistorique du domaine, pour déterminer quels ensembles de variables sont tellement hostiles à la vie martienne qu’on peut les ignorer, avant de commencer le travail au laboratoire.

Au départ, elle suppose que le Chi se développera dans des conditions très semblables à celles régnant dans les roches terrestres profondes, où s’épanouit une prodigieuse variété de microbes : de l’eau liquide comme solvant pour les micronutriments et pour le gaz carbonique, de l’hydrogène comme source d’énergie pour la fixation du gaz carbonique en molécules organiques. Mariella établit des gradients de température par rapport à la concentration de nutriments pour des taux fixes de gaz carbonique et d’hydrogène, et quand cela ne marche pas, elle fait varier la concentration de gaz carbonique, puis celle d’hydrogène, mais n’obtient toujours pas de croissance. Le tout fonctionnant en interposition simple dans des incubateurs de table à l’intérieur de grandes boîtes à gants, avec des procédures stériles strictes. Un travail morne et répétitif, le genre de travail contre lequel elle se rebellait quand elle était étudiante. Et, par l’intermédiaire de Juan Flores, Oscar Villegas exige des rapports d’étape quotidiens, tandis que Clarice Bushor exerce une vigilance continuelle. Mariella a l’impression d’être un papillon réduit en esclavage par des fourmis.

Cinq semaines s’écoulent. Clarice Bushor et Juan Flores se livrent une guerre froide autour d’elle. La quantité de glace martienne restante est divisée en deux, une fois, deux fois. Et rien ne marche. Quelque chose lui échappe. Ou alors, il n’y a pas de cellules ni de spores vivants dans la glace, ce qui rendra presque impossible l’obtention d’une séquence génétique complexe à cause de la contamination par le virus que les Chinois ont injecté dans le trou de sonde – le même problème que les immenses ressources de Cytex doivent actuellement tenter de résoudre en partant des échantillons que Mariella a traités à la poussière caustique.

Les laborantins de Mariella travaillent douze heures par jour, six jours par semaine, mais, comme le reste du personnel, ils ne travaillent pas le dimanche. Mariella étudie des cartes géologiques de la région et, un dimanche, demande la permission d’emprunter une jeep, en disant à Juan Flores qu’elle se sent suffisamment en forme pour faire un peu de randonnée dans les collines, que cela va la détendre et l’aider à réfléchir. Il lui fait comprendre qu’il croit qu’elle veut ainsi tester les limites de sa liberté, mais ne soulève pas d’objection.

Elle part avec Ellen Esterhauzy et Jade. Le capitaine responsable de la sécurité conduit leur jeep, elle-même suivie par deux autres jeeps transportant chacune quatre costauds en civil. Le capitaine s’appelle Hector Vierra. Un homme de haute stature, qui porte un T-shirt noir aux manches retroussées sur ses bras musclés et un jean avec un pli souligné en blanc sur chaque jambe. Ses cheveux noirs sont coupés ras avec une frange dressée sur le front.

Ils roulent vers le sud sur des routes non revêtues, au milieu de champs de maïs et de tabac bordés d’eucalyptus, de caroubiers noirs et d’acacias. Ils dépassent sans ralentir des camions, des autobus bondés, des charrettes tirées par des mulets ou des bœufs, franchissent sans encombre les barrages de police. Tous les deux ou trois kilomètres, de petits villages aux maisons en adobe basses sur le sol, avec des panneaux solaires qui brillent sur leurs toits plats. La route gravit la longue pente d’un ancien volcan et les champs rétrécissent, empilés en terrasse les uns au-dessus des autres, séparés par de larges ceintures de broussailles. Puis elle serpente de plus en plus haut entre des falaises de basalte usées par les intempéries.

Hector Vierra arrête la jeep à l’ombre d’un bouquet de pins rabougris en forme de croissant. Le paysage s’étend au nord et à l’est sous le ciel embrumé de chaleur. Des vautours planent paresseusement autour d’un piton rocheux à un kilomètre de là.

Tandis que les autres déjeunent, Mariella se promène sur la longue pente de rochers érodés en dessous des arbres, les joues et le nez badigeonnés d’écran total vert vif, un chapeau blanc à large bord sur la tête. Il y a des pierres de toutes tailles dans de longues traînées d’éboulis stabilisés par des plaques de mousse et des touffes de lupins nains et de lychnis. Principalement du basalte brun-rouge, de la couleur du sang séché, mélangé à un peu de matériau plus sombre. Des amphiboles, des pyroxènes, des divines. Elle ramasse des échantillons et s’assoit sur une corniche chauffée par le soleil pour reposer ses jambes ; avec l’effort, elle est maintenant aussi fatiguée et aussi vacillante qu’une vieille dame. Ellen Esterhauzy vient s’asseoir à côté d’elle et lui dit que ça doit lui rappeler Mars.

— Un peu, je suppose.

Mais ce n’est pas du tout comme Mars, avec de l’air à respirer et des plantes qui poussent partout où de minces poches de terre se sont accumulées entre les pierres. Même les pierres nues ont de minces pellicules de lichens gris ou jaunes.

— Vous commencez une collection de minéraux ?

— Je me suis dit que je pourrais peut-être tenter quelque chose. Une idée stupide, probablement.

— Le travail est très difficile, mais ça me plaît.

— J’ai peur que cela ne vous détourne de votre propre travail.

— Mais c’est important, il me semble.

— Oui. Oui, c’est exact.

— Oserais-je vous demander si nous sommes encore loin du résultat ?

— Je ne peux pas vous le dire.

— C’est coriace, en tout cas.

Mariella cueille un brin d’herbe sèche, le tourne et le retourne.

— Toute la vie est coriace. Cette herbe, qui s’accroche à cette pente inhospitalière, attendant que tombent les pluies d’hiver pour pouvoir repousser. Les cyanobactéries juste en dessous de la surface des roches dans les vallées sèches de l’Antarctique, dégelées quelques jours seulement par an, qui prennent une molécule de gaz carbonique tous les dix mille ans, fabriquent du sucre et de l’antigel et crachent une molécule d’oxygène dix mille ans plus tard. Le Chi, qui survit depuis des milliards d’années, profondément enfoui sous la calotte polaire martienne. Je sais qu’il est dans la glace. Il faut que nous trouvions un moyen de le réveiller, tout simplement.

Sur la pente au-dessus d’elles, au-delà des arbres, une série de pop ! irréguliers commence à se faire entendre. Mariella se tourne vers le bruit, et Ellen Esterhauzy dit :

— Jade s’entraîne au tir à la cible.

— Qu’en pensent notre valeureux capitaine et ses soldats ?

— Peut-être que ça les amuse. Je crois que nous devrions rentrer. Laissez-moi transporter votre trésor.

 

Cette nuit-là, Mariella est réveillée par des coups violents frappés à la porte de sa chambre. Au moment où elle se redresse sur son séant et cherche à tâtons l’interrupteur, la porte s’ouvre à grand fracas.

— N’allumez pas la lumière.

C’est Juan Flores. Il allume brièvement une torche qu’il tient à bout de bras.

— Il faut vous habiller, dit-il.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Des intrus dans le périmètre de sécurité. Habillez-vous, s’il vous plaît. Les hommes du capitaine Vierra vont certainement les capturer, mais nous devons prendre des précautions.

Le tapis poussiéreux est chaud sous les pieds nus de Mariella ; les dalles en pierre au-delà sont plus fraîches. Au toucher, elle trouve la chaise sur laquelle elle a posé ses vêtements, enfile son jean, boucle la ceinture sous le T-shirt dans lequel elle dormait.

— J’ai besoin de la lampe, dit-elle.

— Il faut que vous veniez avec moi, dit Juan Flores.

— Il faut que je récupère les échantillons.

— Les soldats vont s’en occuper.

— S’en occuper mon cul, Juan ! Ils ne connaissent rien aux procédures stériles.

Elle se dérobe lorsqu’il essaie de la prendre par le bras, fait volte-face, se précipite à la fenêtre ouverte et se hisse par-dessus le rebord, se cognant douloureusement l’épaule au cadre quand elle retombe sur la terrasse. Le ciel est nuageux et le terrain environnant obscur, mais des éclairs tenaces crépitent au milieu des arbres au fond de la vallée, où des voix d’hommes s’interpellent furieusement au milieu de détonations festives de pétards, de grincements brutaux de tronçonneuse prolongés par une sorte de hululement horriblement joyeux.

— Attendez ! lui crie Juan Flores.

Mais Mariella traverse déjà la terrasse au pas de course. Elle descend l’escalier à tâtons et fonce sur le chemin gravillonné vers son laboratoire, dont la silhouette se matérialise dans le noir comme un fantôme. Elle compose le digicode de la serrure, mais rien ne se passe. Elle essaie encore quand Juan Flores la rattrape.

— Les soldats ont éteint le groupe électrogène, lui souffle-t-il.

Et elle se rend compte qu’il a très peur.

— Il faut que je récupère les échantillons.

Elle est très calme, et toutes ses perceptions prennent une intensité particulière. La fusillade en bas dans la vallée et le crissement, plus proche, des insectes ; le parfum sec des herbes qui poussent au bord du chemin, le gravier qui craque sous les pieds de Juan Flores quand il sautille anxieusement d’un pied sur l’autre.

— Vous avez une arme ? demande-elle.

— Oui. Bien sûr.

— Alors, faites sauter la serrure avec.

— Pas question. Le matériel est la propriété du gouvernement, et, en plus, les intrus pourraient entendre la détonation.

Mariella, je vous en supplie. Il faut que vous reveniez avec moi à l’estancia. C’est le bâtiment le plus facile à défendre. Vous y serez tout à fait en sécurité. Je vous le jure.

— Allez-y, dit Mariella, consciente que son obstination est déraisonnable, mais qu’elle ne peut ou ne veut pas la surmonter.

— J’ai l’ordre de rester avec vous. Et je le ferai, bien que je ne souhaite pas que mes enfants soient orphelins.

— Il est hors de question que je laisse le Chi, Juan.

— Je dois vous avouer quelque chose. J’en ai pris une petite quantité hier, quand vous étiez dans les montagnes. Alors, vous voyez qu’il n’est pas indispensable de rester ici. Maintenant, venez, s’il vous plaît.

Mais lorsqu’ils commencent à remonter vers l’estancia, la fusillade s’arrête progressivement. Il y a un long silence, puis un coup de feu isolé, et, de nouveau le silence. Quand Mariella et Juan regagnent la terrasse, deux jeeps bourrées de soldats foncent sur la route du domaine, tous phares allumés. C’est fini.

Hector Vierra insiste pour que Mariella examine les morts. Il y en trois, qui gisent dans des mares de sang sur des toiles cirées, éclairés par la lumière macabre et changeante des torches que brandissent une douzaine de soldats en tenue noire. Hector Vierra lui dit qu’un des intrus s’est tiré une balle dans la tête pour éviter d’être fait prisonnier.

— Je n’en connais aucun, dit Mariella aussi fermement qu’elle le peut.

Elle a très froid maintenant, et replie ses bras sur sa poitrine.

— Je dirais que ce sont des Chinois, dit Hector Vierra. Pas vous ? Certainement pas des journalistes. Ils étaient armés de pistolets-mitrailleurs tirant des balles sans douilles, et de tasers du genre qui balance une décharge mortelle. C’est comme ça qu’ils ont franchi la clôture. Ils ont tendu une embuscade à deux de mes hommes et les ont tués.

— Je suis désolée.

— C’étaient des soldats qui faisaient leur devoir. J’espère que vous ferez le vôtre, docteur Anders.

 

Le lendemain, Hector Vierra fait un discours sur la sécurité à tout le personnel du centre de recherche. Mariella n’y assiste pas, parce qu’elle vérifie l’intégrité des congélateurs où sont stockés les échantillons du Chi, mais Hector Vierra la retrouve et l’informe que, bien que les trois intrus aient pénétré au Mexique avec des passeports australiens, c’était presque certainement des fantômes.

— Ils auront pris les identités d’hommes morts. Cela arrive très souvent dans ce genre d’incident. Mais je ne peux pas le prouver sans m’adresser aux autorités australiennes, et ça, ce n’est pas possible.

— Ç’aurait donc pu être des agents chinois.

— Peut-être. Ou peut-être qu’ils étaient employés par des gens qui veulent nous faire croire que ce sont des Chinois.

— Cytex.

Hector Vierra se passe la main sur l’occiput et sa paume crisse contre son cuir chevelu. Ses joues grêlées ne sont pas rasées et il a des poches sous les yeux ; Mariella devine qu’il n’a pas dormi depuis l’attaque.

— Ça pourrait être n’importe qui voulant à tout prix mettre la main sur le Chi et faire accuser l’Union démocratique du vol. Cytex, le gouvernement américain ou quelqu’un d’autre. Je ne crois pas que ce soit par hasard qu’ils sont venus ici juste après votre pique-nique.

— Comment m’auraient-ils repérée ?

— Beaucoup de gens vous recherchent. C’était très probablement un policier lors d’un des contrôles. Maintenant que votre couverture a été compromise, docteur Anders, il n’y aura plus de pique-niques. Vous ne devrez plus quitter l’enceinte du centre.

— Je suis donc prisonnière ?

— C’est pour votre propre sécurité.

Mariella s’attelle à nouveau au processus laborieux consistant à faire varier les conditions dans les « bocaux de Mars » avec une conviction renouvelée de l’importance désespérée de son travail.

Rien ne marche. Même pas son idée stupide.

Clarice Bushor dit un soir que c’est peut-être le destin, que c’est une leçon donnée par la nature pour brider la présomption de Mariella.

— Si votre destin était de cultiver cette monstruosité, vous auriez déjà réussi. Personne ne pourrait mieux faire, d’après vous. Le fait que vous n’ayez pas réussi signifie que la chose est impossible.

— C’est absurde, dit Mariella. Cela signifie simplement que je ne sais pas encore assez de choses sur le Chi. Je suis consciente que c’est une faiblesse humaine de tout envisager en termes purement humains, mais je trouve cela impardonnable.

— Justement, dit Juan Flores à Clarice Bushor. Vous semblez croire qu’une entité décrète nos succès et nos échecs. Dieu, peut-être, sauf que je doute que vous croyiez en Lui. Ou, pardonnez-moi, en Elle.

Ils sont assis à table, après le dîner, sur la terrasse. Une moustiquaire les enferme comme une tente impalpable. Des bougies ajoutent leur chaleur à celle piégée par les dalles en pierre. Dans l’obscurité de la vallée, les lumières des pièges à insectes vacillent comme des feux follets. On entend une jeep circuler quelque part en contrebas, mais les phares sont invisibles – les gardes utilisent des lampes à infrarouge et portent des verres de contact à correction de longueur d’onde.

— Pas votre Dieu, réplique Clarice Bushor. Comme vous le savez très bien. Pas le Dieu du désert, paternaliste, des religions organisées, mais la déesse du monde. La force qui impulse l’énergie verte. La somme de toute vie sur Terre.

Jade et elle sont assis ensemble à un bout de la table. Ils ne mangent que des plats végétaliens préparés par Jade, qui cueille des légumes sauvages le long de la clôture pour épicer les salades chaudes, les polentas et les risottos qu’il prépare avec des ustensiles achetés à Limanes : il refuse de se servir des couteaux ou des casseroles des cuisines du centre au cas où ils auraient été contaminés par le contact avec de la viande. Les exigences diététiques des végétaliens s’appliquent avec la même rigueur que celles des musulmans ou des juifs, et l’adhésion au végétalisme est souvent le premier pas vers l’activisme écologique radical – un renoncement non seulement à l’usage des produits animaux, mais aussi aux valeurs de la culture dans laquelle cet usage est tellement ritualisé qu’il va pratiquement de soi.

— Gaïa est plus que la somme de tous les êtres vivants, dit Jade.

Il en est à son troisième joint de la soirée et sourit d’un air hébété.

— Elle est comme une sorte de motif émergent, explique-t-il. C’est pour ça que vous autres scientifiques ne pouvez pas La définir. Mais Elle est réelle. Allez dans le désert, et là, vous pourrez sentir Sa présence.

Juan Flores hausse les épaules. Il est aussi lassé que Mariella par l’argumentation sinueuse des deux Verts radicaux, mais il se croit obligé de la réfuter. Une tâche vraiment digne de Sisyphe.

— Elle est sûrement soit partout, soit nulle part, dit-il. Pourquoi un endroit serait-il meilleur qu’un autre.

— Vous autres scientifiques, lui dit Clarice Bushor, ne pouvez pas voir qu’un crime contre la nature est un crime contre le monde tout entier. Parce que vous ne pouvez pas voir que tout est lié. Comme dans une sorte de danse lente, grandiose et universelle.

Elle tient sa main recourbée, paume vers le haut, à la hauteur de son visage et la fait tourner lentement d’arrière en avant. Son corsage est impeccable, sans un faux pli malgré la chaleur étouffante, son rouge à lèvres et son ombre à paupières sont à la limite.

— Ah, la nature, dit Juan Flores. Mais qu’est-ce que la nature ? Ce n’est pas une personne. Elle ne pense pas. Elle n’a pas de projets. Nous pouvons sûrement nous mettre d’accord là-dessus. Que peut-elle être, alors, sinon la personnification des forces aveugles qui gouvernent l’évolution ?

— Nous ne pouvons même pas tenter de La définir, dit Jade. Et c’est bien de cela qu’il s’agit.

— Mais si vous ne pouvez pas définir votre Dieu, dit Juan Flores, comment pouvez-vous croire en Elle ?

Mariella écoute à peine cette discussion. Juan Flores devrait se rendre compte qu’il est inutile de parler à des gens comme Jade ou Clarice Bushor. Leurs croyances proviennent de la foi, et non de l’observation. Ils n’ont pas besoin de preuves de l’existence de Gaïa, parce que c’est pour eux une donnée irréductible à la base de tout le reste. Il leur est plus facile d’accorder leur confiance à une divinité que d’ouvrir les yeux au monde, de se rendre compte qu’il n’y a pas d’être omnipotent pour s’occuper d’eux et leur pardonner, pas de salut personnel hormis celui qu’on se construit soi-même. De se rendre compte que le monde est en effet plus étrange que l’imagination humaine. Pourquoi fabriquer des fictions lorsque, tout autour de vous, les merveilles du monde attendent d’être déchiffrées ?

Il n’y a pas de mystères, songe Mariella, rien que des vérités non révélées. Si seulement les gens voulaient faire un peu de travail, se soumettre à un minimum de discipline, s’astreindre à un minimum d’effort, alors ils comprendraient eux aussi, ils seraient eux aussi émerveillés non par le mystère, mais par la vérité. Mais ils ne le font pas. La science a construit un vaste édifice de pensée qui s’étend jusqu’aux confins les plus extrêmes de l’Univers, et qui remonte dans le temps jusqu’à la première femtoseconde de sa création, et vers l’avenir jusqu’à la fin ultime de la matière dans la dissolution des protons, dans cent milliards d’années. Une cathédrale de pensée, édifiée par la coopération de centaines de milliers d’esprits, la plus grande réussite de l’humanité. Mais la plupart des gens n’en reconnaissent même pas l’existence, et essaient encore moins de la comprendre.

Elle se souvient encore des remarques blessantes et des sourires dédaigneux de certains étudiants en lettres de Cambridge imbus de leur personne. Des nantis flottant dans leur richesse sans la remarquer, comme des poissons dans l’eau, et qui ne s’intéressaient qu’au maintien du statu quo, avec la collaboration d’étudiants braillards de la grande bourgeoisie. Fiers de leur ignorance de la science, ils affichaient cependant leur mépris pour ceux qui ne s’intéressaient pas aux petits détails de l’art de la Renaissance, à l’opéra ou à la complexité de leurs saisons sociales. Mariella sait maintenant que ce mépris était fondé sur la peur. À leurs yeux, les scientifiques sont utiles, mais dangereux, et doivent donc être maintenus à leur place, tels des Morlocks dans la chambre des machines du monde. Et la plupart des individus, à l’instar de leurs dirigeants, croient que la science est une conspiration que seuls les initiés peuvent comprendre, et dont il faut avoir peur. C’est en partie la faute de savants médiocres, bien sûr, qui réagissent aux critiques comme des prêtres gâtés craignant d’être défroqués, mais c’est principalement la faute de ceux qui, dans leur ignorance, se décrètent législateurs de la science, et de ceux qui, ayant gravé leurs préjugés dans la pierre, s’en sont déclarés les supérieurs moraux.

Ceux comme Clarice Bushor, qui est revenue à son point de départ et déclare maintenant que le projet ne débouche apparemment sur rien et que ce serait peut-être le moment de tout arrêter. Elle fixe fièrement Mariella, essaie de provoquer sa réaction.

— Nous ne savons pas si le projet va aboutir tant qu’il n’a pas abouti, dit Mariella.

— Je ne suis peut-être pas d’accord avec tout ce que dit señorita Bushor, dit Juan Flores, mais je dois avouer qu’elle a raison. Peut-être qu’il n’y a pas d’organisme vivant dans l’échantillon que vous avez rapporté. Ou peut-être qu’il n’est pas possible de le cultiver en laboratoire, quand bien même on varierait les conditions à l’infini.

Mariella se demande si ce sont ses propres paroles ou s’il cite servilement Hector Villegas. Elle dit :

— Vous devriez savoir que ces choses-là prennent du temps. Surtout vu les conditions ici.

La gaffe. Elle a écorné sa fierté.

— Vous travaillez, dit-il, dans un laboratoire richement doté, avec des assistants et avec un matériel dernier cri. Il est en fait mieux équipé que mes propres laboratoires. Mais si vous avez des doléances, peut-être pourriez-vous les exprimer par écrit. Je ne manquerais pas de m’en occuper immédiatement.

— Exactement, dit Clarice Bushor. Nous avons mis pas mal de fric dans ces élucubrations scientifiques, et il n’y a pas eu de retour sur investissement. Et plus le projet traîne en longueur, plus il risque d’être découvert.

— Ce n’est pas de la magie, dit Mariella en sentant le rouge lui monter à la figure. C’est de la science. Ça prend du temps. Oui, j’ai du bon matériel et, oui, j’ai des assistants, mais je n’en ai que deux – trois en comptant Ellen ici présente –, et j’ai été obligée de les former avant que nous puissions commencer à travailler. Faites un peu de recherches historiques. Voyez combien de temps il a fallu pour découvrir la structure de l’ADN ou isoler la pénicilline. Ensuite, revenez me voir.

— Mince alors ! lâche Clarice Bushor avec un air mielleusement hypocrite. Ce n’est pas comme si nous vous demandions de faire quelque chose d’aussi compliqué, Mariella. Vous nous cultivez quelques microbes, et voilà. Nous savons que les Chinois ont réussi à le faire, et vous nous avez dit que vous pouviez le faire aussi, et c’est pour ça que nous vous avons aidée. Pardonnez-nous de manifester un peu d’impatience devant les prétextes que vous invoquez.

— C’est parce que vous ne pouvez pas voir les difficultés qu’il ne vaut pas la peine de vous les expliquer.

Clarice Bushor se penche en avant, son visage blême semble flotter au-dessus des ombres vacillantes sur la table éclairée à la bougie.

— Peut-être que vous avez d’autres priorités, dit-elle. Peut-être que vous travaillez sur un autre projet, dont vous nous cachez l’existence.

Mariella se lève en prenant appui sur les accoudoirs de sa chaise. La douleur mordille les articulations de sa colonne vertébrale. Un instant, le plan de la table, avec son chargement d’assiettes, de verres à vin et de flammes de bougies dansantes, semble basculer devant elle. Elle ne s’est pas encore complètement remise de son séjour prolongé en microgravité.

— Je ne m’abaisserai pas à vous répondre, dit-elle. Excusez-moi. J’ai du travail.

Elle a pris l’habitude de retourner au laboratoire tous les soirs avant de se coucher. Elle s’immobilise près des incubateurs et des boîtes à gants, ne pense à rien en particulier, inhale les relents familiers du plastique chaud et de l’hypochlorure, le parfum ténu et piquant du méthanol et l’odeur de levure fermentée du concentré de nutriments, et se laisse envahir par eux jusqu’à ce qu’elle recouvre son calme. Des chiffres défilent lentement de bas en haut sur les moniteurs qui affichent les conditions à l’intérieur des bocaux de Mars. Des voyants verts clignotent sur les tableaux de commande des incubateurs. L’autoclave se refroidit avec de légers craquements après la dernière stérilisation de la journée. Il est agréable de rester là, immobile dans la demi-obscurité tranquille, comme une mère qui regarde affectueusement ses enfants dormir en laissant ses pensées courir à leur guise.

Un soir, elle est entrée dans le laboratoire et a trouvé les lumières allumées. Clarice Bushor, en arrêt devant un des bocaux de Mars, s’est retournée avec un regard effronté. Elle avait trouvé un moyen de circonvenir le digicode de la serrure. Cette femme est sournoise et habile, pas question de la sous-estimer. Mariella l’a expulsée avec perte et fracas, en lui disant qu’elle avait mis en danger des semaines de travail en pénétrant dans le labo par effraction. Elle était d’autant plus en colère qu’elle craignait que la femme n’ait pu avoir l’intention de saboter les expériences ou de mettre à exécution ses menaces et détruire le Chi. Entre elles, la confiance ne règne plus, et il est désormais clair qu’Oscar Villegas comme les Verts veulent un succès immédiat ou l’arrêt des travaux.

Mariella s’attarde longtemps dans la demi-obscurité, et quelque chose sur l’un des moniteurs attire enfin son attention : un changement infime de la pression partielle du gaz carbonique dans un des bocaux de Mars qu’elle a installés deux semaines auparavant. Avec une scie, elle a découpé des cubes dans les pierres qu’elle avait ramassées à flanc de colline, les a stérilisés dans l’autoclave et les a mis dans deux bocaux de Mars. Un mélange de dés rouges, bruns et noirs sous une atmosphère de gaz carbonique et d’azote, de vapeur d’eau à saturation, avec un flux d’hydrogène très réduit, une température juste au-dessus du point de congélation. Une improvisation totale pour se distraire des variations lentes, fastidieuses et délicates des conditions expérimentales. Exécutée sans réellement réfléchir à ce qu’elle faisait. Elle a injecté une goutte d’eau martienne dans l’un des bocaux, les a reliés à des détecteurs et les a laissés. Elle ne s’attendait pas à ce qu’il en sorte quoi que ce soit, mais maintenant il est clair que quelque chose est en train de consommer le gaz carbonique dans le bocal qui a reçu l’injection.

Elle réprime son excitation et fait méthodiquement défiler les relevés sur le moniteur, en se disant que ce n’est probablement rien – une simple fuite ou une réaction chimique inattendue qui provoque un déséquilibre tellement subtil qu’elle le remarque maintenant seulement. Elle trace la courbe de la chute de la pression partielle du gaz carbonique et découvre qu’elle augmente de manière exponentielle, par doublements successifs. Avec une périodicité d’un peu plus d’une heure, en fait, ce qui est remarquablement rapide. Il y a beaucoup de bactéries qui peuvent se diviser toutes les heures si on leur fournit une source d’énergie riche et facilement assimilable comme le glucose, mais le Chi – si c’est bien le Chi et non un agent contaminant –, prolifère tout aussi rapidement en utilisant une trace d’hydrogène ténue comme source d’énergie pour fixer le gaz carbonique en composés organiques. Un organisme coriace, en effet, tant qu’il dispose d’une roche poreuse pour se multiplier.

Mariella va se promener dans la chaleur du crépuscule, chassant distraitement les moustiques qui se posent sur ses bras nus, saluant distraitement l’un des soldats de garde postés au milieu des peupliers près de la rivière.

Lorsqu’elle remonte sur la colline en passant au milieu de bouquets denses de plantes à tabac, une voix dit, derrière elle :

— Il est vivant, n’est-ce pas ?

Le cœur de Mariella bondit dans sa poitrine. Elle se retourne et interpelle Clarice Bushor :

— Je vous ai dit ne pas entrer dans le laboratoire sans ma permission.

La femme est une ébauche d’ombre dans l’obscurité. L’air chaud renforce son parfum floral.

— Vous avez réussi à cultiver le Chi, dit-elle. Oh, ne prenez pas la peine de le nier… Je le sais depuis quelque temps. Jade est un garçon vraiment très doué. Il a reprogrammé l’ordinateur qui surveille les bocaux de Mars. Nous avions les véritables relevés depuis le début, tandis que vous ne voyiez que des données truquées. Jusqu’à ce soir.

Mariella s’approche brusquement d’elle et lui fait face.

— Vous avouez avoir trafiqué mes expériences ? M’avoir dissimulé des données ?

— À vous et à vos deux assistants. C’était vraiment pour votre bien.

— Puisque vous le dites. D’accord. Qu’est-ce que vous voulez exactement ?

— Je suis ici pour vous aider, dit calmement Clarice Bushor. Et vous avez vraiment besoin de mon aide. Que croyez-vous qu’Oscar Villegas fera de vous une fois qu’il disposera d’échantillons vivants du Chi ?

— Je ne sais pas encore si j’ai réussi à cultiver quelque chose, et encore moins s’il s’agit du Chi.

— Vous avez besoin de rentrer aux States le plus vite possible. J’ai fait les arrangements nécessaires.

— Vous croyez vraiment que je vais vous aider à réaliser votre fantasme de diffamation de l’industrie biotechnologique ?

— Tout ce que vous avez à faire, c’est dire la vérité.

— C’est tout ce que vous demandez ?

— Rien de plus.

— Il va falloir que je séquence ce qui prolifère dans le bocal avant que je puisse décider quoi faire.

— Non. Absolument pas. Cela prendra trop de temps. Juan Flores va dire à Oscar Villegas où vous en êtes, et il se peut qu’Oscar Villegas décide de faire séquencer le Chi sans votre aide.

— Un autre test, alors. J’ai absolument besoin de savoir que quelque chose est vivant dans ce bocal avant d’accepter quoi que ce soit.

— Quelque chose est en train de fixer le gaz carbonique.

— Je ne peux pas éliminer la possibilité d’une réaction chimique. J’aurais dû mettre en place des procédures de contrôle avec témoin strictes, mais c’était tellement improvisé…

— Voici ce que vous devez faire, poursuit Clarice Bushor. Il faut que vous inventiez un prétexte quelconque pour vous rendre à l’université de Jalapa. Demain, ou après-demain. Mes gens sont déjà en place, et ils ne peuvent pas attendre trop longtemps.

— Même si on me laisse sortir, ce sera quand même sous bonne garde.

— Mes gens s’en occuperont.

— Pas d’armes. Je ne veux pas me retrouver au milieu d’une fusillade.

— Ça, je ne peux pas vous le promettre.

— Alors, comment allez-vous m’arracher au capitaine Vierra et à ses soldats ?

— Les gens que j’ai engagés sont des experts.

— Vous les avez engagés ? Mon Dieu. Et on peut leur faire confiance ?

— Ce sont tous d’ex-marines, des vétérans des guerres des Frontières. Ils ne portent pas le gouvernement mexicain dans leur cœur.

— Mon Dieu. Franchement, je ne suis pas vraiment disposée à confier ma vie à une bande de mercenaires.

— Vous n’avez pas le choix.

— Ellen devra m’accompagner.

— Pour quelqu’un qui n’est pas en position de négocier, docteur Anders, vous avez beaucoup d’exigences.

— Elle vient avec moi, dit fermement Mariella. Elle est très liée avec le mouvement vert radical et elle sera horriblement vulnérable si on l’abandonne. Si elle ne vient pas, alors moi non plus, et vous savez que sans ma caution, le Chi n’est qu’un phénomène de biologie exotique.

— Pour le Dr Esterhauzy, il va falloir que je pose la question à mes gens. En attendant, vous allez imaginer une raison plausible de vous rendre à l’université.

Et Clarice Bushor s’éloigne dans les ténèbres.

Mariella retourne au laboratoire, place le bocal de Mars à l’intérieur d’une boîte à gants, remplit la boîte d’atmosphère martienne simulée et extrait prudemment un unique cube de roche. Elle le dépose sur le plateau du microscope binoculaire de la boîte à gants et examine chacune de ses six faces sous un grossissement de 25 fois. Peut-être que les éclairs fugitifs d’un objet réfléchissant sombre au fond des pores du basalte sont le Chi ; peut-être que ce ne sont que des copeaux de quartz.

Après un instant de réflexion, Mariella laisse tomber le cube de roche dans un tube en Pyrex qu’elle obture avec un bouchon en caoutchouc. Elle prend une fiole de carbonate de sodium marqué au carbone 14 radioactif, effectue un calcul sommaire et, en utilisant de l’acide pour extraire le gaz carbonique du carbonate, en injecte suffisamment pour enrichir l’atmosphère du tube de 0,01 pour cent. Elle répète la procédure avec une roche non ensemencée prise dans le bocal témoin et, par précaution, prend de minuscules éclats prélevés sur plusieurs des autres cubes ensemencés, les insère dans une paille en verre sous atmosphère de gaz carbonique, puis obture hermétiquement la paille de verre en en faisant fondre les extrémités dans la flamme d’un bec Bunsen. Ensuite, elle va se coucher et, pour la première fois depuis son retour sur Terre, elle dort profondément et sans difficulté, et ne se rappelle pas ses rêves.

 

Le lendemain, Mariella effectue une extraction à l’éthanol à soixante-dix pour cent sur les cubes de roche ensemencés et les cubes témoins, et soumet deux aliquots des extraits au compteur à scintillation du centre de recherche. Il n’y a de la radioactivité que dans l’extrait provenant du bocal ensemencé, ce qui confirme que quelque chose est décidément en train de fixer le gaz carbonique. Elle imprime les résultats, trouve Juan Flores et l’informe de ce qu’elle vient de trouver.

— Je me demandais ce que vous faisiez, à travailler si tard la nuit dernière, dit Juan Flores.

— Vous êtes le premier à savoir. Mais le travail n’est pas terminé. La chimie du sol martien a donné des faux positifs dans les tout premiers tests pour l’existence de la vie effectués par les sondes Viking il y a plus de cinquante ans, et je ne me contenterai pas d’une preuve unique. Des assertions extraordinaires exigent des preuves extraordinaires. Si j’ai réussi à cultiver le Chi, il aura fixé un peu de gaz carbonique radioactif en molécules organiques. La chromatographie en phase gazeuse associée à la spectrographie de masse peut séparer les molécules organiques et identifier celles qui sont éventuellement marquées au carbone 14. Je crois que le matériel GCMS le plus proche se trouve à l’université de Jalapa. J’ai besoin d’aller là-bas.

Juan Flores examine la sortie papier, puis dit :

— Mais ça ne va sûrement pas prouver qu’il s’agit du Chi. Nous devrions commencer à le séquencer immédiatement.

La paille en verre qui contient les éclats de roche est à l’intérieur d’un tube d’acier inoxydable doublé de mousse, de la taille d’un stylo à encre du siècle dernier, dans la poche du jean de Mariella. Elle sent le tube d’acier frotter contre sa hanche.

— Nous devons procéder étape par étape, Juan, dit-elle. Cette affaire va susciter une attention intense et en majorité hostile. Il faut que les preuves soient impeccables. Une fois que j’aurai les résultats de la chromato, et s’ils confirment la présence de molécules organiques marquées au carbone 14, alors le séquençage de l’ADN sera la prochaine étape. Voulez-vous donner des instructions au capitaine Vierra pour qu’il organise une escorte ?

— Il n’est pas nécessaire que vous y alliez. Je peux emporter les échantillons moi-même.

— Non. La chaîne de preuves ne doit pas être interrompue si je veux avoir la moindre crédibilité. En plus, ce sont mes procédures expérimentales. N’ai-je pas le droit d’être la première à en connaître les résultats ?

Juan Flores hoche la tête gravement.

— Bien sûr. Je ne voudrais pas vous enlever cela. Mais avant de parler avec le capitaine Vierra, il faut que j’en réfère à Oscar Villegas.

— À votre place, j’aimerais mieux être sûre de mon fait.

— Il finira par savoir la vérité de toute façon, dit Juan Flores. Je vais être franc avec vous. Il commence à perdre patience et ces résultats ne pourraient pas arriver à un meilleur moment. Je crois que nous devrions faire une coupe d’un de vos cailloux pour le microscope électronique.

— Dès que j’aurai confirmation des résultats de la chromato, dit Mariella, il y aura du travail à n’en plus finir.

— Oui. Oui, bien sûr. Je vais parler au capitaine Vierra séance tenante.

Il faut une journée pour mettre la chose au point. Hector Vierra insiste pour parler avec Oscar Villegas et faire ainsi remonter la décision jusqu’en haut de la hiérarchie pour couvrir ses arrières en cas de coup dur. Clarice Bushor est furieuse que Mariella ait révélé l’ampleur de sa découverte, mais Mariella lui dit que c’était le seul moyen d’avoir l’autorisation de sortir.

— Juan est un homme de science, et j’ai fait appel à son sens de l’honneur de savant. Il a immédiatement compris mon besoin de voir les résultats en personne ; ce que je ne peux pas attendre de vous. J’espère que vos gens sont en place.

— Ils le seront.

— Et Ellen Esterhauzy viendra avec moi.

— Ils savent ce qu’ils doivent faire, dit Clarice Bushor.

 

Ils partent en convoi ; Mariella, Ellen Esterhauzy, Clarice Bushor et Jade sont dans la jeep conduite par Hector Vierra, encadrée par quatre jeeps pleines de soldats, deux devant et deux derrière. À l’université, Mariella et les autres sont accueillis par le directeur du département de biochimie, le Pr Martínez, un gros homme expansif en costume trois-pièces à l’ancienne. Il les fait entrer dans son bureau en désordre qui donne sur une place où des étudiants s’assoient à l’ombre des poivriers pour lire ou discuter. Des slogans sont peints sur le béton blanc des allées et sur les murs des bâtiments – la nouvelle génération continue la révolution. Une secrétaire sert du café et de minuscules biscuits outrageusement sucrés. Clarice Bushor et Jade ne touchent pas aux leurs. Mariella remet les extraits au Pr Martínez et décline poliment une invitation à visiter le département en disant qu’elle a à faire en ville. Le professeur accepte ce pieux mensonge, l’informe que les résultats seront prêts dans trois heures et ajoute que c’est pour lui un honneur de l’aider.

Ils déjeunent dans un restaurant recommandé par Juan Flores ; la terrasse ombragée au premier étage domine une rue commerçante animée. Les soldats attendent à l’extérieur et regardent passer les filles en fumant, appuyés contre leurs jeeps. Jade et Clarice Bushor insistent pour inspecter les cuisines du restaurant, et refusent ensuite de manger quoi que ce soit. Jade s’élance dans la rue et revient quelques minutes plus tard avec un carton de jus de nopal qu’il a acheté à un marchand ambulant. Mariella sait qu’il a contacté les mercenaires et son estomac se serre d’un cran. Elle boit deux bouteilles de bière Carta Blanca, fume une cigarette qu’elle a tapée à Hector Vierra, écrase le mégot dans la nourriture qu’elle n’a pas touchée tandis qu’Ellen Esterhauzy et le capitaine Vierra engloutissent leurs assiettes de huevos con queso. Ellen Esterhauzy est au courant du plan, mais ne montre aucune nervosité.

— Vous n’avez rien à craindre, dit Hector Vierra à Mariella. Mes hommes veillent sur vous et vos amis.

— Je sais, dit Mariella. Mais c’est un grand jour pour moi. Je crois que le trac m’a coupé l’appétit.

Tandis qu’ils descendent l’escalier pour regagner la jeep, Clarice Bushor dit tranquillement à Mariella :

— On va faire ça à l’université. C’est trop dégagé, ici.

— Vous en êtes sûre ?

— Absolument.

Hector Vierra roule vite, klaxonnant judicieusement en se faufilant dans la circulation en tête du petit convoi. La bière et la cigarette ont donné un peu le vertige à Mariella, et ce n’est peut-être pas Glory Dunn qu’elle aperçoit lorsqu’ils ralentissent pour traverser des nuées d’étudiants qui vont en cours après la fin de la sieste, c’est peut-être une autre grande Afro-Américaine en tailleur de femme d’affaires, appuyée contre une voiture noire, qui lui sourit quand la jeep passe devant elle.

— Stop, dit Mariella à Hector Vierra. Arrêtez-vous.

Mais la voiture noire a déjà disparu quand la jeep s’est immobilisée. Hector Vierra se retourne pour regarder Mariella, et elle dit :

— J’ai cru voir quelqu’un que je connais.

— Ah oui ? Qui exactement ? Un collègue ?

— Une Américaine, dit Mariella.

Et elle ajoute, pas trop fière : « Un agent des Services secrets. »

— Vous en êtes certaine ?

— Pas totalement, non.

— À quoi ressemble cet agent des Services secrets ?

Mariella décrit Glory Dunn. Hector Vierra prend son téléphone mobile réglementaire. L’instrument a un boîtier en métal noir et la taille d’une chaussure. Le capitaine parle rapidement en espagnol à quelqu’un dans une des autres jeeps, puis dit à Mariella :

— Quelques-uns de mes hommes vont rechercher cette femme. Les autres nous escorteront pour rentrer à l’estancia.

— Ça ne tient pas debout, dit Clarice Bushor en décochant à Mariella un regard furieux.

Elle est assise à l’arrière entre Mariella et Ellen Esterhauzy ; Jade est à l’avant à côté d’Hector Vierra.

— Il faut absolument que le Dr Anders ait ces résultats, dit-elle au capitaine.

— Demain, peut-être, dit Hector Vierra en embrayant. Quand nous aurons procédé aux vérifications nécessaires.

— Nous ne savons même pas ce qu’elle a vu, dit Clarice Bushor. Vos soldats…

— Je ne prends pas de risques, dit sèchement Hector Vierra.

Il fait demi-tour, suivi de près par deux des autres jeeps.

Ils sont en train de rouler sur la partie aérienne du périphérique en direction de la sortie Limanes lorsque Jade bouge et dit :

— Vous allez faire quelque chose pour moi, capitaine Vierra.

Tous les occupants de la jeep le regardent. Il tient son automatique chromé sur les genoux, braqué sur Hector Vierra, qui sourit et dit tranquillement :

— C’est quoi, ces conneries ?

Un instant, Mariella croit que le plan est mis à exécution après tout, mais Clarice Bushor dit :

— Qu’est-ce qui vous prend ?

— La ferme ! lui dit Jade sur un ton tranchant. Capitaine Vierra, vous êtes prisonnier des Marines américains. Si vous coopérez, il n’arrivera rien à personne. Nous sommes ici pour ramener le Dr Anders au bercail.

— Arrêtez de faire l’idiot, dit Clarice Bushor.

D’un geste fluide. Jade lève son arme et lui loge une balle en pleine poitrine ; la détonation est très forte, la jeep fait une embardée, une voiture sur la file voisine klaxonne. Clarice Bushor s’écroule sur Ellen Esterhauzy, son corsage blanc éclaboussé de sang. L’air est saturé par l’odeur du sang et de la cordite.

Ellen Esterhauzy appuie les doigts sur le cou de Clarice Bushor pour chercher son pouls, et Jade demande tranquillement :

— Elle est morte ?

Ellen Esterhauzy lui lance un regard glacial puis ferme les yeux de Clarice Bushor avec le pouce et l’index.

— Je ne le regrette pas, dit Jade. Elle me faisait chier depuis le début.

— Vous n’irez pas loin, mon ami, dit calmement Hector Vierra.

— C’est au lieutenant Cooley que vous parlez, capitaine. Je ne crois pas que vos chasseurs puissent décoller à temps pour nous intercepter, et je sais que vos radars ne peuvent pas détecter nos hélicoptères furtifs. Et si vous me donniez votre arme ? Elle est accrochée sous le tableau de bord, pas vrai ?

Hector Vierra lui remet le pistolet, la crosse en avant. Jade le laisse tomber par la vitre ouverte et dit :

— Maintenant, vous avez besoin de semer votre escorte, capitaine Vierra. Vous pensez pouvoir y arriver ?

Le gros téléphone sonne.

— Ne répondez pas, dit Jade à Hector Vierra. Faites exactement ce que je vous dis et il n’arrivera rien à personne.

Assis en travers, le dos contre la portière de la jeep, il braque à nouveau le pistolet sur le capitaine.

— Vous avez attendu jusqu’à ce que je cultive le truc, dit Mariella.

Ses oreilles bourdonnent. Il y a des petites taches de sang sur son visage et sa chemise.

— Nous étions pratiquement sûrs que nous n’aviez rien d’autre que le virus chinois, dit Jade, mais vous avez finalement livré la marchandise. L’agent Dunn est allée prendre les résultats de vos tests pendant que vous étiez au restaurant, et mes gens ont investi le centre de recherche.

— Tout ça, c’est des foutaises ! dit Hector Vierra.

— Toutes ces nuits où je faisais semblant de m’envoyer en l’air, vos gens n’ont jamais remarqué ce que je faisais à votre dispositif de sécurité et à votre système de communications. Mes gens ont neutralisé la parabole à micro-ondes, ont neutralisé vos soldats, sont entrés dans la place et ont récupéré ce que le Dr Anders cultivait dans ces fameux bocaux. Si vous croyez que je mens, vous n’avez qu’à appeler le centre.

— Allez vous faire foutre, dit Hector Vierra.

Jade se penche en avant, prend le téléphone sur le tableau de bord et l’éteint au milieu d’une sonnerie.

— Comme vous voudrez. Vous allez faire ce que je veux, de toute façon. J’ai besoin de vous pour semer votre escorte. Faites-le maintenant, sinon je descends les deux femmes.

— Il vous faut le Dr Anders vivante, dit Hector Vierra.

— Ça serait sympa, mais ce n’est pas important. Il y a une sortie de l’autre côté du périph. Prenez-la. Faites ce que je vous demande, sinon je tue le Dr Esterhauzy, et ensuite, je tue le Dr Anders.

Hector Vierra s’exécute. Il franchit carrément le terre-plein central, évite un poids lourd qui fonce dans un grand vacarme de klaxons à compresseur, puis écrase la pédale de frein et bloque le volant. La jeep fait un tête-à-queue, manque de caler, redémarre. Et les voilà en train de dévaler la voie d’accès à contresens, croisant des véhicules qui klaxonnent et font des appels de phares, jusqu’à la route parallèle au périphérique aérien.

— Vous conduisez vachement bien, dit Jade.

— Pas vraiment, dit Hector Vierra.

Et il lâche le volant. Jade tire juste au moment où la jeep percute un pilier de soutènement dans un choc assourdissant. Projetée en avant, Mariella heurte du front l’appuie-tête du siège de Jade et est renvoyée en arrière. Au même instant, des coussins gonflables jaillissent en corolles du volant et du tableau de bord. Tandis que Jade se débat pour libérer son arme, Hector Vierra se redresse et, avec le petit revolver qui tombe de sa manche dans la paume de sa main, lui loge deux balles sous le menton ; les cheveux se soulèvent sur la tête de Jade et une averse de matières sanglantes fouette le pare-brise.

Hector Vierra se sert d’un couteau pour trancher le coussin qui l’emprisonne et essaie de faire repartir la jeep. Le moteur tourne en grinçant, mais ne démarre pas.

— Et merde, dit Hector Vierra en se calant contre le dossier. Ce fumier m’a tiré dans l’estomac. Nous allons rester ici jusqu’à ce que mes hommes me retrouvent.

Ellen Esterhauzy saute à bas de la jeep et ouvre la portière du conducteur. Hector Vierra proteste, mais elle lui dit ne pas faire l’idiot et lui déchire sa chemise. Il grogne tandis qu’elle palpe son abdomen ensanglanté. Elle lui dit de se pencher en avant pour qu’elle puisse chercher la blessure de sortie. Des gens les regardent de l’autre côté de la rue, et elle les interpelle en espagnol, leur demande de l’aide, mais personne ne bouge. Elle se retourne et dit au capitaine :

— Vous avez de la chance. La balle est ressortie.

— Je sais. Je l’ai senti. Ça va. Nous attendons ici, nous attendons mes hommes.

— Allez chercher ma trousse, dit Ellen Esterhauzy à Mariella, qui est heureuse de s’extraire du véhicule et de sortir au soleil, loin des deux cadavres.

Le visage d’Hector Vierra est très pâle, constellé de gouttelettes de sueur.

— J’ai combattu deux ans dans la révolution, dit-il, et maintenant je me fais descendre par un gosse.

— Les apparences étaient trompeuses, dit Ellen Esterhauzy.

Elle applique sur les plaies des bandes d’ouate avec du ruban adhésif puis regarde Mariella et demande :

— Vous avez un extrait de ce que vous avez cultivé ?

— Oui.

— C’est une bonne chose, dit Ellen Esterhauzy.

Et elle pique Hector Vierra dans le cou avec une seringue préchargée à usage unique. Il la regarde avec des yeux qui, brusquement, ne peuvent plus accommoder. Elle lui enlève son pistolet, qu’elle pousse du pied sous la jeep, lui laisse tomber deux seringues préchargées sur les genoux.

— C’est de la morphine, celles-là, capitaine. Piquez-vous dans la cuisse si la douleur devient pénible. Si vous êtes soigné rapidement, vous ne mourrez pas.

— Attendez, dit Hector Vierra d’une voix engourdie. Attendez. Restez ici.

— Merci de nous avoir aidées, dit Mariella.

Elle recule lentement en espérant qu’il n’aura pas l’idée de chercher le pistolet de Jade.

Hector Vierra essaie de sortir de la jeep, mais il n’arrive pas à trouver comment ouvrir la boucle de sa ceinture de sécurité. Un hélicoptère noir et svelte passe très haut dans le ciel dans un bruit de rotors amorti, comme des draps qui claquent dans le vent. Alors qu’il exécute un large virage et commence à faire demi-tour, Mariella et Ellen Esterhauzy courent se réfugier dans les ombres sous la travée du périphérique.




 

Monterrey, Mexique, 14-15 septembre 2028

 

Elles prennent un bus pour le centre-ville et essaient d’acheter des billets à la gare, mais l’employé leur dit qu’il n’y a plus de trains aujourd’hui. Un exercice militaire a fermé la ligne de chemin de fer.

Dehors, le ciel est empourpré par le soir. Deux jets argentés filent au zénith. Ellen Esterhauzy prend fermement Mariella par le poignet et l’oblige à longer la file des taxis en attente devant la gare. Elles montent dans la voiture de tête, une Lexus cabossée à la peinture gris métallisé ternie depuis longtemps. Le chauffeur est en train de lire un journal étalé sur le capot. Il le replie lentement et, avec la même lenteur délibérée, comme s’il était las de sa profession à un degré indicible, s’installe derrière le volant, pose un bras velu sur le dossier du siège passager et leur demande où elles veulent aller.

— Monterrey, l’informe Ellen Esterhauzy.

— Pas possible, dit le chauffeur.

— Bien sûr que c’est possible. Je suis médecin et il faut absolument que cette pauvre femme arrive là-bas aujourd’hui.

Ellen Esterhauzy brandit en éventail une liasse de billets fripés ; au bout d’un moment, le chauffeur les prend, les plie et les met dans la poche de sa chemise.

— Le double quand nous serons arrivés, dit-elle.

Le chauffeur démarre en klaxonnant pour se frayer un passage sur la plaza encombrée. Il jette un coup d’œil dans le rétroviseur et dit :

— Je suis un homme honnête, docteur. Vous m’avez déjà assez payé.

— Pas de problème. C’est une Américaine. Elle a les moyens.

Sur le tableau de bord, une carte postale en relief du Christ est collée par-dessus un trou qui a dû héberger un lecteur de CD. Le Christ plonge la main dans Sa poitrine et en retire Son cœur saignant dans un scintillement tridimensionnel, Ses yeux aux longs cils débordant de pitié stoïque. Il souffre pour le monde. Mariella comprend soudain l’iconographie des décorations de Barbara Lopez dans son cockpit : vouer sa vie à Mars afin que d’autres prennent la suite.

Un peu plus tard, tout en regardant le soleil se coucher en pleine campagne, elle demande à Ellen Esterhauzy :

— À votre avis, ils en ont tué combien, au centre de recherche ?

— Mieux vaut ne pas y penser.

— Ils ont tous été tués, Ellen. Tous, et qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

— Nous continuons comme nous avons commencé. Il faut me faire confiance, Mariella.

— Bien sûr. Après tout, vous ne m’avez pas conduite chez les gens de Clarice Bushor. Mais où allons-nous ?

— Rejoindre quelques-uns de mes amis.

Elles passent la nuit dans un Motel Six à l’extérieur de Monterrey. Le parking est plein de pick-up japonais cabossés, de jeeps et de 4 × 4 américains. Les gens entrent et sortent à toute heure. La lumière des phares caresse les méchants rideaux de la pièce, changeant leur trame en une grille translucide. Il fait très chaud. Un chien aboie continuellement, comme si aboyer était la seule idée qui lui reste. Mariella ne dort pas, elle repasse dans sa tête des fragments de la journée écoulée tandis qu’Ellen Esterhauzy ronfle à côté d’elle sur le lit deux places comme un bateau qui vogue fermement vers le matin.

Pendant qu’elles prennent leur petit déjeuner dans un café en face du motel, il y a une info à la télé sur une action menée par l’armée contre les contrebandiers dans la région de Limanes.

— Ils sont en train d’étouffer l’affaire, dit Ellen Esterhauzy. Il y a seulement quelques années, ce gouvernement aurait tiré un capital considérable d’incidents comme celui-ci. Maintenant, il s’en sert pour obtenir de meilleures conditions dans son commerce avec le Nord. Écoutez, Oscar Villegas a dû en prendre pour son grade dans cette affaire, et il ne pourra plus vous protéger. Il ne faut contacter aucun des gens qui vous ont installée au centre de recherche. Nous ne pouvons pas nous permettre de croire qu’ils sont de votre côté.

— Je n’irais pas les chercher, de toute façon.

Mariella est très fatiguée, mais ses nerfs vont mieux. Elle a bu trois tasses de café et mangé presque tous ses huevos rancheros, elle s’est suffisamment rétablie pour être fascinée par la vue de deux mâles qui fument nonchalamment, assis au comptoir. Elle dit :

— Sans labo, je ne peux pas faire grand-chose, à part me rendre et essayer de faire le plus de tapage possible lors de mon procès.

— Il y aurait vraiment un procès ?

— Bonne question. Il n’y aura pas de procès, évidemment. Ils voudront me tenir à l’écart des médias. Tout est affaire de contrôle, n’est-ce pas ? Contrôler l’information. S’assurer qu’elle rapporte de l’argent quand elle circule. Il faut que je sorte de ce pays, Ellen.

Mariella tambourine sur la table avec sa cuiller à café et dit :

— Il faut que je rentre aux States. Peut-être que je pourrai faire quelque chose là-bas.

— Vous avez un échantillon de ce Chi. Vous pouvez l’utiliser ?

— Oui.

— J’ai rendu service à suffisamment de gens qui pourraient me renvoyer l’ascenseur en vous aidant à rentrer aux States. Ensuite, ce sera à vous de décider.

— Je connais certaines personnes qui…

— D’abord, il nous faut trouver un endroit pour vous mettre en sécurité.

Il y a une pharmacie à côté du café. Elles font quelques emplettes et regagnent leur chambre dans le motel. Mariella se sert de crème anti-UV pour assombrir son visage et ses mains ; Ellen lui teint les cheveux en noir de jais et les rassemble en une natte bien serrée.

— Nous aurions dû vous acheter des verres de contact teintés, dit-elle, mais tant que vous pourrez garder les lunettes noires, je crois que ça ira.

Elles quittent le motel et prennent un bus pour le centre de Monterrey, longeant une aciérie abandonnée où des réfugiés de la campagne ont créé une ville de toile au milieu de piles de décombres qui étaient autrefois des hauts-fourneaux. Elles achètent des vêtements neufs dans un grand magasin qui ancre une galerie marchande décrépite. Un jean et une chemise à carreaux pour Ellen, une robe imprimée à fleurs pour Mariella. Elles fourrent leurs vieux vêtements dans des sacs en plastique et les abandonnent sur le trottoir. Ellen passe un coup de fil dans une cabine puant l’urine à la gare routière. Elles s’assoient enfin à une table en fer forgé dans un café en plein air de l’autre côté de la grande place en attendant la personne qui doit les prendre en voiture.




 

Zone libre de Laredo, 16-18 septembre 2028

 

C’est une vieille connaissance d’Ellen Esterhauzy, une punk âgée qui se fait appeler Darjalane B. – son nom de scène des années 1980, quand elle était la chanteuse des Thalidomide Babies, un groupe de trash métal est-allemand. Après avoir galéré quatre ans dans les boîtes semi-légales de Berlin, tous les membres du groupe furent jetés en prison par la Stasi, mais furent libérés un an plus tard, juste à temps pour fêter la chute du Mur de Berlin. À plusieurs reprises, tandis que Mariella et Ellen attendent que s’organise leur passage de la frontière, Darjalane B. leur fait visionner un clip vidéo flou d’elle-même en train de danser sur le Mur, son T-shirt et son cycliste en Lycra trempés par les éclaboussures des lances à incendie.

Pendant un an, Darjalane B. gagna bien sa vie en vendant des morceaux du Mur à des marchands américains et japonais crédules (« Avec tout ce qu’on a fourgué, on aurait pu faire un mur entre Stockholm et Beijing »), du matériel de torture de la Stasi, des uniformes militaires soviétiques, des insignes et des armes. Elle abandonna ce commerce le jour où un individu muni d’un fusil à balles haute vélocité tira sur elle alors qu’elle traversait un pont à Saint-Pétersbourg, quelques minutes après avoir quitté une chambre d’hôtel où deux Ukrainiens lui avaient proposé deux kilos de mercure rouge.

Son empathie finement syntonisée sur le Zeitgeist de la fin du XXe siècle, Darjalane B. émigra à Prague. Elle ouvrit la première laverie automatique de la capitale, perdit les bénéfices de sa trouvaille en s’aventurant dans l’exportation de la bière, puis partit à Amsterdam se mettre à la culture de la marijuana. C’est là, juste après le millénaire, qu’elle apprit l’existence de la manipulation génétique. Elle s’associa avec un jeune Anglais, Alex Sharkey et, quelques années plus tard, lorsque le Parlement européen vota l’interdiction du génie génétique sous toutes ses formes, Alex et elle s’installèrent en Colombie.

— C’est là qu’on peut se faire vraiment du fric, dit Darjalane B. Les cartels paient bien les bidouilleurs génétiques. Quelqu’un comme vous, Mariella, pourrait gagner beaucoup d’argent très vite. Beaucoup plus que dans ce truc martien à la noix. En ce moment, les cartels investissent un max dans la reprogrammation somatique : rembobiner les télomères, modifier les lymphocytes pour détruire les plaques ou pour cibler les cellules affectées d’erreurs de réplication. Ils veulent vivre à perpète. Je vous installe dans un bon labo de recherche. Je ne vous prends que cinquante pour cent sur votre salaire la première année.

Darjalane B. toise froidement Mariella ; son expression est indéchiffrable. Elle est étendue sur un nid de coussins, petite vieille gainée de cuir noir, au crâne rasé où se dresse une crête longitudinale de cheveux collés en piquants de cinq centimètres, aux yeux cernés de khôl, aux doigts annelés de bagues.

Mariella le prend sur le ton de la plaisanterie et dit :

— Je suis presque tentée.

— Mais vous ne l’êtes pas, évidemment. Je me suis ennuyée à bosser pour ces gens et ça serait pareil pour vous. Mais Alex est toujours dans le coup. Et ce n’est pas l’argent qui l’intéresse, rien que le boulot. Il fabrique des drogues intelligentes, des virus taillés sur mesure pour cibler des portions spécifiques du cerveau du client. Très intenses, très clean, tellement nouveaux qu’ils ne sont pas encore illégaux.

Darjalane B. habite au dernier étage d’une fabrique de vêtements désaffectée en lisière du vieux quartier industriel de la ville frontalière. Des piliers d’acier revêtus d’une épaisse peinture rouge soutiennent des poutrelles qui s’entrecroisent sous le haut plafond, où des pigeons vont et viennent dans un frou-frou d’ailes. Les fenêtres sont masquées par des couches de papier d’aluminium ; la lumière brûle jour et nuit. L’air est saturé par l’odeur des bâtonnets d’encens et de la drogue. Des mannequins reproduisant les traits de stars de cinéma d’il y a deux décennies et trafiqués pour ressembler à des extraterrestres ou à des cadavres horriblement mutilés s’alignent le long d’un mur comme la distribution d’un film catastrophe à l’ancienne. Des tapis persans, des coussins et des fauteuils poires forment un nid à une extrémité de la pièce ; des rayonnages chargés de matériel informatique s’étirent de l’autre côté. Certains appareils sont très anciens – volumineux moniteurs à tube cathodique, claviers alphanumériques, disques externes de toutes sortes. Un escalier en hélice grimpe jusqu’au toit plat, qui héberge les bruyantes turbines éoliennes, la parabole satellite et un groupe de serres en plastique où des plants de marijuana géants poussent dans des casiers hydroponiques.

— Ici, je suis une touriste, dit Darjalane B. C’est ce qu’il y a sur le visa de mon vrai passeport. Qui n’est pas celui que j’utilise, bien sûr. Je ne fais que transiter. Je ne reste pas trop longtemps au même endroit. Mais ici, il y a des oiseaux, et j’aime les oiseaux.

Mariella pense qu’elle veut dire les pigeons qui juchent dans les poutrelles et font pleuvoir des fientes partout.

Laredo est l’une de ces villes frontalières qui ont été capturées par le gouvernement étatsunien au début de la révolution mexicaine afin de protéger les investissements des sociétés américaines. Bien qu’elle soit soumise à la loi martiale et quadrillée par les patrouilles de l’armée américaine accompagnées d’inefficaces observateurs de l’ONU, c’est une ville sans loi, désespérée, pleine de personnes déplacées qui triment dans les maquiladoras pour des salaires de misère, de touristes qui font la tournée des bars, des bordels et des casinos, et de groupes contre-révolutionnaires financés par les USA et les multinationales.

Mariella ne demande pas à Darjalane B. la nature de ses activités, mais elles impliquent un va-et-vient permanent. Des gens entrent et sortent à toute heure du jour et de la nuit ; certains ne restent que le temps strictement nécessaire à leurs transactions, d’autres glandent toute la journée. L’un des visiteurs est un sergent de police jovial qui vient encaisser ce que Darjalane B. appelle sa prime d’assurance. Il dit à Mariella que des gens la recherchent, mais qu’elle ne risque rien ici parce que Darjalane B. est une sorte d’investissement à long ternie pour la police ordinaire.

L’usine de Darjalane B. sert, entre autres, de halte relais pour les Verts radicaux qui fuient les USA. C’est ainsi qu’elle a fait la connaissance d’Ellen Esterhauzy et c’est pourquoi elle a une dette envers le médecin. Il lui faut plusieurs jours pour mettre au point l’itinéraire et contacter tous les gens sur la liste que lui donne Mariella.

— Mais on pourrait séquencer vos Martiens ici, sur place, dit Darjalane B. Pas la peine d’aller au nord quand je connais tant de bidouilleurs génétiques compétents.

— Je crois qu’ils risqueraient de se faire une idée fausse de ce que je veux obtenir.

— C’est votre droit de ne pas leur faire confiance, bien sûr. Et, de toute façon, vous n’avez pas les moyens de vous offrir leurs services, il me semble.

— Non, et ils me vendraient probablement aux Services secrets, à la CIA ou à quiconque essaie de me retrouver.

— Ils ne font pas tellement d’efforts pour vous retrouver, sinon, je ne vous laisserais pas rester ici.

— Parce qu’ils ont déjà ce que j’ai.

— Les soldats américains ont volé le reste du Chi quand ils ont attaqué le centre de recherche agronomique, explique Ellen Esterhauzy.

Darjalane B. médite cette information. Elle se frotte lentement les mains et ses doigts chargés de bagues cliquettent. Puis elle dit :

— Alors, si vous continuez dans cette voie, vous êtes soit très stupide, soit très intelligente. Je suppose que vous avez un plan, mais je ne vois pas comment ça pourrait vous rapporter de l’argent.

— L’argent n’a pas d’importance. C’est une question de principe.

Plus tard, Ellen Esterhauzy dit à Mariella :

— Mais ce n’est pas seulement une question de principe. C’est aussi une question d’amour-propre, non ?

— Que voulez-vous dire ?

Elles sont assises au bord du toit de l’usine, elles boivent de la bière et regardent le soleil descendre au-dessus des cheminées et des tours de fractionnement de l’usine chimique à l’ouest. Les éoliennes pivotent et bourdonnent sous la brise chaude. L’air sent le caoutchouc brûlé.

Ellen Esterhauzy boit une généreuse gorgée de bière et fait rouler la bouteille entre ses doigts puissants et carrés. Mal à l’aise, elle ne veut pas regarder Mariella dans les yeux.

— C’est une compétition, dit-elle. Une compétition pour découvrir la nature de ce Chi. Et vous ne pouvez pas supporter de ne pas être dans la course.

Quelqu’un d’autre a déjà fait le même reproche à Mariella. Anchee Ye… et ce souvenir lui serre le cœur. Elle dit :

— Ça va révolutionner la biotechnologie, Ellen. Tout changer. Pour commencer, c’est la clef qui permettra de trouver un moyen de détruire les nappes.

— Vous voulez sauver le monde, alors, dit Ellen Esterhauzy.

— Beaucoup de choses sont en train de détruire le monde, ou de le changer d’une manière qui nous déplaît. Mais les nappes sont très dangereuses. Il faut les détruire, ou, du moins, les tenir en respect, et jusqu’ici personne ne semble avoir fait beaucoup de progrès.

— Je crois que vous êtes une femme généreuse, dit Ellen Esterhauzy, mais vous n’êtes pas modeste. Vous méprisez la plupart des gens parce qu’ils ne comprennent pas ce que vous faites, ni le pouvoir que vous avez. La question que vous devez vous poser est celle-ci : que voulez-vous faire de ce pouvoir ?

— Ce n’est pas du pouvoir, Ellen. C’est du savoir.

— Mais savoir, c’est pouvoir. La science ne peut être neutre. Vous êtes comme le magicien de la fable, Mariella. Vous libérez des choses dans le monde et vous vous attendez à ce que les autres s’en occupent. Mais vous êtes de ce monde vous aussi. Vous êtes responsable de vos découvertes. Je crois que vous le savez, mais vous n’avez pas encore fait face à cette responsabilité.

— Faire face à cette responsabilité ? J’ai failli crever à cause de ça !

La colère de Mariella est soudaine et puissante. Elle jette sa bouteille de bière par-dessus le rebord de la terrasse, de toutes ses forces, et saute sur place avant qu’elle se soit écrasée sur les gravats en bas de l’immeuble. Elle tourne en rond, les tempes bourdonnantes.

— J’aurais pu refuser d’aller sur Mars. J’aurais pu revenir sur le Beagle, remettre l’intégralité du Chi à Cytex ou encore rester sur Mars et aider la NASA. Mais je ne l’ai pas fait. Je ne l’ai pas fait, parce que je savais que ces deux choix étaient mauvais. Je ne prends pas mes responsabilités ? C’est exactement ce que j’ai fait. Pour le Chi, pour Anchee, pour toute cette putain de planète…

Elle est stupéfaite de constater qu’elle pleure.

— Zut de merde ! dit-elle tout haut.

Et elle se frotte les yeux du dos de la main.

— Mon ange gardien, dit Ellen Esterhauzy, organise votre départ conformément à vos instructions, mais si vous ne pouvez pas faire face à vos responsabilités, peut-être vaudrait-il mieux que vous restiez.

— Vous croyez que je ne suis pas à la hauteur ?

— Ce que vous allez devoir faire est difficile. Il faut que vous soyez sûre de pouvoir le supporter. Je crois que vous avez d’autres possibilités. Vous pouvez rejoindre un des cartels multinationaux, ou aller chez les Chinois. Ou alors, vous pouvez vous débarrasser de ce que vous avez, et laisser le monde continuer comme si de rien n’était. Darjalane B. a un autoclave. Mettez-y votre fragment du Chi, faites-le bouillir et vous serez libre.

— Au point où j’en suis, je crois que je n’ai pas le choix. Il faut que je fasse ce que je suis venue faire ici.

— Oui. Oui, maintenant je crois que je vois la qualité qui vous a permis de résoudre la Crise des Premiers-Nés.

— Qu’est-ce c’est ? Un sorte de test, ou quoi ?

— Venez vous asseoir. Il y a encore de la bière. Nous allons regarder le soleil se coucher ensemble. Les couleurs sont de chez Dow Chemicals, mais n’est-ce pas magnifique ?

Une femme arrive une heure plus tard. Elle coupe les cheveux de Mariella court sur le devant, leur donne une ondulation asymétrique du dernier chic à l’arrière, puis lui fait les mains et les ongles et lui soigne les pieds.

— On vous donne un look de milliardaire, dit Darjalane B.

— Un look de connasse, dit Mariella en se tournant de tous les côtés devant une grande glace fêlée.

— Ouais, une connasse d’entreprise. Une rentrée en grande pompe, quoi.

— Et je suis censée être qui ?

— Vous faites du tourisme sexuel, glousse Darjalane B. Vous avez franchi la frontière de la zone libre de Laredo pour voir les corridas et les combats de coqs. Vous vous trouvez un matador sympa à l’étroit dans son pantalon bien moulant, avec une belle cicatrice. Vous allez dans les bars où draguent les gigolos. Vous tâtez de la drogue, vous baisez jusqu’à tomber en syncope, vous exploitez jusqu’au trognon les pauvres Mexicains opprimés, et vous retournez à votre job respectable à Dallas ou Houston. Il y en a des milliers comme vous qui font ça tous les jours.

— Je ne peux pas être une touriste normale ?

— Une femme qui voyage toute seule ? Non. Vous pourriez être en voyage d’affaires, mais, dans ce cas, vous prendriez l’avion, et ça, c’est plus difficile. Les aéroports sont très surveillés. Passer la frontière, c’est difficile, mais pas impossible. Non, inutile de discuter. C’est déjà en train. Il y a deux jours, Leviticus a introduit au Mexique quelqu’un qui vous ressemble, et lui a emprunté son passeport. Vous partirez à sa place.

Leviticus est l’amant de Darjalane B., un jeune Nigérian replet aux mains bien soignées, à la peau noire luisante et aux joues striées de cicatrices tribales.

— Toute seule ? Vous ne venez pas avec moi, Ellen ?

— Je n’ai pas le droit de pratiquer la médecine aux États-Unis. Par ailleurs, vous êtes presque complètement rétablie.

— Et vous avez votre travail.

— J’aurai toujours mon travail.

— J’ai réfléchi à notre conversation.

— Ce n’est pas à moi de vous dire ce que vous devez faire. Il faut que vous le trouviez vous-même.

— Ça suffit, dit Darjalane B. Vous allez vous mettre à pleurer dans les bras l’une de l’autre. Nous allons fumer un peu de shit et vous, Mariella, vous allez me parler de Mars. Et ensuite, nous vous préparerons.

Mariella part deux heures plus tard dans une limousine conduite par Leviticus. Il a échangé son short moulant et sa chemise brodée habituels contre un costume gris de chauffeur. Mariella porte des lunettes de soleil et un tailleur jaune strict imbibé du parfum d’une autre femme. Son œil droit au beurre noir et sa lèvre inférieure fendue et boursouflée sont censés évoquer une liaison avec un individu violent et pervers. L’anesthésique local qu’Ellen Esterhauzy lui a administré avant de lui infliger cliniquement ces contusions commence à perdre de son effet. La paille en verre contenant les éclats de basalte infectés par le Chi est dissimulée dans un vénérable stylo à plume Cross que Darjalane B. a déniché dans un tiroir plein de carnets aux pages gonflées par l’humidité.

Mariella regarde par la lunette arrière son amie et Darjalane B. qui se tiennent dans l’ombre de la fabrique de vêtements au milieu des carcasses noircies de voitures abandonnées. Puis Leviticus tourne au coin du bloc, et les voilà partis.




 

Le Pays invisible, 18-22 septembre 2028

 

À un kilomètre de la frontière, Leviticus fait passer à Mariella une bouteille de tequila et lui dit d’en boire deux ou trois bonnes gorgées. Les guérites et les barrières du poste frontière sont brillamment illuminées. Des gardes armés se tiennent sur des plates-formes au-dessus de files de voitures, de camping-cars et de camions qui attendent, moteur tournant au ralenti. Une immense bannière étoilée se dresse contre le ciel nocturne, éclairée par des projecteurs. Un soldat et son chien renifleur agressif inspectent l’extérieur de la limousine ; un autre braque une torche sur le contenu du coffre. Mariella fait glisser ses lunettes noires sur le bout de son nez lorsque la fonctionnaire de l’immigration contrôle son passeport. La femme regarde sans broncher son œil au beurre noir, lui rend son passeport et dit à Leviticus de circuler.

Ils remontent la I-35 sur trente kilomètres, puis Leviticus s’arrête sur le bas-côté et dit à Mariella de sortir.

— Que se passe-t-il ?

— C’est ici qu’on viendra vous prendre.

— Qui ça ?

Elle renchérit sur l’impeccable accent d’Oxford de Leviticus.

— Eh bien, je dois vous dire que je ne le sais pas et que je ne veux pas le savoir.

— Leviticus, excusez-moi si j’insiste, mais Ellen et Darjalane B. ne m’ont pas vraiment expliqué ce qui allait se passer.

— C’est ainsi que ma copine travaille. Ne vous inquiétez pas, on viendra vous chercher.

— Vous rentrez chez Darjalane B. ?

— J’ai une tâche à exécuter, mais vous n’avez pas besoin de savoir de quoi il s’agit. Bonne chance, docteur Anders.

Mariella reste seule dans la chaude obscurité à regarder disparaître les feux arrière de la limousine. Elle est sur une sortie d’autoroute en pleine campagne : d’un côté, un bouquet de cèdres, de l’autre, une rangée de boîtes à lettres clouées sur des piquets. Des véhicules aux phares éblouissants foncent sur l’autoroute et soulèvent continuellement des tourbillons de poussière.

Assise dans l’ombre sur un tapis d’aiguilles sèches odorantes en dessous des cèdres, Mariella boit de menues gorgées de tequila. Elle a jeté les lunettes noires et voudrait bien se débarrasser du reste de son déguisement. Elle est fatiguée, son œil droit lui fait mal et elle a un goût de sang sur les lèvres. Elle est aux USA, mais elle n’a pas l’impression d’être rentrée au pays. Elle a tout perdu, sauf les parcelles de vie dissimulées dans le stylo au fond de la poche de sa veste empruntée – et rien ne lui garantit que le Chi est encore vivant, et encore moins qu’elle réussira à le séquencer et à en comprendre les secrets.

Mais il ne s’agit plus du Chi. Il s’agit d’un principe qui a été considérablement affaibli par des sociétés désireuses de préserver le secret industriel et par des gouvernements voulant désespérément restreindre la disponibilité de la biotechnologie. Il s’agit de la sorte de science clandestine qui a tué son mari.

Forrest était parti en Amérique centrale au début du mois d’octobre, au sein d’une équipe qui allait enquêter in situ sur ce que personne n’appelait encore la Crise des Premiers-Nés. Mariella et lui correspondaient par courrier électronique. Elle apprit alors que si le ratio filles/garçons était d’environ 1 : 1 – donc normal – chez les embryons au stade de la conception, presque la moitié des fœtus mâles avortaient spontanément à l’âge de deux mois. Il se passait donc quelque chose de grave, très certainement en rapport avec le sexe des embryons :

Peut-être un virus ou un prion, peut-être autre chose. Nous sommes pratiquement sûrs qu’il ne s’agit pas d’une répétition de ce qui s’est passé avec la thalidomide. Ici, la prise de médicaments est un processus plutôt aléatoire, car l’industrie biomédicale se débarrasse de toutes sortes de produits exotiques en les donnant aux organisations caritatives : il faudrait que tu voies les pharmacopées délirantes de la plupart des confrères locaux. Il n’y a pas de cohérence dans le traitement, même pour les principales infections. Nous recueillons des tas d’échantillons de sang et de frottis du col utérin, nous les envoyons au Nord pour analyse, mais il faudra un certain temps avant que les résultats nous reviennent. Actuellement, je me concentre sur la cartographie des locus d’infection – si c’est bien d’infection qu’il s’agit – et j’aurais bien besoin de la rigueur de ton esprit analytique. Et évidemment de tous les autres réconforts que tu m’apportes.

Ce fut le dernier message que Mariella reçut de son mari. Le lendemain, une supertempête dévasta l’Amérique centrale et déchaîna des pluies torrentielles sur la région. Plus de cinquante mille personnes furent tuées par les inondations et les coulées de boue. Trois millions se retrouvèrent sans abri, et des milliers moururent tous les jours, victimes des famines et des vagues d’épidémies dans le sillage de la catastrophe.

Et Forrest fut assassiné par des bandits qui firent irruption dans la clinique où il travaillait, tuèrent tout le monde sauf un infirmier indien, prirent tous les médicaments, mirent le feu à la clinique et disparurent. Aucun ne fut jamais arrêté : les autorités étaient dépassées par les effets destructeurs de la tempête.

L’ambassade des USA renvoya le corps de Forrest dans un cercueil étanche. Il avait été sévèrement brûlé dans l’incendie et était resté plus d’une semaine dans les ruines de la clinique avant qu’on le retrouve. Mariella continua d’enseigner et de rédiger le compte-rendu de ses recherches sur le code génétique primitif avec un détachement insolite, comme si elle s’observait elle-même. Elle ne pleura pas lors de l’enterrement, contrairement à la plupart des membres de sa belle-famille. Elle refusa les condoléances de ses amis. Elle travailla.

Deux semaines plus tard, elle descendait Melrose Avenue. C’était un dimanche matin chaud et ensoleillé. Elle regardait les vitrines en songeant à prendre un café dans la librairie au bout du pâté de maisons, lorsqu’elle vit un étalage de chemises hawaïennes. Forrest aurait aimé en avoir une comme ça, se dit-elle, et elle fondit en larmes et ne put s’arrêter de pleurer, parce que Forrest était mort et n’attendait plus rien d’elle.

Le lendemain, elle passa six coups de téléphone et présenta officiellement sa démission de son poste de professeur titulaire à l’UCLA. Quatre semaines plus tard, elle laissa la petite maison et son jardin aux soins d’un couple de post-docs et s’envola pour Brookhaven, afin de prendre ses fonctions dans le Groupe de travail sur la fertilité humaine qu’on venait de constituer en toute hâte. C’est là qu’elle contribua à la découverte du moyen de triompher de ce qu’on appela le virus Moïse. C’est là qu’elle fit la connaissance de Penn Brown et qu’elle rencontra la plupart des gens qui formeraient le groupe de la Seconde Synthèse. C’est là qu’elle apprit à connaître les tentations et le prix de la célébrité.

Personne ne savait ni où ni quand débuta la catastrophe génétique qu’on finit par appeler la Crise des Premiers-Nés. Lorsqu’on en sut assez sur elle pour pouvoir restreindre le champ de ces questions, la plupart des responsables étaient morts et le mal était fait.

Mariella commença à participer au Groupe de travail sur la fertilité humaine quelques semaines après l’enterrement de son mari. L’appellation du Groupe était trompeuse, car il s’avéra que le problème n’était pas la fertilité, mais la survie des fœtus mâles. Au début, le projet était médiocrement subventionné, les chercheurs travaillaient à l’étroit dans des bureaux et des laboratoires sur un seul étage d’un vieux bâtiment en brique à l’alimentation en électricité insuffisante et aux installations de confinement dangereusement perméables. Or, en l’espace d’un an, à mesure que se précisait la nature de la crise, l’effectif des personnes travaillant sur le projet doubla et doubla encore, et il n’y eut plus de limites aux subventions.

C’était comme si on faisait la guerre, bien que les armes employées soient microscopiquement invisibles et que le champ de bataille se trouve à l’intérieur des cellules germinales humaines, dans des jungles d’ADN replié et super-replié. Pour Mariella, ce fut la période la plus excitante de sa carrière scientifique. Entourée de ses pairs, elle consacrait tous ses instants à l’élucidation d’un problème difficile et important. Elle faisait ce qu’elle faisait le mieux, et elle apprit lentement à redevenir heureuse.

Elle fut autorisée à rejoindre la section principale de recherche parce qu’elle avait, en collaboration avec Forrest, publié un article décisif décrivant un algorithme qui prédisait la flambée en cascade typique de l’éclosion soudaine de certaines maladies infectieuses, et parce que le processus de dépistage employé pour trouver l’agent causal était fondé sur la méthode qu’elle avait développée à ses débuts dans le laboratoire de David Davies pour accélérer le processus fastidieux de l’analyse de l’ADN. Lorsqu’elle arriva à Brookhaven, le dépistage était déjà en cours sur les échantillons de sang maternel et fœtal et de liquide amniotique, mais, jusque-là, rien d’authentiquement inhabituel n’avait été détecté. Mariella aida à mettre sur pied une recherche plus intensive en utilisant du matériau prélevé sur des fœtus spontanément avortés et des échantillons de sperme.

L’épidémie d’avortements spontanés était clairement liée au sexe masculin, puisqu’elle ne s’exprimait que chez les fœtus mâles. Chez tous les mammifères, les mâles sont plus vulnérables que les femelles aux anomalies génétiques liées au sexe, parce qu’ils ne possèdent que des copies uniques de certains gènes ; le patrimoine génétique des femelles comprend deux chromosomes X, mais, chez les mâles, un chromosome X isolé est associé à un chromosome Y tronqué. La loterie génétique prédisait que, si la cause était liée au chromosome X, certains fœtus femelles auraient la malchance d’avoir des parents porteurs tous les deux de copies du gène défectueux. Toutefois, des études statistiques montrèrent que, sauf pour ceux jumelés avec un homologue mâle, il n’y avait pas d’augmentation de l’avortement spontané chez les fœtus femelles. L’hypothèse dominante qui émergea de l’étude initiale fut donc que le facteur causal devait être associé au chromosome Y. Un organisme quelconque avait infecté une forte proportion d’hommes et s’était associé aux chromosomes Y de leurs cellules germinales ; il ne s’exprimait pas dans la génération contaminée par la maladie, mais dans les fœtus mâles qui avaient reçu une copie du chromosome Y défectueux.

L’hypothèse évidente était qu’il s’agissait d’un virus ARN capable de s’insérer dans l’ADN de chromosomes Y par transcription inverse. Et bien que le séquençage et la comparaison croisée de centaines de milliers d’échantillons n’aient pu fournir la moindre preuve de séquences ADN externes dans les chromosomes Y des spermatocytes d’hommes vivant dans les zones affectées par l’épidémie, cette hypothèse s’imposait encore un an plus tard, pour la simple raison que personne n’en avait avancé de meilleure. Les épidémiologistes avaient déjà affiné leurs enquêtes et étaient en train de retracer la propagation des avortements spontanés de fœtus mâles au nord et au sud de l’Amérique centrale, avec des flambées en Espagne, au Portugal, aux États-Unis et dans d’autres pays où les échanges avec l’Amérique centrale étaient répandus. Cette année-là, les naissances vivantes d’enfants mâles dans les régions affectées avaient diminué de plus de quatre-vingt-dix pour cent ; l’année suivante, l’épidémie s’était étendue pratiquement au monde entier, et moins de vingt pour cent de toutes les naissances vivantes étaient celles d’enfants mâles.

Les médias la baptisèrent l’épidémie des Premiers-Nés. Cette appellation inexacte lui resta. On parlait d’apocalypse, de la fin de la race humaine. La moitié des pays d’Amérique centrale étaient déchirés par la guerre civile. Des femmes qui donnaient naissance à des fils vivants étaient assassinées par des voisins jaloux. Des charlatans vantaient les mérites de « remèdes » inefficaces à base de plantes, ou de traitements avec des aimants, des lasers ou des lumières colorées garantis pour purifier le sperme.

C’est alors que Mariella eut l’idée qui conduisit à la découverte du virus Moïse.

Ensuite, ni elle-même ni aucun membre de son groupe de recherche ne purent tout à fait se rappeler ce qui conduisit à la percée. L’idée avait été évoquée plusieurs fois lors de séminaires, mais elle avait été oubliée jusqu’à ce dimanche de juin 2011 où Mariella comprit soudain qu’il se pouvait que le chromosome Y ne soit qu’une partie du puzzle, l’activateur plutôt que l’opérateur.

Les hommes transmettent exclusivement un chromosome Y à leurs fils et les mères leur transmettent exclusivement un chromosome X, mais une deuxième voie héréditaire passe par la lignée maternelle. Chaque cellule du corps humain contient des mitochondries, sortes d’usines semi-autonomes qui transforment les sucres en énergie chimique utile. Chez les humains, les mitochondries se transmettent via le cytoplasme de l’ovule ; les mitochondries du spermatozoïde sont éliminées lors de la fécondation. Ainsi peut-on déterminer rétroactivement l’ascendance via la lignée maternelle grâce à de légères variations dans la séquence d’un ADN mitochondrial très bien conservé ; de tait, ces variations peuvent être utilisées pour mesurer des affiliations démographiques et reconstituer des voies migratoires humaines par l’intermédiaire de lignées qui convergent vers la femme évanescente qui fut l’ancêtre de tous les humains modernes.

Comme toutes les bonnes idées, l’intuition de Mariella était – rétroactivement – parfaitement évidente. Elle contacta plusieurs membres de son groupe. Tous comprirent immédiatement qu’elle s’était souvenue d’un thème qui avait déjà été traité et abandonné, car l’ADN mitochondrial maternel est transmis aux fils comme aux filles, mais ils comprirent aussi que l’implication du chromosome Y pouvait être un facteur crucial.

Ils se retrouvèrent au laboratoire et travaillèrent toute la nuit, non pas sur des spermatozoïdes, des spermatocytes ou du matériau fœtal, mais sur des ovules provenant des ovaires de certaines des premières femmes à avoir été affectées. C’était un travail délicat, mais les techniques relevaient de la routine. Les infimes quantités d’ADN mitochondrial présentes dans chaque ovule furent extraites, purifiées et amplifiées en des millions de copies, lesquelles furent séquencées et comparées à des bibliothèques de séquences de l’ADN humain.

La séquence insérée d’ADN viral se détacha instantanément.

Il était sept heures et demie du matin. Quelqu’un fit un saut jusqu’à un magasin de vins et liqueurs dans une minigalerie marchande voisine et rapporta une bouteille de champagne californien ; passant outre au règlement du laboratoire, ils la débouchèrent et burent à leur découverte. Ils la baptisèrent virus Moïse et rédigèrent un rapport succinct qu’il présentèrent l’après-midi même au groupe de chercheurs au grand complet.

Une fois que le problème eut reçu un nom et une localisation cellulaire, on put le soumettre à l’imposante machinerie de la biochimie médicale. Il s’avéra que la séquence du virus Moïse était déjà connue – c’était l’une des composantes d’une maladie infectieuse appelée grippe colombienne. Comme le coryza banal, elle se transmettait par l’éternuement et les contacts cutanés ; ses seuls symptômes apparents étaient une brève fièvre, une irritation de la gorge et des reniflements pendant que le virus fabriquait des millions de copies de lui-même. Mais, à l’instar d’une ogive nucléaire à tête multiple, le virus ADN responsable de ces symptômes mineurs recelait une séquence codant la fabrication d’un virus ARN distinct. Ce virus ARN se répandait dans le corps et pénétrait par transcription inverse dans l’ADN mitochondrial, où il demeurait à l’état latent. Dans les cellules somatiques, il ne faisait rien d’autre, mais, dans les ovules, il devenait actif si l’ovule était fécondé par un spermatozoïde possédant un chromosome Y. Vers la septième semaine après la fécondation, lorsque le cortex de la gonade indifférenciée de l’embryon commençait à régresser vers le premier stade de la formation testiculaire, la transcription du virus était activée dans les mitochondries de chaque cellule de l’embryon et perturbait massivement leur fonctionnement. La mort subséquente des cellules causait un choc toxique dans le placenta, suivi d’un avortement spontané.

Maints détails de ce processus se révélèrent plus tard. On élabora rapidement un gène artificiel que l’Organisation mondiale de la santé essaya de mettre à la disposition de toutes les femmes de la planète. Rien ne pouvait éliminer le virus Moïse du patrimoine génétique humain, mais l’inoculation du gène MT54a neutralisait efficacement sa transcription.

L’intuition de Mariella n’était que l’aboutissement d’un processus long et ardu, mais il attira l’attention de la presse à cause de la croyance répandue voulant que le progrès scientifique soit exclusivement le fait d’individus frappés par des éclairs de génie. Elle fut brièvement au centre de l’attention des médias du monde entier. Des parents désespérés lui demandèrent de guérir leurs enfants de syndromes héréditaires qui n’avaient pas encore capitulé devant la thérapie génique. Une société de production cinématographique se proposa de tourner un documentaire romancé sur sa vie et lui offrit une somme d’argent délirante pour servir de conseiller technique. Elle refusa, et, par bonheur, le projet tomba à l’eau au stade de la préproduction. Une entreprise du secteur alimentaire voulait qu’elle approuve ses produits ; un fabricant d’automobiles lui fit cadeau d’un coupé haut de gamme qu’elle revendit sur-le-champ en donnant le bénéfice à une organisation caritative médicale. Des centaines de magazines, de quotidiens et de publications scientifiques voulaient qu’elle écrive ou analyse des articles, ou vienne rejoindre leur rédaction. On lui demanda de passer à la télévision, d’assister à des congrès, d’accepter des diplômes honoris causa de plus d’une douzaine d’universités. Au plus fort de ses tourments, Mariella songea à la célèbre lettre type qu’avait élaboré Francis Crick après avoir remporté le prix Nobel, avec la liste des choses qu’il n’était pas disposé à faire. Et on parla beaucoup du Nobel, mais, finalement, le comité décida qu’il serait peu équitable de choisir une seule des nombreuses personnes impliquées dans le programme de recherche.

Lentement, la célébrité de Mariella diminua. Elle s’impliqua brièvement dans une recherche de l’origine du virus Moïse, qui cependant ne donna rien. Le bruit courut que le virus s’était échappé d’un des laboratoires clandestins de biotechnologie installés par les barons de la drogue d’Amérique centrale pour développer de nouveaux narcotiques et opiacés – ou avait été délibérément lâché dans la nature –, ou alors qu’il s’agissait d’une arme biologique accidentellement libérée, ou encore que c’était une tentative de chantage qui avait mal tourné, qu’il avait été conçu par des laboratoires américains secrets pour exterminer les Noirs, ou par les Australiens pour exterminer les Chinois, ou par les Chinois pour exterminer les Caucasiens.

Il y eut une réaction inévitable contre la biotechnologie et la science en général après la fin de la Crise des Premiers-Nés. Le génome humain était désormais pollué en permanence par un virus dont on ne pouvait guérir qu’avec une infection délibérée par un second virus. On entendit maints discours délirants et enflammés contre l’orgueil démesuré de la science. Dans le monde entier, les gouvernements réduisirent le budget de la recherche scientifique ; les États membres de la Communauté européenne, depuis longtemps dominée par la politique écologiste, votèrent une interdiction permanente de tous les produits alimentaires et traitements médicaux à base d’OGM. Décision qui entraîna la mort inutilement prématurée de la mère de Mariella.

Le père de Mariella était mort deux ans avant le début de la Crise des Premiers-Nés. Il avait eu coup sur coup plusieurs attaques d’apoplexie mineures, et bien que la caisse d’assurance-maladie de son employeur ait accepté de payer la reconstitution des portions lésées de son cerveau avec des greffes de cellules souches cultivées, il fut terrassé par une hémorragie cérébrale massive avant le début du traitement et mourut dans des circonstances peu enviables dans un hôpital de la Santé publique.

Lorsque Mariella arriva à l’aéroport le soir précédant sa mort, il avait été relégué dans une petite salle de l’unité de soins intensifs. Les lits étaient tellement proches les uns des autres que la bouteille d’oxygène alimentant le respirateur de son père avait été poussée contre le lit voisin, dont l’occupant âgé souffrait de démence ; il cognait sans cesse sur la bouteille car il croyait qu’il était chez lui et qu’il avait affaire à un cambrioleur. La mère de Mariella était au chevet de son mari depuis plus de vingt-quatre heures. Mariella la persuada de prendre un peu de repos dans la salle de jour des malades, sur une chaise longue miteuse dont le mécanisme était cassé ; il leur fallut la basculer sur le côté pour accéder au levier qui la bloquait en position. Le père de Mariella mourut le lendemain matin, au milieu du tintamarre des assiettes, pendant que les aides-infirmières servaient le petit déjeuner.

La mère de Marielle avait déjà eu un cancer de la thyroïde. Un traitement à l’iode radioactif et une intervention chirurgicale avaient détruit la tumeur, mais quelques mois après la fin de la Crise des Premiers-Nés, le cancer avait réapparu, proliférant agressivement le long des nerfs de son épaule et de son cou. Un traitement efficace était disponible aux USA : l’insertion dans des leucocytes cultivés d’un plasmide qui, après leur réintroduction dans la circulation sanguine du malade, leur permettait de sécréter une toxine au contact des cellules cancéreuses. Le traitement détruisait toutes les tumeurs qui n’étaient pas excessivement rebelles et envahissantes, mais il était interdit en Europe parce qu’il faisait appel au génie génétique, et Mariella ne put persuader sa mère d’aller se faire soigner en Amérique. « Je ne veux pas qu’on me trafique les gènes au point où j’en suis dans ma vie », dit-elle. Mariella fantasma qu’elle passait en fraude un peu du sang de sa mère et revenait avec une culture de globules blancs modifiés, mais ce n’était qu’un fantasme. Sa mère subit six semaines de radiothérapie et mourut dans le même hôpital que son mari. Le décès de sa mère rompit le dernier lien que Mariella avait avec l’Écosse, et l’enterrement fut la dernière occasion où elle se rendit dans le pays où elle était née.

Maintenant, épuisée, à moitié ivre dans l’ombre sous les cèdres à la sortie de la I-35, elle pense que tout ce qu’elle possède est édifié sur le souvenir de ses morts.

Mais une lumière apparaît très loin dans le désert broussailleux, puis tourne et se dirige sur elle. C’est un pick-up avec un gros ballon de méthane attaché à son plateau, ballottant sur les ornières du chemin de terre comme un bateau sur une mer agitée.

Mariella se lève, pétrifiée dans la lueur éblouissante des phares. Une portière s’ouvre et une femme dit :

— Je suis ton taxi, mignonne.

 

Mariella passe la nuit dans une communauté écolo près de San Roque Creek. Nuevo Llano del Rio, une coopérative dont le nom rappelle une des premières expériences de socialisme en Californie du Sud. Ses membres cultivent la canne à sucre, le soja, des légumes et fruits organiques. Ils ont une centrale solaire et leur propre puits artésien, qui alimente un système d’irrigation complexe et efficace ; leurs véhicules et leurs machines marchent au méthane ou à l’alcool de canne. L’école n’a qu’une seule classe pour tous les enfants. Cours le matin, travail dans les ateliers ou les champs l’après-midi. La coopérative répare les chaussures, exporte des fruits exotiques, fabrique des portables sur mesure, imprime des livres et des brochures, lave le linge et coupe les cheveux, code et entretient des centaines de sites Internet, gère une compagnie théâtrale itinérante.

Tout cela, Mariella l’apprend lors de la réception informelle organisée pour l’accueillir, sorte de croisement entre un pique-nique tardif et une assemblée de village. De longues tables sont chargées de victuailles, de tonnelets de bière et de cidre, les enfants courent entre les groupes d’adultes, un orchestre de danse joue du western swing dans un bosquet de noisetiers où sont accrochés des lampions. Le lendemain matin aux premières lueurs, la plupart des gens sont aux champs ou dans les nombreux petits ateliers. Mariella mange du son en flocons et une pêche dans la réserve à provisions déserte, surveillée par Courtney Dowd, la femme qui l’a amenée ici la veille au soir. Pas de café, rien que de l’eau ou des tisanes. Mariella s’est fait couper les cheveux ras, elle porte des bottes de travail et un jean neufs, et un corsage en toile de chanvre écru.

Elles partent vers l’ouest dans un autre pick-up. Courtney Dowd est une sexagénaire au visage tanné et ridé, aux longs cheveux gris tressés en une natte fournie attachée par des rubans. Elle a un nœud celtique tatoué sur l’épaule, des anneaux dans le nez et aux oreilles.

— En d’autres endroits aussi, dit-elle à Mariella. J’étais une petite délurée dans les années quatre-vingt-dix.

— J’ai été obligée d’enlever les miens quand j’ai été sélectionnée pour aller sur Mars, avoue Mariella.

— Ces réacs de la NASA. Ma petite, t’aurais dû me le dire avant qu’on parte. Je t’aurais trouvé quelques belles pièces. J’adore le programme spatial, mais, merde, j’ai horreur de la mentalité BCBG des gens qui le dirigent. C’est des gens comme nous qu’ils devraient envoyer. S’ils veulent des gens pour habiter là-haut, on est ceux qui pourraient faire marcher leur truc. Ils nous fourrent dans des fusées comme dans cette nouvelle de Bradbury, et ils nous lâchent dans la nature.

— La planète Mars de Bradbury s’est remplie de stands de hamburgers. Et les Martiens se sont éteints.

— Ouais, mais les gens comme nous, on sait faire les choses comme il faut. Je parie que ça te démange de remonter là-haut.

Mariella songe à Barbara Lopez et dit :

— Peut-être que je n’aurais jamais dû quitter Mars.

— T’as un boulot à faire ici. Ton machin, là, c’est aussi dangereux que tu le dis ? Tu nous a pas raconté des bobards hier soir ?

— Tout savoir est dangereux quand il tombe dans de mauvaises mains, dit Mariella.

Elle a l’impression de tromper son monde et que des gens comme Courtney Dowd l’aident pour de mauvaises raisons. Ce n’est pas la première fois qu’elle regrette de ne pas pouvoir voir le monde comme eux, en termes absolus, noir et blanc, bien et mal, qui facilitent les décisions.

— Je me souviens des manifs contre les OGM d’il y a trente ans, dit Courtney Dowd. À l’époque, on avait perdu la partie, mais cette fois-ci, on tient le bon bout. À l’heure qu’il est, tu es la scientifique la plus célèbre de la planète. C’est pas rien, ça.

— La plus tristement célèbre, peut-être. Mais c’est sûr que j’apprécie votre aide.

— Un peu d’excitation comme ça, c’est exactement ce qu’il me faut, dit Courtney Dowd. Je croyais que j’allais finir ma vie à brûler des mauvaises herbes dans les champs de canne.

Elles roulent sur la I-10 pendant la plus grande partie de la journée, dans les hautes plaines de l’ouest du Texas. Courtney Dowd régale Mariella de souvenirs croustillants de sa jeunesse à New York. Les tournesols sont en fleur sur les bas-côtés ; des vaches maigres, pas plus grosses que des antilopes, broutent l’herbe clairsemée dans des pâturages qui s’étendent au loin. Les deux femmes entrevoient l’un des chiens de berger, modifié pour être aussi intelligent qu’un chimpanzé et plus féroce qu’un tigre, qui se détache fièrement sur le ciel au sommet d’une crête rocheuse. Courtney Dowd trouve qu’il est gros comme un ours.

L’après-midi, des orages grondent tout au long du vaste horizon, et il pleut lorsqu’elles quittent l’autoroute à Odessa pour remonter vers le nord sur une route bitumée à quatre voies. Elles passent devant des villes à moitié abandonnées – Sharbauer City, Gains, Hobbs. La terre est à vif sous le ciel sombre, de profonds ravins tranchent des landes désolées de prosopis morts ponctuées de pompes à balancier qu’on a laissées rouiller lorsque la dernière goutte de pétrole a été tirée du sol. Des bermes de boue tassée au bulldozer s’élèvent de chaque côté de la route. L’écologie s’est effondrée ici, le long du bord méridional du Llano Estacado, et la terre est emportée par les pluies.

Ensuite, elles grimpent vers la chaîne des Trans Pecos. Abandonnant la pluie et les terres ruinées, elles traversent un riche terroir agricole divisé en grands champs carrés de soja et de maïs, de coton et de colza. Courtney Dowd dit à Mariella que l’eau est tirée de réservoirs artésiens à deux kilomètres de profondeur. Une usine aux cheminées d’acier étincelantes rejette de la fumée blanche à l’horizon ; elle produit des huiles pressées à partir de graines de colza génétiquement modifié.

Elles passent la nuit dans une coopérative fruitière organique gérée par une douzaine de femmes, dont aucune n’a plus de trente ans. Une quarantaine d’hectares de noyers, de pêchers et d’abricotiers coincés entre deux vastes champs de coton. Des petits enfants se poursuivent dans les salles de l’habitation néogothique. Tapis teints à la main sur des planchers en bois ciré, bougies dans des appliques murales. Les femmes ont une petite ménagerie d’animaux de compagnie génétiquement modifiés – les gens ont l’habitude de les abandonner au bord des routes dans le désert. La plupart souffrent de troubles du métabolisme. Un tigre albinos adulte gros comme un labrador, pathétiquement apprivoisé, avec une prédisposition aux crises d’épilepsie. Un verrat obèse très intelligent, mais fortement névrosé. Un mammouth pygmée à moitié glabre, de la taille d’un poney, affligé d’une sorte de psoriasis. Comme à Nuevo Llano del Rio, Mariella doit répondre à des questions précises sur ce qu’elle a trouvé sur Mars. Elle parle pendant des heures avec les femmes, à la grande table de leur cuisine en sous-sol, sous une poutre où sont accrochés des poêles en cuivre et des bouquets de fines herbes. Elle est heureuse de parler du Chi et de ce qu’elle a l’intention de faire avec. Elle commence à comprendre qu’Ellen Esterhauzy voulait qu’elle apprenne une leçon pendant ce voyage.

Le lendemain, Mariella et Courtney Dowd repartent vers le nord dans un 4 × 4 cabossé emprunté aux femmes de la coopérative. Vers le nord, puis vers l’ouest. Le désert reprend ses droits une fois qu’elles ont franchi le Pecos. C’est l’un des derniers Parcs nationaux. Le vent du nord courbe les tiges grêles et sèches des ocotillos. Aucune plante n’atteint plus de quatre-vingts centimètres de haut. Mariella amuse Courtney Dowd en les nommant. Figuier de Barbarie, prosopis, cactus tonneau, cactus hérisson. Pelote-du-diable, griffe-de-chat, armoise. Bois-de-graisse, pin des menuisiers, immortelle jaune. Une profusion de vie florissante et bourdonnante. Or, même ici, des plaques d’herbe stabilisatrice sont en train d’étrangler les plantes du désert : les femmes de la coopérative fruitière font campagne contre l’agrobusiness qui veut introduire des antilopes et du bétail génétiquement modifiés dans le parc pour « gérer » l’extension des herbes, parce que ces animaux vont certainement brouter aussi les plantes indigènes, jusqu’à ce que cette zone perde toute valeur de refuge et soit transformée en terre agricole.

La route coupe par les monts Sacramento : une rivière cascade sur des rochers en longeant de petites prairies, le soleil brille sur le vert vif des pins et des épicéas qui poussent sur les pentes abruptes. Mariella songe qu’après Mars elle est sensibilisée à la présence de l’eau courante – la pluie et les rivières sont les miracles non reconnus qui font vivre la biosphère terrestre.

Elles font halte dans le minuscule et pittoresque hameau de Cloudcroft. Un petit café au bord de la route, nappes à carreaux, fleurs sauvages dans des bocaux à confiture. Courtney Dowd aspire goulûment son Doctor Pepper ; c’est sa première défonce au glucose depuis plus d’un an. Mariella paie l’addition avec un des billets de la mince liasse que lui a donnée Darjalane B., et elles repartent. La route descend dans une gorge étroite et sinueuse qui s’ouvre brusquement pour révéler le vaste désert du Nouveau-Mexique, les dunes de gypse de White Sands qui brillent à l’horizon comme la lueur de glace de la calotte polaire martienne, et la ville d’Alamogordo étirée le long de l’autoroute.

Et soudain, tout tourne mal, très mal.

Elles traversent une zone pavillonnaire et arrivent devant le Panthéon international de l’Espace. D’antiques fusées à un seul étage, leur peinture décolorée sous le soleil du désert, se dressent au bord d’un parking envahi par l’herbe comme des monolithes technologiques primitifs érigés par les prêtres de la guerre froide. Le cube en verre et béton du musée est abandonné : l’histoire de l’ère spatiale n’attire plus les touristes. Les parties inférieures de l’édifice et la coupole de l’observatoire attenant sont couvertes de graffitis ; la moitié des fenêtres sont obturées par des panneaux d’aggloméré.

Courtney Down dit à Mariella que c’est ici qu’elle devra attendre un nouveau véhicule, mais dès qu’elles sortent dans l’air sec et brûlant, une voix amplifiée aboie, leur ordonnant de se mettre à genoux, les mains derrière la tête. L’écho résonne sur la façade rafistolée et éclaboussée de peinture du musée. Affolées, Mariella et Courtney Dowd regardent de tous les côtés ; la voix amplifiée répète ses instructions et les pneus avant et arrière gauche du 4 × 4 éclatent.

— Ça va être votre tour, connasses ! rugit la voix. À genoux !

Les deux femmes s’agenouillent sur le béton brûlant. Une demi-douzaine de silhouettes en jeans et T-shirts noirs, masquées par des visières réfléchissantes et armées de fusils d’assaut, se dressent autour de la clôture du parking. L’une d’elles a un mégaphone ; une autre parle dans un micro-casque.

— C’était pas moi, dit Courtney Dowd.

Des larmes coulent sur ses joues ridées.

— C’était pas moi, faut me croire.

— Chut, dit Mariella. Ça va. Ça va comme ça.

Elle se sent bizarrement soulagée. Le pire est finalement arrivé. Ses ennemis l’ont rattrapée.

Les hommes en noir avancent lentement vers les deux femmes agenouillées, le doigt sur la détente de leurs fusils. Un battement familier de rotors se fait entendre dans le ciel. Mariella tourne légèrement la tête et voit un petit hélicoptère Bell fondre sur elles.

 

— C’était on ne peut plus simple, dit Cornish Brittany à Mariella. Nous avons pensé que vous utiliseriez peut-être le réseau des écolos-marginaux pour rentrer aux States, alors nous avons laissé entendre que votre tête était mise à prix. Et quelqu’un, dans le circuit, vous a vendue.

Elle adresse un sourire forcé à Courtney Dowd et ajoute :

— Malgré tous leurs discours idéalistes, les Verts ont les mêmes faiblesses que le reste de l’humanité.

À présent qu’elles se sont rencontrées en personne, Mariella est obligée de réviser à la hausse l’âge qu’elle avait donné à Cornish Brittany. Cette femme a au moins soixante-dix ans. C’est manifeste dans le masque aux traits tirés de son visage, l’aspect filandreux de la peau sous sa mâchoire, le grain de ses muscles. Elle porte des bottes de cow-boy blanches à glands qui ajoutent dix centimètres à sa stature plutôt modeste, un short en soie blanc et une veste boléro assortie sur un T-shirt orange ; elle s’abrite du soleil de midi sous une ombrelle à franges. Sa peau est si pâle que le réseau bleu de ses veines est visible au travers ; ses cheveux blonds ondulés et effilochés semblent aussi fragiles que du verre filé.

— C’était personne que je connais, dit Courtney Dowd. Je le jure.

— Vous vous faites des illusions, lui dit Cornish Brittany. Si on y met le prix, tout le monde peut s’acheter.

Elle se tourne vers l’homme en train d’inventorier minutieusement les effets de Mariella et de Courtney, qui ont été étalés sur le capot du 4 × 4, et demande :

— Vous ne l’avez pas encore trouvé ?

— Sommes-nous en état d’arrestation, s’enquit Mariella.

— Oh, je ne crois pas que vous vouliez impliquer les forces de l’ordre, ma chère.

— Je crois que si. Et je crois que je devrais parler avec quelqu’un de la NASA, en plus.

— Vous allez d’abord écouter notre proposition, dit Cornish Brittany. Ah, ça y est tout de même. Dieu merci.

L’homme tient le corps du vieux stylo à encre Cross. Le miroir noir de sa visière réfléchit l’image des trois femmes et celle du vaste panorama désertique derrière elles.

— Soyez prudent avec ça, lui dit Cornish Brittany. Pas question d’avoir un incident de classe 4 sur les bras.

Un autre homme, qui porte une combinaison en plastique blanche et des gants noirs montant jusqu’aux coudes, se sert d’un forceps pour extraire la paille de verre de son étui, l’insère dans un bloc de plastique mousse qui remplit une bouteille Thermos en acier inoxydable.

Lorsque l’opération est terminée, Cornish Brittany se tourne vers Mariella et dit :

— Vous l’avez vraiment cultivé.

— Exact.

— Bravo, ma petite. J’ai toujours cru en vous.

— Si vous laissez partir mon amie, je vous dirai tout.

Le sourire de Cornish Brittany n’est rien de plus qu’une brève tension des lèvres.

— Oh, je crois qu’il faudra qu’elle nous accompagne. Après tout, je ne sais pas ce que vous lui avez raconté.

Elle se détourne quand Mariella commence à protester et ordonne à ses gens de tout emballer et en vitesse, bordel, au cas où un des ploucs aurait l’idée d’appeler les flics. Le moteur de l’hélicoptère démarre. On pousse Mariella et Courtney Dowd sans ménagement dans l’habitacle surchauffé. On leur passe des menottes qu’on attache à l’armature des sièges, on leur boucle leurs harnais de sécurité, on leur met des casques antibruit sur la tête.

— Je suis désolée ! hurle Mariella à l’adresse de Courtney Dowd.

Mais la femme âgée se contente de hausser les épaules, déjà stoïquement résignée à accepter son sort.

Cornish Brittany grimpe dans le siège à côté du pilote, remplissant la cabine de son parfum tenace, et pose avec précaution un casque sur sa pièce montée capillaire. Le sol s’éloigne à une vitesse stupéfiante, les toits et les cours des pavillons du lotissement, puis l’autoroute et le désert blanc s’inclinent, cent mètres plus bas, lorsque l’hélicoptère vire à l’ouest. Mariella finit de s’installer dans son siège, le corps traversé par les vibrations du moteur, lorsqu’il y a un éclair dans la blancheur de talc des dunes juste en dessous. Un morceau de verre qui renvoie le soleil, songe-t-elle, mais quelque chose heurte le toit de la cabine dans une détonation assourdie. Une mousse brune se répand sur le haut de la verrière puis le scintillement subliminal des rotors se ralentit. Et cesse.

Avec son seul rotor de queue, l’hélicoptère commence à tourner sur lui-même lentement et tranquillement, descendant comme une graine de sycomore vers les dunes blanches. Cornish Brittany serre contre elle la Thermos en acier inoxydable et crie des ordres au pilote. Il s’arc-boute sur son manche à balai et reprend un peu le contrôle de l’appareil, qui rase le sommet d’une dune, mais ne peut éviter la crête de la suivante. L’un des patins s’enfonce profondément dans le sable et, dans un choc violent, le frêle aéronef opère un tête-à-queue et se renverse ; le rotor arrière soulève une tempête de poussière avant de se bloquer. Mariella tombe sur Courtney Dowd, écrasant ses poignets enchaînés, et voit par le Perspex éraflé de la verrière des silhouettes qui jaillissent des dunes éblouissantes et s’élancent vers elles.

 

Ils sont cinq, tous des Ultraverts, tous des hommes jeunes. Nus à l’exception d’un short et d’une ceinture à outils, ils ont le corps couvert de poils noirs, fins et denses. Des pieds durcis par la corne et des mains aux griffes rétractables comme de grosses épines noires, des verres de contact miroirs sur leurs pupilles. Les pointes de leurs canines supérieures hypertrophiées leur mordent la lèvre inférieure et les affligent d’un chuintement prononcé. Des muscles clonés ont été greffés sur leurs fémurs rallongés. Ils emportent les trois femmes au pas de course, loin de l’hélicoptère abattu ; le carter des rotors est prisonnier d’épaisses couleuvres de mousse brune durcie, le pilote, assommé et encore sanglé sur son siège, devra attendre que ses potes le retrouvent.

Mariella est maintenue fermement par une prise de secouriste sur les épaules d’un des Ultraverts. Ils courent dans le soleil vertical et la blancheur torride et éblouissante des dunes de gypse ; leurs longs pieds laissent à peine des traces tandis qu’ils détalent dans des immensités de sol dur et uni piqueté de buissons secs ou se faufilent dans les creux de dunes innombrables. Ils se ruent enfin dans l’entrée d’un étroit tunnel camouflé derrière un gigantesque buisson d’immortelles jaunes, poussant Mariella et Courtney Dowd devant eux, traînant Comish Brittany derrière eux.

Quelqu’un casse une poignée de biolumes. La faible luminescence verte éclaire une grotte cubique tapissée de bois gris usé par les intempéries : la carcasse d’une vieille cabane démontée et reconstruite sous terre. Les cinq Ultraverts s’étendent sur le parquet sablonneux et boivent une énorme quantité d’eau avant de commencer à s’expliquer.

Leur chef se fait appeler Devilboy. Il dit que l’homme qui a vendu Mariella les a informés de ce qui allait se passer lors du rendez-vous dans le parking du musée et qu’ils ont à peine eu le temps de monter leur coup. Ils se sont servis d’un micromissile antipersonnel avec une charge de mousse gluante comme la police en utilise pour immobiliser les émeutiers et les petits véhicules.

— Peut-être qu’il a eu un accès de remords, mais c’est pas ça qui va le sauver, dit Devilboy. Il s’est barré avec l’avance en liquide que lui a donnée notre amie, là…

Il pousse du pied Comish Brittany, ligotée et bâillonnée sur le plancher, et elle lui lance un regard féroce.

— Mais, conclut-il, on le retrouvera.

— J’aimerais mieux que vous le laissiez courir, dit Mariella.

— C’est notre problème, dit l’un des autres Ultraverts. On s’occupera de son cul de minable. Vous pouvez compter là-dessus.

Cornish Brittany proteste derrière son bâillon.

— Vous auriez pu tous nous tuer, bande de connards, dit Courtney Dowd.

— On a déjà balancé la mousse sur les jeeps des gardes forestiers une douzaine de fois, dit Devilboy. Mais j’avoue que l’hélico, c’était une première.

Il pose la Thermos en acier inoxydable sur les planches sableuses devant Mariella et ajoute en massacrant les sifflantes :

— Si j’ai bien compris, tout tourne autour de ça.

— Vous savez ce qu’il y a là-dedans ?

— Nous avons notre petite idée là-dessus, dit Devilboy en souriant de toutes ses dents pointues. Allez, prenez ça. Ne faites pas l’étonnée.

— Il se trouve que certains de vos amis travaillaient pour des gens qui veulent détruire ce truc, dit Mariella.

Elle leur raconte comment une meute d’Ultraverts l’a enlevée sous le nez des agents du FBI et des Services secrets afin que Clarice Bushor puisse parler avec elle.

Les cinq jeunes loups hurlent leur admiration.

— Si c’était Tucson, dit Devilboy, c’était peut-être les Diamondbacks ou les Coyotes Rouges.

— Ou la meute de la Lune Folle, ajoute un gamin efflanqué qui n’a sûrement pas plus de quatorze ans. Ils sont capables de faire un truc comme ça rien que pour s’amuser.

Devilboy hoche la tête et dit :

— Y a des tas de meutes dans la région de Tucson, toutes avec des tendances différentes. C’est pas le gibier qui manque, là-bas. Mais on a plus de mal à s’en tirer qu’ici ; seuls les durs et les dingues peuvent survivre. Vous inquiétez pas, on va pas vous balancer. On est de votre côté.

Courtney Dowd est plus ou moins recroquevillée dans un coin.

— Vous n’avez pas de principes, dit-elle. Vous venez voler notre bétail quand vous en avez envie, vous emmerdez les autorités, tant et si bien qu’elles se vengent sur les pauvres gens qui bossent. Vous ne pensez qu’à vous.

— Eh bien, c’est vrai, admet Devilboy en taquinant du pied la Thermos qui tinte au contact des griffes. Je ne nie pas que ce truc nous intéresse beaucoup. Même s’il n’a que la moitié des pouvoirs qu’on lui attribue, il va changer le monde, pas vrai ? Le changer pour de bon, je veux dire. Nous sommes modifiés, c’est vrai, mais uniquement au niveau somatique, par la chirurgie et la thérapie génique. Ce truc pourrait aider les bidouilleurs génétiques à trouver le moyen de nous changer vraiment, d’aboutir par évolution à toutes sortes d’êtres humains différents.

— Peut-être même à des hommes-cerfs, dit l’un des Ultra-verts en posant sur Courtney Dowd un regard dur. Ça serait amusant à chasser, non ? Qu’est-ce que vous en dites ?

— Merde, c’est plus marrant de chasser des cerfs que des humains, dit Devilboy. C’est de nous qu’il est question, pas des autres gens. Il s’agit de nous changer pour que nous puissions vraiment vivre en autarcie sans être obligés de nous rabattre sur les moutons ou le bétail dans les périodes difficiles. De modifier génétiquement nos cellules germinales, afin que nous ne soyons pas obligés de faire trafiquer nos enfants par des labos clandestins, afin qu’ils puissent vivre à nos côtés dans les lieux sauvages et en sauvages, dès leur naissance. De nous changer pour que nous devenions une nouvelle sorte d’êtres humains.

Tout l’après-midi et une partie de la soirée, Mariella et Courtney Dowd parlent avec les cinq Ultraverts de cette perspective et d’autres possibilités. Les Ultraverts engloutissent du ragoût de lapin à pleines poignées ; ils préparent du poulet charqué aux haricots en conserve et font du café sur un petit réchaud de camping pour leurs deux invitées. Ils ne donnent rien à manger à Comish Brittany ; ils desserrent son bâillon et lui versent de l’eau dans la bouche, de telle façon qu’elle tousse et la rejette par le nez, puis resserrent le bâillon, lui donnent une petite tape sur la tête en lui disant qu’elle est une brave fille, qu’elle va être très amusante à chasser.

— Nous n’avons pas besoin d’entendre ses critiques, rétorque Devilboy quand Mariella lui suggère d’être moins dur avec sa prisonnière.

— Si vous lui faites du mal, vous aurez probablement de gros ennuis.

— Merde, dit aimablement Devilboy, vous croyez que descendre un hélico nous aura pas déjà causé assez d’ennuis ? Vous faites pas de soucis pour nous. Nous prenons notre pied à un point incroyable.

Tandis que les Ultraverts se préparent à passer la nuit, Mariella et Courtney Dowd sortent pour uriner. Le ciel noir est chargé d’étoiles brillantes ; la clarté stellaire luit comme du givre sur les dunes blanches. La rosée ou une averse fugitive a formé une carapace par-dessus le gypse poudreux, et la manière dont elle cède sous les pas de Mariella et crisse comme de la neige fraîche lui rappelle instantanément la marche sur le sol martien.

Courtney Dowd lui montre une lueur orange à l’horizon et dit :

— Je crois que ça pourrait être Alamogordo.

— Les nervis de Cytex doivent être en train de nous rechercher. Et la police locale aussi, ça ne m’étonnerait pas.

— Je sais. T’inquiète pas. Je songe pas à prendre la fuite. C’est presque amusant.

— Je crois que vous ai créé des tas d’ennuis.

— Ma petite, des ennuis, j’en ai eu toute ma vie.

Les Ultraverts sont debout à l’aube. Devilboy agite une feuille de papier électronique et les autres Ultraverts s’accroupissent autour de lui tandis qu’il examine des vues aériennes prises par deux drones ballons. Pendant les dix-huit mois qu’a duré l’absence de Mariella, quelqu’un a mis au point un papier électronique capable d’afficher des images en couleurs. Après une conférence à mi-voix, trois des Ultraverts sortent reconnaître le terrain ; deux reviennent une heure plus tard et annoncent que la voie est libre.

Les Ultraverts hissent Comish Brittany à l’extérieur de la tanière. Lorsque Mariella et Courtney Down sortent en rampant derrière eux, les quatre jeunes gens sont déjà en train de déchirer les vêtements de la femme à grands coups de griffes, riant et poussant des cris de joie tandis qu’elle titube au milieu de leur cercle mouvant. Mariella intervient, écarte un des Ultraverts, se met entre eux et Cornish Brittany.

— C’est pas ce que vous croyez, dit Devilboy en montrant toutes ses dents.

— On va la laisser partir, dit le plus jeune.

— On la laisse retrouver son chemin toute seule, dit un troisième.

— Vous vous abaissez à son niveau, dit Mariella.

Furieuse, elle fixe Devilboy jusqu’à ce qu’il détourne les yeux.

Cornish Brittany, libérée mais toujours bâillonnée, serre les lambeaux de sa veste boléro sur son T-shirt déchiré.

— Et merde, dit Mariella en extrayant le bâillon de la bouche de la femme. Partez, c’est tout.

Cornish Brittany, hébétée, la regarde fixement un instant, puis le plus jeune des Ultraverts la charge en criant et en agitant les bras ; elle piaule et s’enfuit d’une démarche cagneuse, trébuchant sur la pente blanche et poudreuse d’une dune tandis que le gamin gambade à ses côtés. Lorsqu’elle disparaît derrière la crête de la dune, l’Ultravert se dresse sur le ciel et hurle après elle avant de se retourner et de rejoindre les autres en courant.

— On lui aurait rien fait, dit Devilboy.

— Elle est trop vieille, ajoute un autre Ultravert avec un sourire salace.

— Trop coriace.

— Elle pue trop.

— On l’aurait tuée tout de suite, dit Devilboy, si c’était ça qui nous branchait.

— Vous vous êtes amusés avec elle, dit Mariella. C’est fini, on y va.

Les quatre Ultraverts guident Mariella et Courtney Dowd jusqu’au bord de l’autoroute. C’est à plus de deux kilomètres, et Mariella a du mal à marcher. Ses muscles sont raidis après une nuit de sommeil troublé à même le plancher de la tanière, et ses poignets menottés ont été sérieusement meurtris lorsque l’hélicoptère s’est écrasé. Et elle n’est pas encore totalement remise des effets de son séjour prolongé en microgravité.

Deux véhicules attendent sur le bas-côté, le 4 × 4 emprunté par Courtney Dowd aux femmes de la coopérative fruitière et un Chevrolet Blazer cabossé avec un râtelier à fusils et une peinture vert pomme. Le cinquième Ultravert saute du 4 × 4 à leur approche, salue les autres, paume contre paume.

— Un coup facile, explique-t-il. Je crois que ces enfoirés n’ont même pas prévenu les flics. Il n’y avait qu’un mec pour garder la bagnole, mais ils n’ont pas pris la peine de mettre une balise de repérage dessus. Ils ont même laissé la carte à puce dans la fente.

Courtney Dowd s’entretient brièvement avec le conducteur du Blazer puis étreint Mariella dans ses bras, lui souhaite bonne chance et repart. Mariella serre la main aux Ultraverts, dont les griffes lui piquent la paume, et monte dans le Blazer. Il est conduit par un jeune homme à la peau couleur vieux chêne. Des perles et des bouts de métal colorés ornent les tresses de ses longs cheveux noirs. Il est moitié afro-américain, moitié portoricain. Il se fait appeler l’Élan.

— Ne vous faites plus de soucis, dit-il. On va vous ramener sur votre chemin.

— Cytex ne manque pas de ressources.

— Nous le savons. Un certain nombre de touristes se sont pointés brusquement hier soir, mais ils ne connaissent pas très bien le désert, et les gens leur ont dit que vous alliez vers le nord, l’est, le sud et même l’ouest.

L’Élan porte un Stetson noir taché de sueur avec une peau de serpent à sonnette en guise de bandeau, un débardeur noir qui exhibe ses bras tatoués puissamment musclés, un jean noir serré maculé de graisse sur les cuisses, des bottes de cow-boy usées. Les bottes sont en peau de poney, dit-il à Mariella quand il voit qu’elle les regarde. C’est exactement son type d’homme, mais ses manières présomptueuses et sa façon insolente de la dévisager tout en conduisant produisent un effet dissuasif.

— Où allons-nous ? demande-t-elle.

— On fait un peu de route, pour commencer. Votre copine m’a dit où aller ensuite. Vous avez eu des ennuis, hein ?

— Un tout petit peu.

L’Élan porte l’index à son œil puis à ses lèvres.

— Vraiment ?

— Ça faisait partie du stratagème que j’ai utilisé pour passer la frontière.

— Ces garçons sauvages se sont occupés de vous.

— Oui. C’est vrai.

— On ne s’entend pas trop mal avec eux, dit l’Élan, même si des fois, on les trouve trop dingues. Mais ce n’est pas la peine de vous inquiéter. On va bien s’occuper de vous. Vous faites partie du pays invisible, maintenant. Les vrais USA, pas le spectacle de marionnettes donné par le gouvernement fédéral et le big business.

Ils font un grand détour par le désert pour éviter Alamogordo, franchissent la voie ferrée et l’autoroute, puis, suivis par un nuage de poussière, attaquent en brinquebalant une piste sinueuse et abrupte qui monte jusqu’à la limite supérieure des forêts.

Des habitations de style pueblo s’agglutinent sous la terrasse à faible hauteur d’une falaise – des cubes d’adobe empilés les uns sur les autres comme un tas de briques. Des panneaux solaires étincellent sur chaque toit. Ces gens sont des survivalistes qui vivent en partie de ce qu’ils peuvent chasser et cueillir, en partie de l’argent qu’ils gagnent en emmenant des groupes de cadres dans le désert pour des week-ends de découverte mutuelle. Les femmes semblent faire le gros du travail dans la communauté : elles préparent les repas, lavent le linge dans une grande citerne en pierre, apprêtent une peau d’antilope tendue sur un cadre. Des chiens galeux et des enfants nus se poursuivent à quatre pattes. Les hommes bricolent leurs motos et leurs dune-buggies, ou restent assis à tailler une bavette en buvant de la bière. C’est la communauté écolo la plus bordélique que Mariella ait jamais vue, un croisement entre un camp de scouts et un repaire de Hell’s Angels.

Elle est dirigée par l’homme qui accueille Mariella lorsqu’elle descend du Blazer : John Pardoe, géant sexagénaire musclé en bottes noires de motard, jean noir et gilet de cuir, buisson de cheveux gris aux boucles graisseuses retenu par un bandana rouge. Un authentique mâle alpha qui semble être marié à la moitié des femmes. Des colliers en or, en argent, en perles et en ficelle s’entremêlent sur le pelage gris de son large torse ; il porte un gros couteau à dépecer dans un étui de ceinture. Tout en dévorant un petit déjeuner tardif à base de purée de maïs et de saucisses de cerf, il raconte à Mariella qu’il a fondé la communauté il y a dix ans et la gère en vertu de son immense force de caractère – bien que des cicatrices argentées sur ses bras et sa poitrine suggèrent des duels au couteau avec un nombre respectable de prétendants.

Pardoe demande à une de ses épouses de soigner les poignets meurtris et les menues coupures et abrasions de Mariella, la laisse dormir dans son grand lit sous une couverture en peaux de coyote cousues. Lorsqu’elle s’éveille de ses rêves confus, les idées troubles et la bouche sèche, c’est le soir. Les gens de Pardoe ont creusé une fosse à barbecue et font rôtir une antilope chassée à l’arc et à la fronde (« à la manière des Premiers Américains, explique Pardoe, afin que son esprit et sa force passent en toi »). La plupart de ses gens ont du sang indien dans les veines, en général un seizième ou un huitième, et sont extrêmement fiers de leurs origines.

Cette nuit-là, ils allument un grand feu de camp, s’assoient en cercle autour et font circuler des bouteilles d’un mescal maison huileux tout en mangeant. Certains des hommes improvisent une démonstration de percussions et répètent inlassablement des rythmes polyphoniques. Mariella les surprend en se joignant à eux pendant une bonne heure, martelant les tambours jusqu’à ce que ses poignets et ses épaules lui fassent mal et que les paumes de ses mains soient mises à vif par la peau tendue de l’instrument.

Elle a recouvré sa forme et veille plus longtemps qu’elle ne l’avait prévu. Elle boit de la bière du commerce, déguste de l’antilope avec du maïs grillé parfumé aux prosopis et un porridge à base de racines de yucca, et parle, principalement des changements météorologiques et des théories complexes de Pardoe sur les conspirations ourdies par le gouvernement fédéral associé au big business. Des conspirations pour chasser les gens des campagnes et les parquer dans les villes où, dit Pardoe, ils peuvent être contrôlés par des puces électroniques interagissant avec leur système nerveux, par des messages subliminaux insérés dans les pubs de la télé et la musique d’ambiance, par la surveillance continuelle des caméras, de l’Internet et des satellites policiers géosynchrones, et maintenant par des gènes introduits par voie nasale sous forme d’aérosols ou dans des comprimés d’aspirine pour rendre tout le monde docile. Pardoe, qui s’est informé sur les nappes, est tout excité après que Mariella lui a expliqué le potentiel qu’elles ont de détruire les écosystèmes océaniques et de faire basculer le climat planétaire dans un nouvel équilibre. Il dit que tout cela s’intègre à un projet général.

— Quand ils auront bousillé les océans et l’atmosphère, tout le monde sera obligé de vivre dans les villes, dit-il. Des villes sous dôme ou des villes souterraines pleines de gens qui bouffent leur propre merde recyclée. C’est l’avenir qu’ils veulent. Et évidemment, ils contrôleront les gens qu’ils laisseront entrer, et vous pouvez pariez que des gens comme nous resteront à crever dehors.

Il adore sa théorie. C’est un même gigantesque qui a dévoré ses processus de pensée supérieurs, une construction de bric et de broc à laquelle il ajoute tant bien que mal des faits nouveaux chaque fois qu’il en a l’occasion, pleine de questions sans réponse, impossible à contredire parce que toute objection relève de la conspiration et n’a donc aucune valeur.

— Merde, John, dit quelqu’un, peut-être qu’on pourrait carrément construire nos propres dômes.

— Peut-être, dit Pardoe en étouffant un rire. Mais alors, nous n’aurons fait que construire nos propres prisons et nos terres seront quand même foutues pour toujours. Il s’agit de contrôler les gens. Détruire leur terre, c’est détruire leur liberté.

— Peut-être qu’on peut s’installer sur Mars, dit quelqu’un d’autre en regardant Mariella assise de l’autre côté du feu. Vous avez rencontré la Vieille Dame de Mars, hein ?

Tous veulent savoir comment vit Barbara Lopez et Mariella est forcée de répondre à leurs questions détaillées. Mais la conversation revient lentement au sujet des théories de la conspiration. Mariella essaie de convaincre ces gens que le gouvernement est aussi désorganisé que toute autre activité humaine communautaire de grande envergure, avec différentes factions qui le tirent dans des directions différentes et une gigantesque bureaucratie fonctionnant comme facteur modérateur ; et que toute conspiration apparente est en réalité une confluence accidentelle de la corruption, de la stupidité et de la cupidité.

— Le problème n’est pas que nous en savons trop peu, mais que nous en savons trop, dit-elle. Nous avons trop de données à notre disposition, et c’est dans notre nature d’essayer de les relier, de la même manière que nous relions les étoiles dans le ciel pour obtenir l’image d’un lion, d’un taureau ou d’une ourse. Quelqu’un lance une rumeur ou des commérages se mettent à circuler ; ils fonctionnent comme des noyaux qui attirent des faits sans rapport les uns avec les autres et, bientôt, une histoire se concrétise par accumulation comme un flocon de neige autour d’un grain de poussière.

Mais aucun des hommes n’est convaincu. Roswell, capitale de l’industrie des OVNI, n’est pas loin, et des fantasmes de contrôle gouvernemental font partie du liant social qui cimente la communauté. Au cœur de la théorie de Pardoe est tapi un ennemi commun imaginaire, mais puissant, personnification de tout ce que ses gens méprisent dans la culture grand public, l’Autre contre qui ils se définissent en l’absence de toute philosophie correctement élaborée. Tout ça, c’est très dernier millénaire, songe Mariella, mais, pour une fois, elle modère ses critiques et laisse la discussion décousue et de plus en plus alcoolisée trouver toute seule sa direction.

Il s’avère que l’Élan a un petit ami, un jeune Blanc décharné avec une longue barbe fourchue et un crâne rasé. Mariella est surprise : comme la plupart des femmes, elle est persuadée d’avoir un sixième sens infaillible pour détecter les homos. L’Élan et son ami sont parmi les premiers à quitter le groupe autour du grand feu, mais Mariella reste, lampant du mescal à petites gorgées tandis que plusieurs bouteilles circulent dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. Elle ne se rend pas compte à quel point elle est ivre jusqu’au moment où elle essaie de se lever.

Et voilà qu’elle est plus ou moins en train de danser à la lueur mourante du feu avec un homme d’environ son âge, un mécanicien avec des ongles cassés, la peau marbrée d’huile et de graisse, et une dent ébréchée dans un coin de son sourire décontracté. Des tatouages sur les épaules et les bras et un tourbillon de petits nœuds de chair dans le dos que Mariella palpe comme du braille du bout des doigts : des scarifications faites avec des épines de cactus, l’informe-t-il. C’est sa première baise depuis la débâcle avec Jed. Elle est trop bourrée pour jouir, mais ça dure ce qu’il faut, ça fait plaisir et ça débouche insensiblement sur un profond sommeil.

Elle se réveille tard. Son partenaire de la nuit, Mook (« Mon vrai nom, c’est Anthony, mais y a pas d’Anthony dans le désert, sauf des saints, et moi, je suis pas un saint. Tout le monde m’appelle Mook. »), la conduit en haut d’un escalier abrupt taillé dans la falaise jusqu’à un grand baquet à l’ombre odorante des genévriers, rempli d’eau salée tirée d’une profonde source artésienne et chauffée par l’énergie solaire.

John Pardoe s’y vautre déjà avec deux de ses épouses et se cabre comme un éléphant de mer pour accueillir Mariella. Elle se permet de faire confiance à ces gens : elle pose la bouteille Thermos contenant les parcelles de vie martienne et se laisse glisser dans le tub. L’eau brûlante vaporise sa gueule de bois ; elle laisse Mook lui frotter le dos. Elle se prélasse longtemps dans l’eau chaude ; les oiseaux chantent tout autour d’elle et des coins de ciel bleu pointent entre les cimes vertes et touffues des genévriers.

Pardoe prend solennellement congé d’elle après un déjeuner de tacos fourrés de viande d’antilope froide aux haricots, arrosés de café noir comme de l’huile de vidange, bouilli à la mode bivouac dans un seau en fer galvanisé avec deux blancs d’œufs pour l’éclaircir. Le patriarche lui passe un long chapelet trois fois autour du cou et récite ce qu’elle imagine être une bénédiction amérindienne. Juste avant qu’elle remonte dans le Blazer, Mook s’avance, lui serre la main avec une formalité maladroite et lui dit d’être prudente.

Pendant la plus grande partie de la journée, Mariella et l’Élan roulent vers le nord sur une route sinueuse parallèle à la vieille ligne de chemin de fer de Santa Fe. Les voies, bien que tordues et inutilisées depuis une décennie, hérissées d’une crinière touffue d’immortelles jaunes qui poussent dans le mâchefer du remblai, brillent au soleil comme de l’eau limpide. À l’est, les monts Sacramento, à l’ouest, les pentes fauves des monts Oscura.

À midi, ils s’arrêtent dans un bar au milieu d’une minuscule communauté qui se résume à trois cabanes en adobe étayées par des contreforts, une épicerie/station-service et une poignée de caravanes installées à demeure sur des parcelles sablonneuses entre la ligne de chemin de fer et la route. Le bar est l’un des plus vieux de l’État ; l’intérieur est petit, sombre et frais, sans fenêtres, comme une grotte ; le comptoir est en acajou verni, avec une barre repose-pieds – on verrait bien John Wayne s’y accouder et demander un whisky de contrebande –, et des centaines de sortes différentes de bouteilles d’alcool sont rangées sur les étagères bancales derrière lui. Des crânes d’antilopes sont cloués aux murs ; le plafond est tapissé de billets d’une douzaine de monnaies obsolètes. Tandis que Mariella sirote un Coca-Cola, l’Élan boit de la bière comme si c’était de l’eau glacée et parle avec la tenancière, une vieille femme voûtée avec des cheveux blancs et des yeux rusés. Enfin, il lui remet un bloc de résine de cannabis emmailloté dans du film plastique alimentaire et dit qu’elle pourra le payer quand il repassera.

— Une brave petite vieille, dit-il à Mariella quand ils démarrent. Elle est là depuis une éternité. Elle a hérité ce troquet de son frère en 63, et lui le tenait de leur père. Les gens du désert sont les meilleurs du monde. Ils ne cachent rien, comme la terre. Tout le monde aide tout le monde par ici, parce que, dans le désert, tout le monde aura besoin d’aide un jour ou l’autre.

— Vous cultivez du shit dans les bois. J’aurais dû m’en douter.

— Toutes les variétés, dit l’Élan, nullement décontenancé. John adore ses drogues, pour sûr.

Le silence pendant deux kilomètres : à gauche, la ligne de chemin de fer, à droite, des pâturages secs enclos de barbelés, et des montagnes boisées qui s’élèvent vers le ciel chauffé à blanc.

— Un jour, dit enfin l’Élan, John tombera malade ou un mec lui donnera un mauvais coup. Alors, ce sera terminé.

— Qu’est-ce que vous ferez ?

— Et merde, j’irai ailleurs. Vous voyez autre chose ? Et encore, si je trouve un endroit pour m’installer. Ça devient de plus en plus dur par les temps qui courent, et maintenant vous dites que ces nappes vont encore amplifier le changement climatique… Bon, ça me fait plaisir de vous aider. Nous n’avons pas la religion de la terre comme certains Verts, mais c’est là que nous vivons et nous ne voulons pas qu’elle soit bousillée.

Encore deux kilomètres de silence. Puis l’Élan dit :

— Ces garçons sauvages qui se font modifier… Quand nous tuons du gibier, nous en laissons un peu pour eux. John dit qu’ils sont les nouveaux esprits de la terre.

— C’est vous qui leur avez donné le missile, n’est-ce pas ?

— Ils avaient un missile ?

— Vous le savez bien. Celui qui a descendu l’hélicoptère. Ils avaient des drones ballons, en plus.

— Peut-être que j’ai entendu parler d’un missile antipersonnel Fireant, admet l’Élan.

Il laisse passer un kilomètre, et ajoute :

— Il y a des tas de munitions qui ont disparu dans la nature après les guerres des Frontières, et beaucoup des gens qui se sont installés ici sont des anciens combattants. On peut trouver tout ce qu’on veut dans les assemblées. On pourrait avoir un missile comme ça en échange d’une peau d’antilope, et depuis que tous les loups et les lions des montagnes du coin ont été empoisonnés ou abattus par les éleveurs de bétail, ce ne sont pas les antilopes et les cerfs qui manquent. Et il y a des gens qui font carrément des cadeaux aux garçons sauvages, histoire d’assurer leur protection. Après tout, si quelqu’un veut causer des ennuis à un emmerdeur du gouvernement, il vaut mieux qu’on ne fasse pas le coup nous-mêmes, parce que les Feds sauront où nous trouver. Mais les meutes de garçons sauvages ne restent pas plus d’une nuit au même endroit.

— Je voudrais seulement remercier les gens qui leur ont donné ce missile, c’est tout.

— C’est normal, dit l’Élan.

La route gravit une longue montée. Tout l’après-midi, des orages lancent des éclairs au loin. Le vent soulève des tourbillons de poussière au milieu des armoises et des touffes coriaces d’herbe stabilisatrice. Ils obliquent à l’ouest au niveau de la I-40, puis repartent vers le nord sur la I-25, anonymes dans la circulation dense (mais Mariella ne peut s’empêcher de penser que l’œil froid et impitoyable d’un satellite suit peut-être le Blazer à la trace) ; les lumières d’Albuquerque scintillent à l’ouest dans le crépuscule. Ils contournent le centre de Santa Fe, avançant au pas dans de larges rues illuminées par les néons des motels envahissants et des chaînes de restaurants, ensuite, dans l’obscurité, ils prennent une route de campagne qui franchit le Rio Grande et la quittent pour arriver dans une prairie où deux caravanes Airstream luisent au clair de lune tels des vaisseaux spatiaux cloués au sol.

— Ces gens vont vous prendre en charge, alors je crois que c’est ici que je vous dépose, dit l’Élan.

Il allonge le bras et serre la main de Mariella. La bouteille Thermos sous le bras, elle descend dans l’air chaud et le parfum des eucalyptus. Une rivière coule quelque part au loin, les grillons chantent. Des gens sortent d’une des caravanes tandis que l’Élan opère une bruyante marche arrière et repart dans la nuit.
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Ce n’est que le lendemain matin que Mariella s’aperçoit que les cinq personnes âgées sont des Shakers, bien qu’elle ait trouvé bizarre que les deux hommes dorment dans une des caravanes et les trois femmes et elle-même dans l’autre. Elle s’étonne aussi de leur politesse réservée et de leur façon aimablement démodée de s’appeler « frère » et « sœur » entre eux, bien que cette coutume ne soit pas plus étrange que celles qu’elle a pu rencontrer dans de nombreuses communautés écologistes.

Elle a dormi sur un mince matelas en mousse ; elle est réveillée par le soleil qui traverse la lunette arrière bombée, dépourvue de rideaux, de l’Airstream, et par le son lointain de frêles voix chantantes. Les autres matelas ont été roulés et rangés ; la caravane est aussi Spartiate qu’une chambre dans un hôtel capsule.

Dehors, ses cinq hôtes se tiennent en cercle dans l’herbe tachetée de soleil qui leur monte jusqu’aux genoux. Tous portent de simples chemises longues blanches sur d’amples pantalons blancs. Ils se tiennent par la main et chantent un canon simple, instantanément familier :

 

Quand la vraie simplicité sera atteinte de nous incliner et nous courber n’aurons honte jusqu’à ce que tournant et tournant nous soyons revenus où nous sommes partis.

 

Ils sont les derniers survivants de leur paroisse. Sœur Lia, sœur Katherine, sœur Heather, frère Larry, frère Newton. Sœur Katherine est leur coryphée, grande femme gracieuse au teint parcheminé, les cheveux blancs relevés sous un chapeau de soleil. Frère Larry est le plus vieux, bossu comme une tortue, le crâne chauve tavelé de tumeurs bénignes.

Ils sont tous artistes, mais seuls sœur Katherine et frère Newton sont encore en activité. Sœur Katherine peint à l’acrylique des fleurs d’un réalisme exquis sur des lavis au contraste brutal ; frère Newton utilise une batterie de robots miniaturisés contrôlés par un vénérable ordinateur Macintosh pour créer des formes organiques fluides à partir de grains de sable. L’œuvre de ma vie, dit-il avec un sourire édenté, peut tenir dans le creux de la main et être dispersée par un simple souffle.

Ils possèdent au bord de la rivière quarante hectares de terre fertile, dont ils laissent cependant en friche la majeure partie. Ils cultivent des légumes, tissent leurs vêtements sur un métier manuel, façonnent des pots et des assiettes non vernissés sur un tour à pied et les cuisent dans un four solaire. Ils ont affiné l’autarcie jusqu’à un minimalisme zen, bien qu’ils soient troublés par les étés de plus en plus secs et les hivers de plus en plus rigoureux, et qu’ils envisagent de vendre leurs terres et d’aller au sud. Quinze ans plus tôt, ils ont perdu tous les arbres qui leur donnaient de l’ombre dans une sécheresse qui a duré trois ans ; le Rio Grande s’est asséché pour la première fois depuis le début des archives écrites. Et puis il y a eu des années avec deux mètres de neige pendant trois ou quatre mois – ils pouvaient aller à pied à Santa Fe sur la rivière gelée.

— Mais cela fait cinq ans que nous en parlons, dit sœur Katherine à Mariella, et je m’attends à ce que la dernière d’entre nous soit encore en train d’en discuter avec elle-même quand elle aura enterré les autres.

Au petit déjeuner, il y a de l’eau, du pain frais cuit dans le four à poteries et du miel qui dégouline d’un rayon extrait d’une des ruches en osier posées çà et là au milieu de jeunes arbres fruitiers, un miel poivré et farouche, distillat du cœur sauvage du désert. Ils sont assis sur des tabourets tournés à la main, autour d’une table patinée en gris argent par les intempéries, à l’ombre mentholée d’un eucalyptus ; sœur Heather identifie pour Mariella les oiseaux qui chantent autour d’eux.

— Savez-vous monter à cheval ? demande sœur Katherine.

— Bien sûr.

Avec un pincement au cœur, elle se souvient brusquement de Twink. Cela fait presque deux ans qu’elle est montée avec la jument sur la crête au-dessus d’Oracle, animée d’une farouche exaltation après avoir appris qu’elle allait sur Mars. Deux ans, c’est beaucoup dans la vie d’un cheval. Et Lily, qui avait promis avec tant de ferveur de s’occuper de Twink, est presque adulte, maintenant. Mariella a vu des tas de photos et de clips vidéo, bien sûr, mais ce n’est pas la même chose. Elle pourrait y aller en une journée de voiture. Mais pas encore, c’est trop tôt.

— Nous n’avons pas d’automobile, voyez-vous, dit sœur Katherine.

Frère Larry s’agite et dit :

— Nous en avions une. Une belle, mais elle est tombée en panne.

— C’était il y a douze ans, précise sœur Katherine.

— Un joli petit pick-up Daewoo, dit frère Larry.

À quatre-vingt-cinq ans, il témoigne du changement que peut contenir l’espace d’une vie humaine. Il est né au milieu de la Seconde Guerre mondiale et a grandi dans le calme et la prospérité factices de la guerre froide, dans une des ces banlieues vertes qui proliféraient à partir du cœur des grandes villes comme des colonies de moisissures. Pavillons de style ranch, mobilier Scandinave, automobiles à essence grosses comme des bateaux, aux chromes étincelants. Il a regardé Buck Rogers sur une télé en Bakélite chauffée comme un four par ses tubes à vide. Il a roulé à bicyclette sur des trottoirs qui commençaient tout juste à être soulevés par les racines des jeunes arbres. Il a tenu la guitare rythmique dans un groupe de rock mineur qui a atteint son apothéose juste avant Woodstock ; avec dix mille autres, il a manifesté devant le Pentagone et essayé de le faire décoller par la seule force de la pensée ; il s’est marié, a occupé pendant trente ans un emploi subalterne dans l’administration californienne à Sacramento ; il a vu les ordinateurs devenir de plus en plus petits et de plus en plus puissants, les écrans de télévision devenir de plus en plus grands et de plus en plus plats ; il a abandonné son importante collection de disques 33 tours lorsqu’il n’a plus trouvé de pointe de lecture pour sa platine, et les a remplacés par des CD. Il a pris sa retraite juste après le millénaire pour devenir un nomade en camping-car qui passe l’été dans le nord et l’hiver dans le sud. Il a refait de la musique, qu’il a vendue aux fans de son ancien groupe – des fans en majorité aussi vieux que lui – sur Internet. Et puis, après la mort de sa femme et, la même année, celle d’un fils et d’un petit-fils disparus dans la Grande Secousse, il est entré en religion.

— Rouge, insiste frère Larry. Il était rouge, si je me souviens bien. Et lent comme un hanneton. Il fallait le recharger pendant deux jours pour qu’il consente à aller un peu loin. Ne me parlez pas de progrès !

Donc, pour la dernière étape de son voyage, Mariella et frère Newton partent ensemble sur deux petits poneys dociles à la robe tachetée. Des touffes pionnières d’herbe stabilisatrice lancent des éclairs vert vif dans les broussailles. Le ciel est une coupole d’un bleu de porcelaine parfait, l’air est si limpide que Mariella peut voir le sommet enneigé du Wheeler Peak flotter dans le lointain. Le calme est profond, atemporel, seulement troublé par le chant vibrant des insectes. Ils pourraient être des missionnaires espagnols d’il y a deux siècles, en route pour convertir les Hopi, sauf qu’ils sont obligés d’employer de l’écran total contre les UV qui traversent la couche d’ozone usée jusqu’à la corde, et qu’un grand nombre d’espèces de plantes et d’animaux indigènes ont disparu.

Mariella et frère Newton conversent très peu. Toutefois, lorsqu’ils s’arrêtent pour la pause du déjeuner, elle apprend qu’il était bidouilleur informatique dans les années quatre-vingt, qu’il a été pris en train de cloner des puces de téléphones portables et de manipuler des bases de données commerciales.

— J’ai fait dix ans, ce qui était une lourde peine, dit-il. Mais j’étais le premier hackeur noir qu’ils aient jamais jugé à Los Angeles, où les gens de couleur sont opprimés depuis toujours. En prison, les Blancs étaient encore plus mal lotis, parce qu’ils étaient en minorité, mais c’est un Blanc qui m’a aidé à trouver Dieu.

Newton s’est porté volontaire pour être aide-infirmier pénitentiaire afin d’échapper aux gangs sévissant dans la population principale de l’établissement ; il a soigné des prisonniers mourant de tuberculose ou du sida. Et s’est lié d’amitié avec un meurtrier récidiviste condamné à mille ans de prison, un Shaker régénéré qui donnait des cours de religion.

— Il est mort depuis longtemps, mais je me souviendrai toujours de lui, car il a changé ma vie. J’ai travaillé dans un hospice quand j’ai été mis en liberté conditionnelle, et j’ai recommencé à bidouiller – j’avais toujours ça dans le sang. Je crois que je me serais encore fait piquer et que j’aurais encore décroché dix piges, mais il y a eu alors la Crise des Premiers-Nés, et je suis descendu dans le sud pour aider les réfugiés des guerres civiles et des supertempêtes. J’ai entendu votre nom pour la première fois dans un camp près de Caracas ; on disait que vous aviez trouvé un traitement formidable.

— Je faisais partie d’une équipe, dit Mariella.

Mais frère Newton ne relève pas la remarque et dit :

— Et maintenant, il y a un peu de votre pensée dans chaque femme de la Terre. Ça doit être humiliant, il me semble, de se sentir un peu comme Dieu.

— Oui, je suppose que c’est comme ça, dit Mariella.

Bien qu’elle n’ait jamais vu la chose sous cet angle.

 

Ils restent en selle pendant la plus grande partie de la journée. Quarante kilomètres vers le nord, le long du sommet du Cañón Rio Grande, en direction de Taos. Mais c’est seulement maintenant, à la fin de l’étape, que Mariella s’aperçoit qu’elle sait où elle va, qu’elle est déjà venue par ici.

Le paysage a changé. Les ifs tourmentés qui bordaient autrefois la longue route d’accès ont disparu, avec les yuccas et les prosopis qui étaient dispersés dans les broussailles. Les ravins qui écornent le bord du canyon ont été recreusés par les crues soudaines et la fonte des neiges. De nouveaux tronçons de route ont été construits autour d’eux ; le pont en dos-d’âne enjambant une gorge étroite où un ruisseau coulait sur des pierres rouges n’est plus là.

Mais il y a toujours le long muret de pierres négligemment empilées et le grand portail avec une statue en fer rouillée du dieu coyote facétieux sur la gauche et l’effigie en résine colorée de Little Iva, avec ses lunettes à grosse monture, son jean trop grand et sa calculette parlante à touches géantes, sur la droite.

Mariella est soulagée. Elle est déjà venue ici. C’est le Refuge Little Iva de la Pensée rationnelle, le centre de conférences où les chercheurs du groupe de la Seconde Synthèse ont tenu leur seconde et dernière réunion. Il se trouve sur le domaine que possède dans le désert Dolphus Pastemack, le scénariste-dessinateur de la BD Little Iva, célèbre pour avoir dit qu’il aimait s’entourer de scientifiques parce qu’ils étaient plus fous que lui, tellement fous qu’ils avaient presque toujours raison.

Le centre de conférences se trouve au bout d’une longue piste qui serpente au milieu d’un désert paysager rempli d’objets insolites. Un cercle de Cadillac à moitié ensevelies, sorte de mégalithe post-technologique ; une fausse ruine de la statue de la Liberté – pour une raison ou une autre, miss Liberty a le faciès d’un grand singe ; une gigantesque sculpture autoassemblée, tout en bosses, coulures et clochetons en voie de fusion, croisement entre un récif de corail et un tableau de Max Ernst ; une soucoupe volante gardée par un robot argenté qui se tourne et salue Mariella et frère Newton quand ils passent sur leurs montures. Des statues de fourmis noires grosses comme des chevaux au-dessus d’un orifice large comme un cône de cendres martien.

Des sortes de boîtes de conserve à roulettes circulent sur le sable rocheux entre des groupes de nopals et de cactus chollas. Quelques oiseaux tournoient dans le ciel bleu ; ce sont peut-être les faucons que Dolphus Pasternack a dressés à capturer les minicams aéroportés des journalistes et des touristes sur Internet.

La route passe sous une arche parfaitement semi-circulaire, débouche sur un amoncellement d’énormes blocs de grès élégamment disposés, et voici le centre de conférences, cloque de béton à moitié ensevelie, peinte en ocre pour s’intégrer au paysage environnant, avec, au-delà, des bungalows dispersés dans le désert. Le parking est plein de véhicules, et les gens remontent la route à la rencontre des deux cavaliers. Ils commencent à applaudir et à crier lorsqu’ils sont plus proches, et tendent le bras pour serrer la main de Mariella au passage. Mariella rit, échange des V de la victoire, pleine de joie et d’étonnement. Elle a bouclé la boucle. Il y a là son thésard. Tony May, qui sourit démesurément ; Bridget York, qui l’a défendue contre les attaques de Penn Brown lors de la première réunion du groupe de la Seconde Synthèse. Et voilà Randy Gilmour, Verne Ward, Stan Stansky et d’autres – post-docs et doctorants – qu’elle ne connaît pas, et tout le monde applaudit et pousse des hourras tandis que Mariella et le frère Newton, toujours sur leurs poneys, se dirigent au milieu de cette joyeuse procession vers le mur de verre à l’entrée du centre.

Le repas du soir est pris en plein air : un barbecue informel éclairé par des torches qui ne concurrencent pas trop le ciel étoilé. Mariella montre à tout le monde les éclats de roche qui contiennent le Chi, explique son histoire. Cela prend un certain temps.

Ils se séparent après minuit, sont réveillés à l’aube par un homme qui joue faux sur un clairon cabossé. C’est leur hôte, Dolphus Pasternack. Il est nu sous un peignoir doré sans ceinture dont les pans flottent, soutenus par la brise du désert. Un individu très volumineux et très velu, avec une barbe rebelle et un gros ventre, chérubin burlesque qui taquine joyeusement le soleil levant et disparaît avant que les délégués soient debout.

Pendant le petit déjeuner, Mariella et ses collègues commencent à se répartir les tâches et à élaborer un planning pour la recherche ; cette discussion intense et détaillée se prolonge jusqu’au repas de midi. Quand elle est terminée, Mariella prend Maury Richards à part et dit :

— Je veux vous remercier pour tout ce que vous avez fait pour moi. J’espère que je ne vous ai pas attiré d’ennuis.

Maury grimace un sourire qui ajoute des rides à son visage tanné par les intempéries. Il a attaché ses longs cheveux blancs avec un ruban noir.

— Une annulation de la subvention de la Marine. Pas de quoi en faire un plat. Les cheveux noirs vous vont bien, Anders, même s’ils sont un peu courts.

— J’en ai horreur, mais je crois que je vais en avoir besoin quelque temps encore. Venez. Mettons-nous au travail.

Les post-docs ont déjà préparé une douzaine de « bocaux de Mars ». Mariella découpe les éclats de roche infectée avec des micromanipulateurs dernier cri dans une boîte à gants, puis les répartit entre quatre groupes de recherche séparés. Il faut ensuite attendre que le Chi se multiplie et donc passer quelques jours à animer pour de bon le congrès qui est la couverture du projet de recherche clandestin.

Il y a des exposés le matin, suivis par le déjeuner et la sieste ; les post-docs jouent au volley-ball sur un terrain sablé, leurs directeurs de recherche herborisent dans le désert ou bavardent, assis à l’ombre. Le soir, il y a une communication d’ouverture et un long dîner très bavard. Mariella anime plusieurs séminaires détaillant ses travaux sur le Chi et le virus élaboré par les Chinois pour essayer de le détruire ; elle assiste en spectatrice à des communications présentées par d’autres sur les atteintes écologiques causées par les nappes et sur les séquences ADN affichées sur Internet, sur des articles recensant les agents sélectifs utilisables contre les nappes, et sur ce qu’on sait des agents chimiques employés par les gouvernements chinois et américain, soit sans grand succès, soit avec des dommages collatéraux massifs aux écosystèmes qu’ils essayaient de protéger.

Pendant tout ce temps, ils ne voient jamais le maître des lieux, qui ne se manifeste que par ses sonneries de clairon décousues chaque matin à l’aube. La maison de Pastemack se trouve à plusieurs kilomètres, bunker enchâssé dans la roche pariétale du canyon, refuge de l’homme qui a défini et disséqué les névroses postmillénaristes de l’Amérique.

Les trois hommes et les deux femmes qui s’occupent de la restauration et de l’entretien au centre de conférences sont membres de la même famille d’Amérindiens et refusent de parler de leur patron. D’autres employés patrouillent autour du domaine et entretiennent les milliers d’hectares du ranch en plein désert, mais ne s’approchent pas du centre. Mariella finit par écrire un mot afin de remercier Pasternack pour tout ce qu’il a fait et le remet à la femme chargée de la réception. Tôt le lendemain matin, elle est réveillée par un choc assourdi ; elle finit par découvrir un morceau de papier cloué sur la porte de son bungalow comme une des thèses de Luther.

C’est une caricature. Little Iva contemple une horde d’extraterrestres grisâtres aux yeux globuleux qui descendent de leur soucoupe volante. « Je ne sais pas pourquoi tu as tellement la frousse, dit aigrement sa calculette. Ils ressemblent beaucoup plus à toi qu’à moi. »

Ce jour-là, Verne Ward présente ce qu’il appelle son résumé personnel des objectifs de la réunion. Doyen du groupe de la Seconde Synthèse, il a presque entièrement abandonné la recherche pour se consacrer à des activités administratives, mais c’est un essayiste accompli, qui a écrit ce qu’on estime être l’ouvrage définitif sur la nouvelle démarche préconisée par le Groupe, et il est unanimement respecté, même de ses adversaires. C’est un Yankee grand et mince, avec une pomme d’Adam proéminente et un visage grave longiligne, qui porte habituellement un complet noir informe de prédicateur itinérant.

— Ce que nous faisons ici n’est pas important à cause de sa nouveauté, dit-il. Nous savons que les Chinois ont déjà séquencé une bonne partie du génome martien, sinon son intégralité, et il nous faut supposer que le gouvernement et Cytex ont à présent fait de même. Ce qui est important, c’est que le gouvernement a essayé d’empêcher des chercheurs indépendants de mener des recherches similaires sur les nappes – il a frappé d’interdiction un domaine majeur de la biologie. Ce n’est évidemment pas la première fois que le gouvernement intervient dans la recherche scientifique. Le parallèle entre le Chi et le programme de recherche atomique du milieu du XXe siècle a été évoqué tellement de fois ces derniers jours que j’ai scrupule à le reprendre ici, mais l’affaire est importante, donc je le reprendrai.

« L’ère atomique nous a donné la maîtrise des particules et des forces fondamentales qui composent et animent l’Univers. À l’époque, de nombreux commentateurs avaient avancé que nous étions peut-être une espèce trop immature pour détenir pareil pouvoir, et qu’il nous détruirait. Et bien que nous ayons à plusieurs reprises frôlé la catastrophe, nous avons jusqu’ici survécu. Nous n’avons pas encore complètement accepté ce pouvoir, mais peut-être nous a-t-il permis de mieux nous connaître.

« Et maintenant, en ce qui est, paraît-il, le siècle de la biologie, révolution n’est pas seulement commandée par la sélection agissant sur une population de gènes en mutation lente sur des millions d’années, mais aussi par une intelligence active. Les humains ont certes élevé sélectivement des plantes et des animaux domestiques depuis l’invention de l’agriculture, et, dans le cas des chiens, si je puis me permettre de citer mes propres travaux, pendant au moins cent cinquante mille ans. Mais la modification génétique nous permet de changer en l’espace d’une génération ce qui exigerait des millions d’années de sélection naturelle, ou des milliers d’années d’élevage sélectif. Peut-être risquons-nous d’être nous-mêmes victimes de ce processus. Peut-être risquons-nous de détruire toute vie sur Terre – ou de la transformer totalement.

« Nous avons maintenant accès au pouvoir encore plus grand contenu dans une branche différente de l’évolution, branche qui, dans un lointain passé, a acquis par évolution la capacité de manipuler génétiquement sa propre substance en réponse à des changements dans son environnement immédiat.

« Le Chi est pour nous ce qui se rapproche le plus d’un extraterrestre. Or, puisqu’il a le même code génétique, il est forcément descendu du même ancêtre universel que la vie sur Terre. Et c’est cela qui est au cœur du problème. Comme la vie sur Terre et la vie sur Mars partagent le même code génétique, le Chi a pu coopter des gènes d’organismes terrestres, soit par lui-même, soit avec l’aide de spécialistes du génie génétique – nous ne le savons pas encore.

« Or le Chi n’a pas la même histoire évolutive que la vie sur Terre. Non seulement les solutions aux problèmes imposés par les environnements martien et terrestre sont différentes, mais la vie martienne et la vie terrestre ont eu des existences totalement séparées pendant trois ou quatre milliards d’années. Ces cheminements évolutifs ont maintenant fusionné. Le Chi a été libéré dans l’océan Pacifique après qu’une stupide histoire d’espionnage industriel a mal tourné. Pour survivre, il a coopté des gènes du plancton et a produit ce qu’on appelle communément les nappes. Nous avons entendu maintes communications sur les conséquences de ce phénomène, et nous avons entendu nombre d’hypothèses sur les mécanismes qui sous-tendent les capacités uniques du Chi. Nous avons jusqu’ici été obligés d’utiliser notre imagination parce que le privilège de travailler sur le Chi nous a été refusé. Peut-être que « privilège » n’est pas le mot qu’il faut, qu’il implique une faiblesse. Car nous avons droit à la liberté intellectuelle.

« Ceux qui font campagne contre la science, qui croient que les savants interviennent dans des domaines qu’ils ne devraient pas toucher, voudraient pouvoir nous empêcher de travailler dans certains domaines parce que les conséquences de ces recherches pourraient anéantir l’humanité ou la léser définitivement. Pour certains d’entre nous, ces campagnes antiscientifiques ont un relent de nihilisme préindustriel, pour d’autres, elles nous rappellent utilement qu’en tant qu’êtres humains, les scientifiques doivent prendre des décisions morales à propos de leur recherche. Mais ces agitateurs ne sont rien comparés à notre propre gouvernement, qui a décrété qu’il lui faut totalement contrôler les recherches sur la biologie du Chi et leurs produits. Il a fait voter une loi donnant aux seuls laboratoires par lui agréés le droit d’effectuer des recherches sur les nappes – et je n’ai pas besoin de vous dire que jusqu’ici un seul a été agréé. Le gouvernement n’a pas non plus autorisé l’accès aux matériaux rapportés par l’expédition dont Mariella faisait partie. Par peur – peut-être. Pour calmer l’opinion publique – peut-être. Parce que les capacités uniques du Chi pourraient inaugurer en biologie une ère nouvelle et immensément rentable – presque certainement. Et je n’ai pas besoin de renchérir sur les théories de conspiration visant les rapports très intimes du gouvernement avec certaine société de biotechnologie.

« Certes, les lois votées par cupidité ou stupidité sont quand même des lois. Mais il n’existe pas de restrictions juridiques applicables aux travaux sur le matériau martien, et nous avons maintenant une occasion que nous ne devons pas manquer de saisir. J’aimerais soumettre à votre réflexion la question de savoir ce que nous devrions faire de nos découvertes. En tant que scientifiques, nous pourrions peut-être estimer que séquencer le génome du Chi est une fin en soi. Mais nous sommes aussi des êtres humains, avec toute la responsabilité morale que cela implique. Il nous faut donc songer aussi au pouvoir que notre connaissance du Chi peut nous donner.

En fait, il y a très peu de discussions sur quoi que soit, à part sur les problèmes pratiques immédiats du séquençage du Chi.

La plupart des auditeurs, surtout les post-docs, estiment que l’intervention de Verne Ward part d’un bon sentiment, mais est trop intello. La recherche, c’est la recherche. Ce n’est pas le boulot d’un chercheur de prévoir les conséquences de ce qu’il va trouver – la prédiction des applications technologiques de découvertes scientifiques fondamentales est une tâche qui convient mieux aux écrivains de science-fiction qu’aux savants. Le problème, ce n’est pas ce qu’on va faire des séquences ADN du Chi, mais avant tout comment les obtenir.

Or, la dernière phrase de Verne Ward trouve un écho chez Mariella, car elle se rapproche étrangement de la mise en garde d’Ellen Esterhauzy. Elle a largement le temps d’y réfléchir et de préparer la prochaine étape, une fois que la culture des fragments du Chi aura fourni assez de matériau pour le séquençage.

Il ne faut que trois jours à quatre groupes de chercheurs séparés travaillant en parallèle pour effectuer l’extraction, la purification et le séquençage de l’ADN du Chi. En seulement trois jours de plus, l’analyse informatique a enchaîné les séquences dans l’ordre correct et déterminé les cadres de lecture sur la base desquels sont transcrits les codes des protéines.

— Nous avons déjà identifié vingt-huit gènes, annonce Bridget York au groupe le matin du septième jour. Tous sont étroitement apparentés à des gènes très bien conservés des organismes terrestres, ce qui était prévisible. Il ne fait pas de doute qu’ils se sont formés très peu de temps après l’apparition de la vie, et certainement avant la divergence des évolutions martienne et terrestre.

Verne Ward lève la main.

— Avons-nous déjà un marqueur pour cela ? demande-t-il.

— Avant de pouvoir le faire, nous avons besoin d’identifier encore d’autres gènes et d’harmoniser des différences mineures en se référant à des horloges évolutives terrestres connues, dit Bridget York.

Randy Gilmour se retourne sur sa chaise au premier rang pour s’adresser à ses collègues :

— Des estimations préliminaires donnent une date approximative d’il y a environ quatre milliards d’années, plus ou moins deux pour cent. Ce qui est dans la zone correcte, et je suis sûr que nous pouvons affiner ce chiffre.

— Je souligne qu’il s’agit d’estimations des plus préliminaires et qu’on ne devrait pas leur faire confiance, dit Bridget York sur un ton sévère.

Elle n’a guère changé en quinze ans. Ses cheveux sont coupés plus court et presque complètement gris, son visage est plus mince et un peu plus ridé, mais elle porte toujours des T-shirts XXL sur des caleçons aux motifs brillamment colorés, et il est facile de voir en elle l’adolescente gauche à tendance obsessionnelle qu’elle a été jadis. Un mélange de sérieux et de provocation, les nerfs à fleur de peau.

Derrière elle, sur le grand tableau électronique, la séquence génétique du Chi défile lentement de bas en haut, divisée en blocs de triplets de A, C, G et T. Spectacle intéressant, mais pas terriblement utile, songe Mariella, qui assiste à cette présentation avec une impatience croissante. Elle a déjà décidé ce qu’elle va faire, a déjà passé les coups de fil nécessaires sur la ligne de téléphone cryptée de Dolphus Pasternack. Dans quelques heures, elle aura quitté ces lieux, quoi qu’en pensent les autres, mais, pour tuer le temps, elle se concentre sur leurs résultats.

Comme les nappes, le Chi est en réalité une cellule gigantesque et unique ; son cytoplasme non divisé se ramifie au travers d’un réseau terriblement complexe de brins filamenteux, ses gènes sont transportés sur des milliers de chromosomes minuscules que Bridget York a qualifiés de plasmides linéaires. C’est la démonstration vivante de la vieille conjecture de Poole-Jeffares-Penny voulant que le génome de l’ancêtre universel de la vie sur Terre soit organisé comme ceux des animaux et des plantes plutôt que comme ceux des bactéries : des gènes enfilés comme des perles sur des chromosomes linéaires et non circulaires, des séquences qui codent pour des protéines interrompues par des introns qui codent pour des ARN ou pour rien du tout – ce qu’on appelle l’ADN égoïste –, le tout fermé à chaque extrémité par des télomères.

Mariella comprend maintenant pourquoi les Chinois ont choisi comme base de leur agent contaminant un virus qui infecte les cellules mammaliennes, et se reproche de ne pas l’avoir vu plus tôt.

Ces plasmides linéaires sont très courts – contenant chacun pas plus de trente à quarante gènes –, et peuvent se diviser en une petite centaine de groupes ou familles étroitement apparentés. Chaque famille de plasmides linéaires contient des variations sur un ensemble de gènes étroitement associés, comme des phrases construites à partir du même vocabulaire limité, mais il y aussi des gènes aberrants répartis au hasard dans toutes les familles. Les séquences de nombreux gènes sont interrompues par des introns qui codent pour une très grande variété d’ARN exotiques ; malgré les questions provocantes de l’auditoire, Bridget York refuse d’envisager l’hypothèse que ceux-ci contribuent à la capacité du Chi de s’approprier les gènes d’autres organismes.

La répartition et la duplication du génome du Chi sur des centaines de plasmides linéaires est manifestement un moyen de tourner la limite d’Eigen. Tout génome qui se multiplie au-delà de sa limite d’Eigen devient dangereusement instable, parce que le nombre d’erreurs de copie introduites à chaque nouvelle réplication devient inacceptable ; or le Chi est un ouvrage à fascicules plutôt qu’un volume unique, et non seulement chaque fascicule est assez petit pour que la probabilité d’une erreur de réplication soit très faible, mais des douzaines de copies de chaque plasmide linéaire sont à proximité immédiate les unes des autres. De fait, il n’est même pas certain que l’intégralité du génome soit présente dans l’échantillon ; les quatre groupes de recherche ont obtenu des séquences légèrement différentes. Randy Gilmour, qui a supervisé l’analyse informatique du séquençage, conclut la présentation en suggérant que le répertoire génétique complet du Chi ne peut se déterminer qu’en extrayant jusqu’au dernier nanogramme de sa biomasse tout entière.

Tout ça, c’est très bien, et c’est prodigieusement intéressant sur le plan technique, mais Mariella trouve que ses collègues se sont laissé emporter par leur succès au point d’oublier que le séquençage n’est qu’une partie de leur stratégie. Les Chinois l’ont déjà réalisé, et Cytex aussi, presque certainement, à partir des échantillons volés au centre de recherche agronomique. Il ne sert à rien de discuter des détails lorsque quelque chose de plus fondamental est en jeu.

Mariella remarque que seul Verne Ward se tait pendant la discussion qui suit la présentation. Quand la réunion s’interrompt pour le déjeuner, il vient à la table où Mariella et Maury Richards sont en train de revoir un calcul effectué par Tony May. Il s’assoit carrément et dit sans préambule :

— Qu’est-ce que vous allez faire de ça, Mariella ?

— Bon, je ne pense pas que nous puissions le publier à ce stade.

— Mais nous pouvons peut-être en parler, j’espère, dit Verne Ward.

Il fait signe aux autres chercheurs chevronnés, qui prennent leurs plateaux et viennent s’asseoir autour de Mariella.

— Ça alors ! dit Maury Richards. Qu’est-ce que c’est ? Une délégation ?

— Je crois que je devrais partir, dit Tony May. Vous avez probablement des choses à vous dire…

— Non, dit Mariella. Vous avez fait du beau travail, Tony, et je voudrais que mes collègues en soient informés.

— Mais d’abord, nous devrions être informés de ce que vous voulez faire, dit Verne Ward.

— Il n’y pas de questions à se poser sur ce que nous devrions faire, lui dit Bridget York. Nous devrions sauvegarder la séquence complète et les données brutes dans au moins une des bases de données, dès que possible. Stan peut mettre ça chez Scripp. Pas vrai, Stan ?

— Pas de problème, dit Stan Stansky entre deux bouchées de salade de chou à la mayonnaise.

C’est un homme de forte carrure, la chemise à manches courtes tendue sur une bedaine respectable. La visière d’une casquette de base-ball vantant sa propre société de conception de logiciels ombrage son visage bronzé.

— Nous pourrions commencer immédiatement, dit-il. Télécharger la séquence. Balancer les données brutes dans un fichier. Annoncer ça sur la Toile. Ça pourrait se faire en une heure.

— Non, dit Mariella. Non, pas encore.

Stan Stansky reprend de la salade et dit :

— Mais c’est ce que vous voulez, non ? C’est bien pour ça que nous sommes ici.

Il finit sa salade, boit une gorgée de Tang et rote :

— Excusez-moi, dit-il, mais il s’agit de la liberté de l’information. De rendre ça disponible à quiconque veut travailler dessus ou s’en servir pour essayer de trouver un moyen de détruire les nappes.

— Je suis convaincue qu’on planche déjà là-dessus chez Cytex, dit Bridget York.

— Sûrement, dit Stan Stansky, mais ils n’ont pas toutes les réponses. Ce truc absorbe les virus, et il mute trop rapidement pour être confiné par les aérosols chimiques.

— On pourrait trafiquer des espèces de zooplancton pour qu’elles puissent bouffer les nappes, dit Mariella d’une voix impatiente. Ou des poissons. Ou même des baleines. Mais c’est un problème trivial comparé à celui de s’assurer que toute la communauté scientifique ait accès au potentiel du Chi.

— Foutre en l’air l’avantage commercial de Cytex, ouais, dit Randy Gilmour avec un grand sourire.

Ce natif de Brooklyn, combatif et rusé, aime donner l’impression d’être mieux renseigné que tout le monde. Avec son costume en soie blanche, sa cravate en soie noire et le panama qui abrite du soleil son beau visage anguleux, il ressemble à un gangster qui visite le désert pour trouver où sont enterrés les cadavres.

— Mariella a raison, dit-il. L’important, c’est de baiser Cytex, leur enlever l’exclusivité du Chi. S’assurer qu’ils ne mettent pas le grappin dessus. Sinon, ils ne le lâcheront jamais, parce que ça pourrait être un tel changement fondamental dans la manière dont nous faisons du génie génétique. Un organisme qui modifie ses propres gènes ? Quiconque en détient les droits d’exploitation exclusifs peut demander le prix qu’il veut. Et ils s’arrangeront sûrement pour le mettre hors de portée des chercheurs non commerciaux.

— Le gouvernement casserait tout monopole, dit Verne Ward.

— Ouais, c’est ça, dit Randy Gilmour.

— Il a démantelé Bell et Microsoft, dit tranquillement Verne Ward. Et la loi Thornton a invalidé les brevets sur le génome humain pris par des sociétés qui s’étaient contentées de séquencer aveuglément des morceaux d’ADN sans définir les fonctions des gènes. Pour le Chi, ce sera exactement la même chose.

— Sûrement, dit Randy Gilmour. Cette fois, c’est le gouvernement qui détiendra les brevets et les licences. Ou, du moins, le gouvernement sera cul et chemise avec la société à laquelle il aura concédé les droits d’exploitation.

— Je ne vois pas ce que cela a à voir avec la science, dit Bridget York qui regarde autour d’elle, le menton en bataille, comme pour défier quelqu’un de lui tirer dessus.

— Avec la science, peut-être pas, dit enfin Maury Richards, mais ça a tout à voir avec Mariella.

— Elle veut rentrer chez elle, dit Tony May en rougissant de lui supposer cette intention.

— Exactement, dit Mariella. Je suis toujours en cavale. Je veux en finir.

— Mais tout sera sûrement terminé avec ce travail, dit Bridget York. Sinon, à quoi bon ?

Maury Richards dit à Mariella :

— Vous devriez leur parler des travaux de Tony.

— Il va y avoir des débats juridiques interminables sur le copyright et la propriété légale, dit Verne Ward. Les échantillons ont été obtenus lors d’une expédition financée par la NASA et Cytex. Qui en est légalement propriétaire ? Sûrement pas nous.

— La question est de savoir ce que nous faisons de ce que nous avons trouvé, dit Randy Gilmour.

— Eh bien, on le publie ! s’impatiente Bridget York. Ou, du moins, on le rend accessible. Est-ce si difficile que ça ? Y a-t-il quelque chose qui m’échappe ?

— Elle a raison, dit Stan Stansky. Les Chinois sont mal placés pour se plaindre, parce qu’ils ont enfreint les protocoles de San Diego. D’abord en ramenant le Chi sur Terre, ensuite en le modifiant génétiquement. Nous sommes pratiquement sûrs que Cytex l’aura séquencé à partir de l’échantillon que Mariella leur a donné, mais, jusqu’ici, ils sont aussi discrets que les Chinois, et nous savons tous que c’est parce qu’ils sont responsables de la libération du Chi dans l’océan Pacifique. Alors, publions les données tout de suite.

— Mais vous n’avez pas la vision globale de la situation, dit Maury Richards. Écoutez Mariella, nom de Dieu. Elle en sait plus sur la question que tout le monde ici, et c’est elle qui a mis son cul en première ligne.

Mariella est amusée par l’assurance de Maury Richards quant à ses compétences et touchée par la sincérité qu’elle y détecte.

— Bon, dit-elle, mon cul en première ligne, ça au moins, c’est exact.

— Et si vous vous rendiez carrément ? lui suggère Bridget York. Les nappes n’intéressent plus le grand public. Les gens se disent que c’est un exemple parmi d’autres d’une science incontrôlée, comme la perte de la couche d’ozone ou la Crise des Premiers-Nés. Un sujet qui tient l’affiche quinze jours et ne les affecte pas directement. Et puis ils vous ont oubliée, en plus. On ne parlait que de vous quand vous avez pris le vaisseau spatial chinois, mais les médias ont vite passé à autre chose. Il y a eu un petit flash-back quand vous êtes revenue, mais depuis, plus rien. Alors, je ne crois pas que la NASA ou le gouvernement vont être trop durs avec vous. Ils ont déjà ce qu’ils veulent. Si un ou deux de leurs accords sous le manteau sont compromis, ils ne peuvent pas le crier sur les toits, sinon les gens se mettraient à poser des questions. Ils n’ont aucun intérêt à ce que tout cela remonte à la surface. Il y aura une discrète commission d’enquête du Congrès, on vous tapera peut-être sur les doigts. La vie continuera.

— Vous avez parlé à quelqu’un, hein ? demande Mariella.

Bridget York soutient son regard.

— Un ami qui travaille à la Fondation nationale pour la science a parlé avec Mae Thornton. Histoire de voir où en était la situation.

— C’est intéressant, parce que j’ai parlé avec le sénateur Thornton ce matin même. Et avec Al Paley, aussi. Ils ont dit plus ou moins la même chose que vous, Bridget. Et je leur ai dit que je les rencontrerai et leur remettrai nos résultats.

Randy Gilmour émet un sifflement admiratif.

— Tout cela ne me plaît pas trop, Mariella, dit Verne Ward. Est-ce que nous ne devrions pas essayer d’atteindre un consensus ?

— Mon Dieu, Verne, dit Maury Richards. Arrêtez de déconner.

— Si j’ai bien compris, dit doucement Verne Ward, nous étions d’accord pour publier les données avec tous nos noms en signature.

— Ça, c’est très bien quand on s’adresse à la communauté scientifique, dit Mariella, mais je songe aussi à une déclaration publique.

— Ça risque d’être mauvais pour votre carrière, dit Verne Ward.

— Vous avez sûrement raison. Mais ma réputation scientifique est déjà, passez-moi l’expression, dans la merde jusque-là. J’apprécie votre sollicitude, mais j’ai déjà pris mes dispositions.

— Je crois que je n’aurais rien contre, dit Bridget York, à condition que nous puissions aussi télécharger nos séquences sur une base de données publique.

— Il faut que vous précisiez qu’elles sont incomplètes, dit Mariella.

— Évidemment, dit sèchement Bridget York. C’est dans la nature de l’organisme. Mais nous avons la séquence complète de ce que nous avons cultivé à partir de votre échantillon, Mariella. Vous ne pouvez pas nous en demander plus.

— Calmez-vous, Bridget, dit Maury Richards. Ce n’est pas une critique de tout le travail difficile qui a été accompli en si peu de temps. Mais vous ne savez pas tout. Tony ici présent a effectué un calcul intéressant.

Il faut à Tony May un certain temps pour expliquer ce qu’il a fait. Il est tendu et, de toute façon, il a du mal à s’exprimer, surtout devant un auditoire aussi exigeant. Il dit qu’il a réfléchi à la manière dont les gènes du Chi sont répartis sur ses plasmides linéaires. En fait, bien qu’il donne l’impression d’être un organisme unitaire, le Chi est une mosaïque, un patchwork en contestation permanente contre lui-même, et chaque brin contient un ensemble de gènes légèrement différent.

— Le centre ne peut pas tenir, dit Verne Ward.

— Il n’y a pas de centre, dit Randy Gilmour. C’est le principal, n’est-ce pas ? C’est pour ça que c’est si important.

Et il ajoute, testant la phrase dans sa bouche et la trouvant manifestement à son goût :

— C’est une sorte de laboratoire génétique fractal.

Tony May compulse maladroitement ses notes. Ce n’est pas la première interruption, et il est facilement perturbé. Mariella résiste à l’envie de prendre les choses en main. C’est le travail de Tony May, sa responsabilité, sa gloire.

— Eh bien, dit-il, ce n’est pas exactement l’objet de…

— J’ai déjà dit que nous ne pouvons pas obtenir la séquence complète du Chi sans extraire jusqu’au dernier nanogramme de son ADN. Qu’y a-t-il de nouveau ?

— Laissez-le vous l’expliquer à sa façon, dit Maury Richards.

— Euh… il s’agit bien d’obtenir la séquence complète, dit Tony May. La méthode choisie était d’avoir quatre équipes travaillant sur des sous-échantillons différents du Chi. Tout le monde a trouvé plus ou moins la même séquence ADN, mais le chevauchement n’était pas complet à cause de la manière dont certains gènes rares se répartissent entre différentes familles de plasmides linéaires. Tous les gènes se manifestant communément ont été trouvés par chaque équipe, mais tous les gènes n’étaient pas présents dans chaque échantillon. J’ai donc fait un calcul de probabilités fondé sur la répartition des gènes rares. C’est un calcul arithmétique facile, auquel j’ai eu recours tout récemment pour découvrir combien d’erreurs avaient échappé à la correction dans ma thèse.

Il leur explique le calcul, chiffres à l’appui, plus à l’aise avec les mathématiques qu’avec des concepts, et conclut :

— Même en prenant l’estimation la plus basse, il se trouve qu’il nous échappe au moins quarante pour cent du génome total. Probablement plus. Il faudrait plus d’échantillons pour préciser ce chiffre.

— Eh bien, c’est du bon travail, dit Stan Stansky, mais nous ne pouvons pas travailler avec ce que nous n’avons pas.

— Peut-être qu’aucun des gènes manquants n’a d’importance, dit Bridget York. Les échantillons que nous avons cultivés s’en sont assurément bien tirés sans eux.

— Mais c’est important sur le plan juridique, dit Mariella.

— Parce que ce n’est pas la séquence génétique complète de l’organisme en question, dit Maury Richards.

Verne Ward porte deux doigts à ses lèvres tendues dans un mince sourire et dit :

— Et d’après la loi Thornton, aucune entité ne peut faire breveter des séquences partielles.

— Comme si des juristes du gouvernement allaient prêter attention à un détail purement technique ! dit Randy Gilmour.

— Ils y seront forcés, dit Verne Ward, si des experts scientifiques compétents le leur signalent. C’est fascinant, n’est-ce pas ? Un organisme qu’on ne peut jamais totalement définir sans le détruire complètement.

— Nous n’avons qu’à le mettre en note dans le texte à télécharger sur la base de données, dit Bridget York. Nous devrions déjà être en train de le faire.

— Non, dit Mariella. Je vais d’abord présenter la séquence et le reste des données, et je veux que vous me donniez votre parole que vous n’allez pas la publier avant moi.

— Si vous allez présenter ça à Thornton et Paley, dit Verne Ward, je suggère fortement que la séquence soit d’abord mise à disposition sur une base de données. Au cas où ils la bloquent avec une procédure de suspension.

— Alors, attendez qu’on m’arrête, dit Mariella. Qu’est-ce que vous en pensez ? Mais laissez-moi d’abord essayer de la présenter.

— Oh, je vois, dit Randy Gilmour en souriant à la ronde de toutes ses dents blanches. Vous n’avez pas pigé, les mecs ? On est en octobre. Elle va à Disneyland.
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Le congrès annuel de la Société américaine de biologie cellulaire et moléculaire est le plus important rassemblement du calendrier scientifique. Dès que les fragments du Chi ont commencé à proliférer dans leurs bocaux de Mars, Mariella a pris ses dispositions pour prononcer le discours d’ouverture le premier jour du congrès. L’organisateur du congrès est un ancien de l’UCLA qui adore les scandales et les conspirations ; le neurologue qui devait assurer cette fonction lui a aimablement cédé sa place.

Au volant du pick-up Ford Yahi qu’on lui a prêté, Mariella roule vers le portail du ranch lorsque Dolphus Pasternack, caché sous la statue de sa création, jaillit de l’ombre. Mariella écrase la pédale de frein et descend du véhicule.

— Merci, dit-elle. Merci pour tout ce que vous avez fait.

Le caricaturiste prend une pose héroïque. Une salopette flasque en jean enveloppe son corps de plantigrade velu. Il est pieds nus, le chapeau de paille troué perché sur l’enchevêtrement de ses longs cheveux blonds. Il ressemble à un Huckleberry Finn adulte ; il ne lui manque que la canne à pêche et la pipe en épi de maïs.

— Vous êtes venue ici pour toute l’humanité, dit-il.

Il a pris la voix solennelle et râpeuse d’un commentateur de télévision. C’est un homme aux nombreuses voix, aux nombreux masques. Ce sont ses bouchers.

— Vous êtes venue pour nous sauver de la menace martienne, dit-il.

— Il y a encore un long chemin à faire avant qu’on puisse y arriver. Si la chose est possible.

— Vous êtes sûre que vous n’avez pas besoin d’un de mes gens pour vous accompagner ?

— Je ne veux plus causer d’ennuis à personne, et je vous suis déjà terriblement reconnaissante de m’avoir prêté ce pick-up. Vous êtes certain qu’on ne peut pas remonter jusqu’à vous ?

— Officiellement, je n’en suis pas le propriétaire, si c’est ce que voulez dire. Le pauvre a été abandonné sur la grand-route, alors nous l’avons recueilli, adopté et réparé. Et vous ? Vous pouvez le conduire ?

— J’en ai eu un, et je roulais tous les jours avec.

— Vous savez ce que je veux dire.

— Il faut que je mette le TrafficMaster en mode furtif pour que la police de la route ne me repère pas.

— Et il faudra vous adapter à la circulation autour de vous. Vous fondre dans la masse. Ça ne sera pas aussi facile que vous le croyez.

— Si je me plante, le pire qu’ils pourront me faire, c’est m’arrêter, dit Mariella avec une insouciance forcée. Ce qui finira par arriver tôt ou tard. Tout ce que je peux espérer, c’est qu’ils me laissent terminer mon discours.

— Il devrait au moins y avoir des tas de spectateurs.

— Merci aussi pour ça.

Dolphus Pasternack prend une autre pose et une autre voix :

— Nous ne fléchirons pas, nous ne faillirons pas. Nous irons jusqu’au bout.

— Winston Churchill.

— Je savais que je ne pourrais pas la faire à une Rosbif. Sauver le monde, ce n’est pas grand-chose, de nos jours, parce que le monde ne cessera pas de rétrécir. On ne peut pas agiter le petit doigt sans causer un tremblement de terre au Japon ou une flambée de scarlatine en Terre de Feu.

— Mais il y a encore beaucoup d’espace libre ici. On peut rester des jours sans voir personne.

— C’est pour ça que vous habitiez dans le désert, en Arizona.

— Comment le savez-vous ?

— C’était aux infos.

— Oh. Bon, je me suis installée dans le désert parce que j’ai pris un boulot dans la Réserve biologique. C’était censé être provisoire. J’allais acheter une maison à Tucson, mais je n’ai jamais trouvé le temps de m’en occuper, et maintenant, je ne peux pas m’imaginer vivre ailleurs.

— Le désert j’adore, moi aussi.

Il roule les yeux et les r, prend un accent russe de vaudeville, frappe du poing sa poitrine velue, nue sous la salopette.

— Son vide parle à mon âme. Il est comme les steppes, immense, pacifique et complètement inutile. L’Amérique est comme la Russie – deux grands pays avec absolument rien dans le cœur.

Puis, d’une autre voix, plus douce, plus calme :

— Lorsque mon père est arrivé ici, nous avons vécu quatre ans à Barstow. Il essayait de refaire de la science, et il avait des collègues américains qui l’aidaient, mais il n’y avait pas de travail. C’était la grande dépression après le millénaire, quand la bulle de l’Internet a éclaté et que les cours se sont effondrés. Et ça, nous ne le comprenions pas. Nous étions des Russes. Nous croyions que le capitalisme était exactement le contraire du communisme. Nous ne savions pas qu’ils se rencontrent pour ainsi dire dans le dos l’un de l’autre, qu’il s’agit dans les deux cas de bandits qui se mettent ensemble pour baiser le pauvre monde, ici au nom du bénéf’, là par idéalisme.

« Mon père ne pouvait même pas décrocher un job de laveur d’éprouvettes dans un labo quelconque, alors nous habitions Barstow. Mon père travaillait dans une épicerie. Qui vendait aussi des illustrés et des bouquins de science-fiction. Alors, il faut vous imaginer ce gosse, ce petit Russe. Un gamin russe qui vivait dans un HLM crade et brutal à Akademgorok – la Ville des Sciences – en Sibérie, et qui ensuite trotte sur une piste en plein désert, au milieu des yuccas et des hediondillas et sous une chaleur de quarante degrés sans ombre, une bouteille d’Évian dans une main et un livre de poche dans l’autre, la tête pleine d’empires galactiques et de futurs où tout fonctionne. Voilà donc ce qu’est le désert pour moi. Le possible. Un lieu où tout peut se réaliser.

— Même un plan insensé pour sauver le monde ?

— Ça aussi. Pourquoi pas ? Va en paix. Terrienne. Éclate-les.

 

C’est la première fois que Mariella touche un volant après son retour sur Terre, et le petit Yahi aux normes californiennes, son moteur à essence adapté pour marcher avec une cellule à combustible, est vieux et poussif, sa direction lourde. Elle prend donc son temps ; elle passe la nuit dans un Brest Western à l’extérieur de l’envahissante conurbation de Phœnix et repart tôt le lendemain matin, contourne Phœnix et son système de circulation automatisé, prend une route secondaire pour entrer en Californie en évitant le poste de contrôle du ministère de l’Agriculture.

Les cactus sont remplacés par les buissons uniformes d’immortelles jaunes du désert Mojave. Mariella s’arrête dans un relais routier après Palm Springs, à l’ombre d’un tyrannosaure violet géant et d’un apatosaure jaune, mais ne dort guère dans sa chambre capsule climatisée à cause du bruit des gros semi-remorques qui s’arrêtent et repartent toute la nuit, comme de gigantesques créatures s’abreuvant à un point d’eau.

Elle est levée à l’aube, les yeux rougis, les nerfs à vif. Elle mange en hâte des œufs brouillés et se sert d’une des infocabines pour relever son courrier électronique – en passant par un serveur de San Francisco pour gagner un peu de temps au cas où des agents du FBI embusqués sur la Toile la rechercheraient. La question de l’allocution d’ouverture est réglée. Le dir’cab de Mae Thornton veut savoir où se déroulera le congrès ; Mariella promet de le lui dire bientôt.

Il ne lui reste plus qu’à passer à l’action.

Elle traverse Barstow, où le jeune immigré Dolphus Pasternack arpentait le désert en rêvant de futurs aussi transitoires que des mirages tremblant à l’horizon, franchit le col entre Shadow Ridge et Stoddard Ridge. La circulation devient plus dense, s’engouffre dans San Bernardino sur l’autoroute en pente et se répand dans le bassin tumultueux de Los Angeles. Mariella met en mode furtif le boîtier TrafficMaster bricolé : maintenant, le système de guidage de l’autoroute semble contrôler le pick-up faussement identifié tandis qu’elle le pilote manuellement, en toute liberté, au milieu des drones asservis. Si les flics la repèrent, ils ne pourront ni prendre le contrôle du véhicule, ni couper le moteur.

Elle s’aperçoit qu’aligner la vitesse du pick-up sur celle des véhicules contrôlés par ordinateur qui l’entourent est plus difficile qu’elle ne le croyait. La conduite en solo est un sport principalement pratiqué par les adolescents du sexe masculin ; Mariella le trouve aussi peu palpitant qu’un vulgaire jeu informatique. La nécessité de maintenir une vigilance constante ne tarde pas à l’épuiser. Son système nerveux est chahuté en permanence par des sursauts d’adrénaline quand elle réagit avec quelques secondes de retard aux changements dans la vitesse du trafic. Elle ne cesse de regarder autour d’elle, prête à jouer des pieds et des mains si une voiture de flics la coince.

Voitures particulières, camionnettes et poids lourds s’écoulent comme des corpuscules dans les artères. Le soleil est renvoyé par des milliers de pare-brise éblouissants. Les grands portiques de signalisation passent comme des lames de faux au-dessus de sa tête. Les aéromobiles des nantis foncent dans le ciel douloureusement bleu ; une file de dirigeables métallisés avancent du nord vers le sud en une majestueuse procession, comme des requins patrouillant au-dessus d’un récif. Mariella se dit que le pick-up poussiéreux est horriblement repérable au milieu des hordes de citadines aux couleurs vives. Un air chaud et sec entre en force par la vitre baissée. Ses mains transpirent sur le plastique cannelé du volant, la sueur s’accumule sur ses reins là où ils sont en contact avec la housse en Vinyle du siège et sa jambe droite lui fait mal à force de taquiner constamment et délicatement la pédale d’accélérateur.

Elle ne peut plus reculer, maintenant.

De la 15, elle passe à la 91, puis à la 57. Très loin vers le nord, les tours vertigineuses du nouveau centre-ville. Des collines brunes et sèches déformées par les secousses ou entaillées par les glissements de terrain. D’interminables rangées d’immeubles-clapiers aux appartements murés ou calcinés ; des lotissements reconstruits sous des tentes en superdiamant qui scintillent au soleil comme des mousses d’algues exotiques ; des résidences sécurisées comme des châteaux médiévaux, chacune dotée de sa galerie marchande.

Mariella s’arrête dans un minicentre commercial pour téléphoner au dir’cab de Mae Thornton, lui dit où elle va, coupe la communication dès qu’il pose une question et reprend la route aussitôt. Elle aperçoit le panneau indiquant Disneyland et le palais des Congrès, traverse trois files de véhicules lents pour gagner la sortie, se retrouve presque immédiatement sous l’arche d’un monorail et débouche sur l’immense parking du palais des Congrès, comme si elle venait de tomber dans un des futurs perdus de Dolphus Pastemack.

Elle laisse comme convenu la carte à puce sur le tableau de bord du pick-up, jette dans une poubelle le sac en plastique contenant ses sous-vêtements sales. Elle n’a pour tout bagage que le portable qu’elle a emprunté à Tony May et plusieurs douzaines de copeaux de plastique qu’il a préparés pour elle. Elle espère qu’elle n’aura besoin de rien d’autre.

Il y a une manifestation devant le palais des Congrès : deux ou trois cents personnes tenues à distance de l’escalier conduisant à l’entrée par des chevaux de frise, des rouleaux de barbelés trophiques qui oscillent comme des algues dans le ressac et une escouade de flics en armure corporelle qui s’ennuient ferme. C’est le spectacle écolo bigarré habituel, mélange de contestation et de défilé de carnaval ; des manifestants costumés, dont un homme transpirant sous un déguisement mi-carotte, mi-poisson, des enfants avec des peintures faciales ou des masques d’animaux ; des gens brandissant des banderoles ou des projecteurs de poche. Enlevez vos sales pattes de mon patrimoine génétique. À bas la frankenscience.

À l’intérieur, la foule des délégués flue et reflue dans l’immense hall d’entrée, sous le haut plafond où s’amortit le brouhaha des conversations. Chercheurs confirmés en costume trois-pièces, post-docs et doctorants en sweat-shirts aux couleurs vives, vestes en jean ou en cuir, portés sur des jeans, des pantalons chino ou des grands shorts. La majorité des post-docs et doctorants se regroupent autour du buffet gratuit et se gavent de beignets et de mauvais café ; les chercheurs confirmés parlent entre eux et espèrent produire une bonne impression sur les chasseurs de contrats discrètement postés près de la longue table du bureau des inscriptions.

C’est un spectacle familier pour Mariella, et elle sent momentanément se relâcher la tension qui s’est nouée en elle. Après tout, elle est ici pour faire un exposé, ce qu’elle a déjà fait cent fois. Elle n’a pas de notes, ni de graphiques numérisés, mais cela n’a aucune importance. Elle est connue pour improviser ses interventions, pour abandonner brusquement le sujet prévu et passer à un autre – un atout dans le jeu complexe auquel elle s’adonnait pour déconcerter ses collègues en permanence et garder son avance.

Elle est reconnue au bureau des inscriptions ; le trésorier du congrès vient lui serrer la main et commence à lui poser des questions. Elle se libère aussi rapidement qu’elle le peut, refusant des téléchargements du programme du congrès, des index de publications en ligne et des logiciels gratuits, et épingle son badge nominatif de manière à ce qu’il soit à moitié caché par le revers de la veste qu’elle a empruntée à Bridget York.

La salle principale des congrès est aussi grande qu’un hangar d’aéroport. Deux cents stands y forment une grille irrégulière, comme un labyrinthe pour faire courir les rats de laboratoire. C’est là que la plupart des délégués passent le plus clair de leur temps ; outre les stands, installés par les fabricants de matériel scientifique que la plupart des délégués n’ont pas les moyens de s’offrir, il y deux bars, un café et une pizzeria, lieux privilégiés pour échanger des potins et faire la cour aux chasseurs de contrats et aux collègues chevronnés dont on sait qu’ils siègent dans les commissions d’attribution des subventions et au comité de rédaction des grandes publications scientifiques.

Mariella est arrivée avec plus d’une heure d’avance. Elle se fraye un chemin dans le labyrinthe bondé, prend au passage un stylo souvenir dans un des stands, se trouve une place assise dans le café, où elle passe deux minutes à démonter le stylo et à le remonter. Ensuite, il ne lui reste qu’à attendre, et à décourager les gens qui veulent savoir où elle était passée et ce qu’elle fait ici. Elle se force à donner des réponses polies aux questions les plus stupides, elle demande aux gens à qui elle fait confiance la permission de leur donner ce qu’elle appelle un ou deux souvenirs de Mars. Elle a l’impression de participer à une imposture, d’être une imitatrice d’elle-même. La rumeur de sa présence se répand dans la salle. Des gens qu’elle ne connaît pas la dévisagent ouvertement. Une heure passe, puis une autre, et toujours pas de signe de Mae Thornton ou d’Al Paley. Mariella a un creux à l’estomac, les nerfs à vif et boit trop de café.

Et voilà son portable qui sonne.

C’est le dir’cab du sénateur Thornton, qui se répand en explications platement rassurantes. Le vol du sénateur a été retardé. Elle sera là quelques heures plus tard que prévu.

— Ce n’est pas ce qui a été convenu, dit Mariella.

Irritée, elle coupe la communication. Presque immédiatement, le portable sonne à nouveau. Elle désactive la fonction téléphone. Un pic d’adrénaline pénètre dans son flux sanguin dans une brusque impression de froid.

Il y a une petite chance que ce soit une authentique bavure. Il est plus vraisemblable qu’elle a été victime d’une sorte de coup monté. Elle est sûre que le sénateur est de son côté, mais il se peut que Mae Thornton elle-même soit surveillée par des gens qui ne le sont pas. Ou peut-être que Mariella est une intouchable, politiquement parlant, malgré les assurances de Mae Thornton et d’Al Paley. Qui n’est pas là, lui non plus. Merde. Peut-être qu’on a fait pression sur l’organisateur du congrès lui aussi – est-ce pour cela qu’il n’est pas venu à sa rencontre ? Elle comprend qu’elle ne peut plus faire confiance à personne et que son plan est peut-être salement compromis.

Bah, il ne lui reste plus qu’à éviter de se faire arrêter avant d’avoir terminé son allocution d’ouverture. Elle quitte le café et se promène au hasard dans le hall d’exposition bondé. Elle se demande si elle est observée par des caméras de surveillance, elle se demande lesquels parmi les gens qui l’entourent pourraient être des membres des Services secrets ou du FBI. Il y a des vigiles devant les portes en verre du hall d’entrée, silhouettes noires dans le soleil éblouissant de l’après-midi. Elle ne les avait pas remarqués en entrant. L’un d’eux parle dans son microcasque – l’aurait-il repérée ? Le verre laisse passer le bruit de la manifestation, audible même par-dessus le brouhaha des conversations des délégués.

Mariella se rend à l’accueil pour demander où se trouve l’organisateur, mais il n’y a aucun signe du trésorier, et la femme à qui elle s’adresse, une employée du palais des Congrès, ne peut la renseigner. Mariella essaie d’appeler le numéro de la chambre de l’organisateur, sans succès, toutefois. Alors, elle se retrouve dans le public d’une des présentations, debout dans la cohue au fond de la pièce assombrie. Un murmure s’amplifie à mesure que les gens commencent à la reconnaître. Ils lui font de la place ou se retournent sur leurs sièges pour la voir, un post-doc lui serre la main avec le plus grand sérieux et même l’infortuné conférencier se tait pendant quelques secondes avant d’essayer d’attirer à nouveau l’attention de son auditoire sur le graphique vidéo d’une séquence ARN. Il n’y a plus qu’une heure avant le discours d’ouverture. Mariella mange un beignet à la confiture avec une sorte de férocité distraite et commence à boire son deuxième gobelet d’eau glacée au sirop de mangue lorsqu’elle s’aperçoit qu’elle doit aller aux toilettes.

Elles lui tombent dessus dès qu’elle ressort des lieux – deux femmes en tailleur noir qui lui plaquent les bras contre le corps et la poussent hors des toilettes brillamment éclairées. Des gens à l’autre bout du couloir se retournent quand elle crie qu’on est en train de l’arrêter, mais personne ne bouge pour l’aider. L’une des femmes glisse une carte à puce dans une serrure et elles débouchent dans une sorte de couloir de service éclairé par une chiche lumière rouge ; la porte se referme sur elles dans un bruit de succion pneumatique et la femme qui attendait de l’autre côté s’empare du portable de Mariella. C’est Glory Dunn.

Contre toute attente, Mariella est très calme, plus calme que les deux femmes qui lui immobilisent les bras avec une efficacité frissonnante.

— Enfin, vous m’avez retrouvée, dit-elle.

— Je crois que vous vouliez qu’on vous retrouve, dit Glory Dunn.

Elle touche le microphone de son casque et dit :

— Nous arrivons.

Puis elle s’adresse à Mariella :

— Vous allez être raisonnable ?

Mariella toise la géante noire et dit :

— Je ne vais pas essayer de m’enfuir, si c’est ce que vous voulez dire.

— Bien.

Glory Dunn hoche très légèrement la tête : les deux femmes font pivoter Mariella et la plaquent contre le mur ; elles lui maintiennent les bras dans le dos, lui lient les poignets avec quelque chose de dur, puis la font pivoter pour qu’elle soit à nouveau en face de Glory Dunn.

— J’ai dit que je ne chercherais pas à m’enfuir, proteste Mariella, abasourdie et furieuse.

Mais Glory Dunn l’ignore, lui met sous le nez sa carte de service avec photo, lui récite ses droits d’une voix lasse et lui demande :

— Est-ce que vous comprenez ?

— Que je suis en état d’arrestation ? Oui, je le comprends. Mais je ne sais pas pourquoi on m’arrête. Pour qui travaillez-vous ?

— Je termine ma mission, c’est tout, docteur Anders. Je dois avouer que c’était l’une des plus intéressantes.

Les lunettes rouges à affichage numérique de Glory Dunn s’opacifient un instant, et elle ajoute :

— Quelqu’un vous expliquera tout. Emmenez-la, les filles.

Mariella trouve qu’avec les mains menottées dans le dos il est difficile de soutenir l’allure rapide des deux femmes qui la guident dans le couloir. Des chariots robotisés chargés d’articles de toilette, de serviettes et de draps s’écartent de leur chemin en se cognant contre les murs de parpaings avec une déférence mécanique. Elles prennent un ascenseur de service jusqu’au vingtième étage, puis un long couloir jusqu’à une porte où un homme en complet noir, muni d’un micro-casque comme celui de Glory Dunn, monte la garde. Quand il les voit arriver, il frappe à la porte, qui est ouverte par une autre homme en complet noir.

Mariella cille devant le flot de lumière entrant par la fenêtre qui occupe tout un côté de la pièce. La silhouette d’Al Paley se détache à contre-jour. Un autre homme, assis sur le coin du grand lit, leur tourne le dos et regarde l’écran de télévision géant accroché au mur. Celui-ci montre des images de la manifestation devant le palais des Congrès : un travelling de poursuite par-dessus la foule compacte qui se termine dans un gros plan de deux enfants en masque de coyote ; une brève vue aérienne ; un journaliste en gilet sport sur les marches du palais des Congrès, avec au loin la foule contenue par un cordon de policiers. Le son de la télé est coupé, mais les clameurs des manifestants sont faiblement audibles à travers le triple vitrage de la fenêtre.

L’une des femmes libère les poignets de Mariella ; Glory Dunn jette le portable sur le lit.

— Je suis désolé que nous en soyons arrivés là, Mariella, dit Al Paley.

— Vous avez été bien bête de les prévenir. Ou alors, vous êtes dans le coup vous aussi ?

L’homme qui regardait la télé se retourne. C’est Howard Smalls.

— Le Dr Paley a agi correctement, dit-il. Vous nous avez drôlement bousculés, docteur Anders. Nous avons bien failli ne pas arriver à temps.

Mariella se frotte les poignets et demande :

— Le sénateur Thornton est-elle invitée elle aussi ?

— Je ne pense pas qu’elle ait besoin de savoir ce qui se passe. Où est l’objet ?

— Dans ma poche du haut.

Glory Dunn, les doigts en ciseaux, extrait le stylo et le laisse choir sur le lit, à côté du portable. Howard Smalls le ramasse, le tourne et le retourne. Son costume en soie blanche éclaboussée d’un lever de soleil décentré épouse de près son corps mince. Des perles clignotent dans les sillons de ses cheveux. Ses lunettes à affichage ont une monture en argent et des verres bleu opaque.

— On vous a aidée, constate-t-il. Ces gens-là détiennent sans doute des échantillons de l’organisme eux aussi, mais nous en reparlerons plus tard. Nous avons à parler de beaucoup de choses.

— Pourquoi ai-je été arrêtée ?

Howard Smalls la fixe de l’œil glacial d’un requin se demandant où il va mordre.

— Il y a tout un paquet de raisons. La plupart ont un rapport avec la sécurité nationale.

Il dévisse le corps du stylo et une demi-douzaine de parcelles de plastique se répandent dans la paume de sa main. Il les regarde, puis lève les yeux vers Mariella.

— Des souvenirs de Mars, l’informe-t-elle. Vous pouvez en garder un si vous voulez.

Howard Smalls laisse tomber les fragments sur le couvre-lit, se lève et va dans la salle de bains. On entend l’eau couler dans le lavabo.

— Rien que l’ADN, dit Mariella. Tout à fait inerte. Rien de contagieux. Quand vous les aurez fait analyser, ils vous prouveront que je dis la vérité.

Howard Smalls sort de la salle de bains ; il s’essuie les mains sur une serviette blanche.

— Nous allons être obligés de le vérifier, évidemment. Qu’aviez-vous l’intention de faire avec ?

— Je me suis dit que certains de mes collègues aimeraient avoir un petit souvenir de Mars.

Al Paley vient de regarder par la fenêtre. Il se retourne et dit à Glory Dunn :

— Ils savent que vous l’avez arrêtée.

— Alors, je vais appeler un hélicoptère, docteur Paley. Ce n’est pas un problème.

— Faites-le dehors, dit Howard Smalls. Je veux parler avec le Dr Anders en privé. Non, attendez, ramassez d’abord ces saloperies sur le couvre-lit.

Glory Dunn hésite, et Mariella dit :

— C’est vrai, il n’y a aucun danger. Je peux le faire pour vous, si vous voulez.

L’agent des Services secrets sourit et dit :

— Ce ne sera pas nécessaire, docteur Anders.

Lorsque Glory Dunn a replacé les fragments dans le corps du stylo, Howard Smalls dit :

— Je m’en occupe.

— Je crois que ces objets sont la propriété de la NASA, dit Al Paley.

— Ne vous montez pas la tête, dit Howard Smalls en tendant la main.

Glory Dunn le regarde, puis range le stylo dans la poche intérieure de sa veste en disant :

— Le Dr Anders est sous ma responsabilité, les pièces à conviction aussi.

— Je ne crois pas. Et je suis sûr que votre patronne serait d’accord avec moi.

Glory Dunn laisse tomber un téléphone portable sur le lit.

— Composez le trois en accès rapide et vous l’avez. Et maintenant, excusez-moi, mais je dois organiser votre départ.

Al Paley est le premier à rompre le silence tendu qui suit le départ de Glory Dunn et des autres agents.

— Je viens moi aussi, Howard.

— Je crois que vous n’avez plus rien à faire ici, docteur Paley.

— Elle est encore salariée de la NASA.

Howard Smalls lui décoche un sourire froid.

— Oh, vraiment ? C’est intéressant. Eh bien, je n’ai rien à cacher. Je vous laisserai même assister à l’interrogatoire formel.

Il se tourne vers Mariella et dit :

— Vous avez de gros ennuis, docteur Anders. Vous êtes une ennemie de l’État, peut-être même une espionne. Il est certain que vous êtes en cheville avec des organisations écologistes radicales interdites et avec le gouvernement révolutionnaire mexicain non reconnu par notre pays. Et, évidemment, vous avez fait courir des risques à la mission martienne en vous absentant pour solliciter un rapport sexuel de bas étage quelques jours seulement avant le départ. Jusqu’ici, j’ai eu la prévenance de ne pas publier l’enregistrement de votre interrogatoire consécutif à cette petite débâcle, bien que je subisse actuellement nombre de pressions pour agir dans ce sens.

— Je croyais que vous garderiez cela pour vous.

— Si je l’ai gardé pour moi, c’est par respect pour votre réputation scientifique, docteur Anders. Aidez-moi à maintenir ce respect.

— J’ai été arrêtée, monsieur Smalls. Rien ne m’oblige à parler en l’absence de mon avocat.

— Mais vous voulez entendre ce que j’ai à vous dire.

Elle ne le nie pas.

— Parlons donc de ce que vous avez fait après cette descente sur le laboratoire mexicain. Manifestement, vous avez trouvé un endroit où vous avez pu continuer de cultiver l’organisme. Si vous me dites où se trouve cet endroit, cela témoignera en votre faveur.

— Je suppose que Cytex veut toujours s’assurer l’exclusivité des recherches sur le Chi. Et que le gouvernement est toujours disposé à la lui céder… si vous travaillez toujours pour le gouvernement, monsieur Smalls, bien sûr.

L’expression de Howard Smalls ne change pas.

— Songez à votre réputation, docteur Anders. Si ce clip vidéo est confié aux médias, je doute que vous puissiez jamais recommencer à travailler dans un laboratoire.

— Je crois vraiment que nous devrions poursuivre cette conversation ailleurs. Howard, dit Al Paley. On dirait qu’il va y avoir du grabuge.

L’écran montre l’organisateur aux abois, interrogé par une bonne douzaine de micros tendus vers lui comme un bouquet, et les délégués massés derrière lui. Howard Smalls s’empare de la télécommande et éteint la télé d’un mouvement rageur, comme s’il tuait une mouche.

Mariella s’approche de la fenêtre et regarde en bas. La tour de l’hôtel s’élève du centre des ailes en verre et béton du palais des Congrès comme l’aiguille d’un entomologiste transperçant un spécimen, et la chambre donne sur le parking. Le front irrégulier de la manifestation s’est élargi, fermant l’entrée principale. D’autres gens encore traversent le parking, passant entre les voitures bloquées par l’embouteillage sur l’avenue au-delà. Dolphus Pasternack a tenu parole. On dirait que tous les activistes de la mouvance verte du Grand Los Angeles convergent sur le palais des Congrès d’Anaheim.

— Mon Dieu, dit-elle, ébahie par la réussite de son plan.

— Vous verrez ça encore mieux quand vous serez dans l’hélicoptère, dit calmement Howard Smalls. C’est insignifiant.

Mariella se tourne vers Al Paley et dit :

— Est-ce que la NASA a encore quelque chose à voir avec ça ? Ou peut-être que tout était sous-traité dès le départ ?

— Ce n’est pas le moment d’évoquer les arrangements… dit Al Paley.

— Je crois que c’est le moment, justement. Cytex s’est vu accorder toutes les licences de recherche, n’est-ce pas ? La NASA a été mise sur la touche. Au frigo. Ou alors, est-ce que Betsy Sharp et Ali Tillman ont trouvé le Chi au pôle Sud ?

— Cytex a toujours été le partenaire de la NASA, dit Al Paley. Ils ont financé l’expédition, et après que des échantillons biologiques viables ont été obtenus, ils ont renégocié avec succès une prolongation de leurs licences de recherche.

— Ça, j’en suis certaine.

Le regard de Howard Smalls est impénétrable.

— Ce n’est guère un secret, dit-il. Comme toutes les transactions entre des sociétés privées et le gouvernement, contrats et licences sont ouverts à la consultation publique.

— Je sais que Cytex et le gouvernement ont tenté de voler le Chi aux Chinois, dit Mariella. Un échantillon est sorti en fraude dans une valise diplomatique à bord d’un stratojet commercial, mais l’avion s’est écrasé dans l’océan Pacifique. C’est ainsi que la nappe a démarré. C’est Penn Brown qui me l’a dit lorsque nous étions sur Mars, Al. C’est pour ça que Cytex contrôle tout, c’est pour ça qu’on lui a attribué une licence en exclusivité pour séquencer tout organisme vivant découvert sur Mars et l’exploiter commercialement. Penn Brown avait déjà une miette du gâteau, mais ça ne lui suffisait pas. Cytex a conspiré pour baiser la NASA, et lui voulait baiser Cytex.

Howard Smalls va avoir de quoi réfléchir.

— Ça commence à dégénérer, Howard, dit Al Paley.

— La police locale peut s’en occuper. En plus, la racaille se dispersera dès qu’elle se sera rendu compte que le Dr Anders n’est pas là.

— Combien Cytex vous a-t-il payé ? demande Mariella.

Howard Smalls la regarde avec de grands yeux.

— Ou peut-être que c’était un chantage. Un petit secret pas très propre qu’ils avaient découvert.

— Tout le monde s’arrange, dit Howard Smalls d’une voix égale. Finissez de grandir, docteur Anders.

Mariella comprend alors qu’elle a deviné juste. Elle a une impression de lucidité amplifiée, comme si toute chose dans la chambre était illuminée de l’intérieur par sa propre singularité. Il lui vient à l’esprit que la plupart des existences américaines prennent un virage crucial dans des pièces anonymes comme celle-ci, dans des chambres d’hôtel ou de motel, dans des cabinets de médecins ou des bureaux d’avocats, dans des pièces éclairées par une illumination indirecte type « lumière du jour » et meublées sur catalogue, avec des gravures que personne ne regarde, l’électricité statique qui crépite sur la moquette siliconée, le bourdonnement subliminal de la climatisation. Et pourtant, jamais elle ne s’est sentie aussi étrangère dans son pays d’adoption qu’en ce moment.

— Tout le mérite revient à Penn Brown, dit-elle. Il savait ce qui se passait et il a décidé de s’adjuger une part du marché.

Tout à la fin, il a essayé de me persuader de marcher dans sa combine. Nous étions à l’extérieur. Dans nos combinaisons d’exploration, et nous communiquions via un cordon de connexion. J’avais mon portable, et je venais de lui parler parce que je ne pouvais pas utiliser le clavier virtuel. Et il se trouve que j’ai enregistré la conversation. Vous en connaissez l’existence, monsieur Smalls, puisque vous avez fait ouvrir ma cache de données. Mais ce n’est pas le seul endroit où j’ai déposé cet enregistrement. Un collectif de Verts radicaux, le Rapport Bushor, en détient un autre exemplaire. Ils le rendront public dès qu’ils apprendront mon arrestation. Ils l’ont probablement déjà fait.

— Il y a du vrai dans tout ça. Howard ? demande Al Paley.

Howard Smalls est dispensé de répondre par ses lunettes, qui bipent en exhibant un millimètre de micro. Au même moment, on frappe à la porte. C’est Glory Dunn.

— Ils sont sur le toit, dit-elle.

Mariella croit un instant que l’hélicoptère est arrivé.

— Oui, dit Howard Smalls dans le micro.

Il se tourne vers Glory Dunn :

— Vous ne pouvez pas faire quelque chose, vous autres ?

— Non, monsieur. Pas sans mettre en danger des civils. Je me suis arrangée avec le capitaine chargé du maintien de l’ordre. Il a mis plusieurs voitures de police à notre disposition.

Howard Smalls tapote ses lunettes et le microphone se rétracte.

— Les gens s’écarteraient si l’hélicoptère descendait, dit-il.

— C’est contraire au règlement de l’aviation, monsieur, dit Glory Dunn avec un sourire quasi imperceptible sous son masque d’impassibilité. Monsieur, je suggère que nous descendions le plus vite possible. La foule ne cesse de grossir, et les délégués semblent s’être joints à elle.

— Quelqu’un va payer pour ce foutu bordel, lâche Howard Smalls dans un dérapage verbal éloquent.

On repasse les menottes à Mariella, en dépit des protestations d’Al Paley. Cornish Brittany est postée devant la porte, flanquée d’un individu incolore en jean et veste assortie, manifestement un huissier, qui tente de remettre à Mariella une grosse enveloppe en papier kraft. Glory Dunn l’en empêche, et lorsque Cornish Brittany proteste bruyamment, elle dit à un de ses collaborateurs de l’arrêter pour outrage à agent de l’État.

Dans le couloir, tandis qu’on la pousse vers les ascenseurs, Mariella demande à Howard Smalls :

— C’est vous qui avez dit à cette femme où j’étais ?

— Je ne l’ai jamais vue, dit Howard Smalls.

Mais il est manifeste qu’il ment.

La demi-douzaine d’agents des Services secrets en costume noir rendent l’ascenseur exigu. Mariella est juste derrière Howard Smalls et respire son eau de Cologne. Il est encore en train de téléphoner – une conversation lapidaire exclusivement constituée de « oui » et de « non ».

— Faites-le, dit-il.

Et il compose un autre numéro sur son combiné au moment où les portes de l’ascenseur s’ouvrent. Ils sortent dans le rugissement de la foule qui retentit dans le vaste hall d’entrée à présent désert, gardé par les seuls vigiles du palais des Congrès. Atténués par les portes en verre, les slogans martelés par la foule sont comme un puissant ressac qui déferle sur la façade de l’immeuble. L’une des collaboratrices de Glory Dunn commence à dégainer son arme et se fait vertement réprimander.

Un vigile ouvre les portes et le volume sonore redouble, et redouble encore quand la foule voit Mariella sortir dans la lumière du soir, solidement maintenue par deux agents des Services secrets tout en noir. Le soleil flamboie dans cent objectifs de minicams qui pivotent pour se braquer sur elle. Des journalistes s’élancent, sont retenus par une douzaine de policiers en casque blanc. Mais les policiers ne peuvent rien faire contre l’essaim de plus en plus dense de minicams télécommandés qui caracolent au-dessus d’eux comme une bande d’exocets noirs, jaunes et métallisés.

— Où sont les bagnoles ? hurle Howard Smalls. Où sont les putains de bagnoles ?

On ne sait pas trop s’il crie à l’adresse du capitaine ou de quelqu’un à l’autre bout du fil.

La foule reprend un slogan en chœur, irrégulier au début, mais qui se précise. Trois mots inlassablement répétés.

Laissez-la parler ! Laissez-la parler !

Glory Dunn dit très haut à l’oreille de Mariella :

— C’est vous qui avez organisé ça ?

— Ça s’est organisé tout seul ! Un autoassemblage complexe ! L’ordre qui sort du chaos !

— N’empêche que c’est impressionnant.

Les délégués se mêlent aux civils ordinaires et aux activistes écolos costumés – deux ou trois mille personnes qui remplissent la large pelouse entre la façade du palais des Congrès et le parking, et d’autres arrivent encore. Tout le monde a repris le refrain. Des échos se répercutent sèchement sur l’arc en verre et béton de la façade. Les klaxons des malheureux automobilistes bloqués dans la rue au-delà du parking composent un accompagnement en arpèges discontinus.

Mariella aperçoit Jake Boyle, casquette à fausse tête de loup enfoncée sur ses longs cheveux blancs, perles bioluminescentes clignotant dans sa barbe blanche comme des lucioles, la guitare en bandoulière dans son dos. Il est entouré de ses épouses, du reste de sa famille étendue et d’une foule de Verts de l’Arizona, une bonne centaine de gens que Mariella connaît de vue ou même de nom. Il y a Kathe et Kim avec, entre elles, une jeune femme mince – Lily, qui a fini de grandir pendant les deux ans qu’a duré l’absence de Mariella. Dans la cohue des journalistes massés au pied des marches, quelqu’un lui fait signe que tout va bien, le pouce et l’index joints en cercle : Alex Dyachkov, la barbe impeccablement taillée, le minicam perché sur l’épaule. À côté de lui, un homme svelte, droit comme un I.

Quand elle le reconnaît, c’est comme une décharge électrique.

Don Ye.

Le mari d’Anchee.

Et tout le monde scande le slogan.

Le capitaine finit par s’arracher à Howard Smalls et vient parler à l’oreille de Glory Dunn.

— Non, dit l’Afro-Américaine. Non, elle est en état d’arrestation.

— Alors, vous feriez mieux de la ramener à l’intérieur, dit l’officier de police.

— Que dit Smalls ? demande Glory Dunn.

— Il veut que j’aie recours à ce qu’il appelle la force, mais je n’en vois pas le besoin. Presque tout le congrès de biologie est ici dans le parking. Deux prix Nobel, des membres de toutes les commissions scientifiques de Washington…

— Et c’est l’année des élections en Californie, ajoute Glory Dunn.

Le capitaine est un homme solide, avec des cheveux gris coupés en brosse et une raideur toute militaire.

— Le maire et le gouverneur ont exprimé leur anxiété quant à la situation, dit-il.

Glory Dunn s’adresse à Mariella :

— Si vous leur parlez, est-ce qu’ils nous laisseront passer ?

— Je n’en ai pas la moindre idée.

— Voici ce que je vais faire, docteur Anders. Je vais vous accorder ma confiance. Si vous ne réussissez pas à nous faire sortir d’ici, nous retournons dans l’hôtel et nous vivrons de repas à la chambre aussi longtemps qu’il le faudra.

— En Écosse, cela s’appellerait un châtiment cruel et inhabituel.

— Nous passerons aussi beaucoup de temps à regarder des combats de gladiateurs sur les chaînes câblées de sports extrêmes, dit Glory Dunn en souriant.

— Alors, sincèrement, j’aimerais mieux aller en prison.

— Je ne crois pas que cela ait beaucoup de chances de se produire, docteur Anders. Puis-je vous confier un secret ?

— Je ne suis pas douée pour garder les secrets.

— Je sais. Mais je vais vous le dire quand même. Nous savons où vous étiez en dernier lieu. Ce n’était pas difficile à deviner.

— Vous avez surveillé mes collègues ?

— C’est notre boulot, docteur Anders.

— Mais vous n’avez pas agi en conséquence.

— En bien, nous n’en avons rien dit à Cytex, si c’est ce que vous voulez savoir. Il avait été convenu que nous partagerions les informations avec eux sur la base du strict nécessaire. Mais quand nous nous sommes rendu compte qu’ils nous cachaient des choses, qu’ils avaient monté une opération clandestine pour vous capturer, ma chef a décidé d’être plus prudente avec les informations que nous leur communiquerions. Maintenant, allez parler à ces gens. Bonne chance.

— Merci, dit Mariella, stupéfaite.

Glory Dunn fait signe à l’un des agents, qui débarrasse Mariella de ses menottes. Les manifestants les plus proches de l’escalier voient la scène et commencent à pousser des hourras, et les autres cessent progressivement de scander le slogan, dans une vague de silence qui gagne l’immense foule, tandis que Mariella s’avance, très consciente des objectifs qui se braquent sur elle.

Un technicien de la police accroche un micro émetteur au revers de sa veste et lui donne une pichenette ; un sifflement métallique résonne d’un bout à l’autre du parking plongé dans la pénombre. Derrière Mariella, accidentellement ou intentionnellement, des projecteurs s’allument sur toute la longueur du mur-rideau en verre du palais des Congrès. Les acclamations redoublent. Un bébé pleure bruyamment. Où qu’elle porte son regard, les visages sont tournés vers elle. Deux hélicoptères planent comme des guêpes en chasse à la périphérie du parking ; leurs feux rouges et verts clignotent dans le crépuscule, la pulsation de leurs rotors est comme un cœur qui bat au ralenti.

— Ce n’est pas ainsi que je m’attendais à prononcer mon discours d’ouverture, dit Mariella.

Elle est surprise par le volume de sa voix amplifiée qui sort des haut-parleurs installés sur les barres de toit de douzaines de voitures de police et déferle sur la foule et, au-delà du parking, jusque dans la rue où des centaines de gens continuent de s’infiltrer entre les véhicules immobilisés.

— Je crois que vous savez tous d’où je viens, dit-elle. Certains d’entre vous savent ce que j’ai rapporté. Et qui est au cœur de toute cette affaire. Il y a de la vie sur Mars.

— C’est là qu’elle aurait dû rester ! crie quelqu’un.

— C’est trop tard. Elle était déjà ici avant que j’aille sur Mars. Et c’est pour cela que j’y suis allée. Laissez-moi vous en parler un peu. J’allais vous en dire beaucoup plus, mais cet endroit ne s’y prête pas.

« À de nombreux égards, elle est comme la vie sur Terre. Peut-être que la vie martienne a partagé un ancêtre commun avec la vie terrienne. Ou alors, peut-être que, très tôt dans la vie du système solaire, une parcelle de vie martienne a été arrachée à sa planète d’origine par l’impact d’une météorite. Après avoir dérivé dans l’espace à l’intérieur de débris rocheux, elle est tombée sur la Terre et l’a colonisée. Nous ne savons pas encore la vérité. Ce que nous savons, c’est que, même si la vie martienne est étroitement apparentée à la vie terrestre, elle a évolué d’une manière très différente.

« Sur Terre, nous avons la chance d’avoir une diversité époustouflante d’espèces qui ont résolu de nombreuses manières différentes le problème de leur croissance et de leur reproduction. Sur Mars, la vie a été réduite à une espèce unique qui a peut-être absorbé le répertoire génétique de toutes les autres espèces martiennes. Une de ses versions s’est échappée dans les océans de la Terre et s’est transformée en ce que nous appelons les nappes en assimilant des gènes de la vie terrestre.

« Nombre d’entre vous détestent et redoutent l’idée de l’ingénierie génétique. Ce n’est ni le moment ni le lieu de débattre de la morale scientifique. Mais cette espèce, nommée le Chi par les scientifiques chinois qui l’ont découverte, est un ingénieur génétique naturel, dont le laboratoire est elle-même. C’est une grande merveille et un grand danger.

Elle s’adresse au silence captivé de milliers de têtes levées vers elle et aux objectifs voraces des minicams, à peine consciente de la présence de Howard Smalls qui discute rageusement avec le capitaine et Glory Dunn.

— Elle est dangereuse parce que nous ne savons pas comment contrôler la version qui s’est échappée ici sur Terre et constitue la source des nappes qui étranglent lentement nos océans. Nous ne le savons pas encore, devrais-je dire. C’est pour cette raison que je suis allée sur Mars. Pour en savoir plus sur l’origine de ce danger. Cette espèce est certes dangereuse, mais étonnante, aussi. Une vie qui nous est apparentée et qui pourtant a pris un chemin totalement différent.

La foule murmure. Mariella s’enroue et a l’impression qu’elle commence à perdre l’attention des Verts.

— Je suis venue ici dans une intention précise, dit-elle énergiquement. Il y a des gens qui veulent exploiter cette chose merveilleuse. Ils veulent en revendiquer la propriété. Ils veulent le droit exclusif de travailler dessus. Ils croient qu’ils peuvent faire ce qu’ils veulent sans que le grand public soit consulté. C’est une erreur. La science ne peut pas fonctionner dans le secret. Des gens comme eux ont déjà commis des erreurs considérables, et une de ces erreurs a été la cause directe des nappes. Je suis ici pour faire en sorte qu’on puisse essayer de réparer ces dégâts. Pas pour travailler en secret, mais ouvertement. Pour comprendre le Chi afin que la version qui a été libérée dans les mers terrestres puisse être détruite ou, du moins, circonscrite.

« Je suis ici une étrangère dans un pays d’adoption. Je suis venue avec une bourse de recherche, je suis restée et suis devenue citoyenne de ce pays parce que la liberté d’expression est inscrite dans sa Constitution. Parce que je crois que, sans liberté d’expression, le grand débat démocratique dont je suis une petite partie, sur la question de savoir comment fonctionne le monde, ne peut exister. Nous ne pouvons supprimer la pensée sans supprimer quelque chose de prodigieux à l’intérieur de nous-mêmes, mais nous pouvons décider si nous voulons faire un usage pratique de cette pensée. Et nous pouvons le faire seulement si le savoir est intégralement mis à la disposition de tous, si bien que tout un chacun puisse participer au débat.

« Les gens qui veulent exploiter le Chi veulent rester en marge de ce débat. Ils veulent dissimuler leurs travaux au regard du public. Je dis non.

Quelques acclamations dispersées, mais qui retombent vite. Mariella halète comme un coureur de fond dans la dernière ligne droite.

— Je dis que le seul moyen de les combattre est de rendre public tout ce que nous savons sur le Chi. Certains de mes collègues ont séquencé son ADN et, maintenant que j’ai été arrêtée, ils auront téléchargé ces informations sur des bases de données publiques. Et j’ai confié ces mêmes informations à certains des délégués ici présents. J’ai oublié qui – il y en avait tellement – mais les intéressés se reconnaîtront. Il se peut que nombre d’entre vous ne veuillent pas utiliser ces informations, mais je suis sûre qu’il y en a bien plus qui le veulent. Si vous ne voulez pas vous compromettre, je vous comprends. Mais n’oubliez pas que rapporter cette vie sur la Terre a coûté des vies humaines. Des gens sont morts…

Elle a une boule dans la gorge. Elle ne peut pas se résoudre à regarder Don Ye en face. Elle tousse et poursuit :

— Trop de gens sont morts. Si vous ne voulez pas utiliser ces informations, trouvez quelqu’un qui le fera à votre place. Peut-être que le peuple, par l’intermédiaire du gouvernement, décidera que personne ne devrait travailler sur le Chi. J’espère tout de même qu’on n’en arrivera pas là. Nous avons besoin de mieux connaître le Chi afin de nettoyer nos océans et d’en éliminer les nappes. Mais en attendant, vous en êtes responsables.

Les acclamations sont plus fortes, cette fois. Howard Smalls est toujours en train de crier après le capitaine, mais sa fureur semble négligeable après le tonnerre amplifié de la voix de Mariella. Elle se tourne vers lui et dit :

— Allez-vous les arrêter tous, eux aussi ? Allez-vous violer leur droit à l’information ? Forcer leurs caches de données, confisquer leurs portables ?

Glory Dunn s’approche d’elle par-derrière et lui souffle :

— Je crois que vous avez tout dit.

Mariella se retourne vers la foule.

— Il faut que j’aille répondre à quelques questions. Vous le voulez bien ?

Le rugissement de la foule est une confirmation.

 

Mariella prononce à nouveau son allocution d’ouverture le lendemain matin à huit heures, dans une session extraordinaire du congrès. Elle s’adresse à un auditoire de collègues et de journalistes dans l’amphithéâtre principal et parle au monde extérieur au travers d’une haie de minicams et de microphones au pied de l’estrade. Tous les sièges sur les gradins de la salle en fer à cheval sont occupés. Al Paley et le sénateur Mae Thornton sont assis côte à côte au premier rang. Des gens sont assis épaule contre épaule dans les allées entre les rangées de sièges, et s’entassent au fond de l’amphi.

Dehors, des centaines de Verts occupent encore les pelouses et le parking du palais des Congrès, dans une sorte de veille pacifique. Hier soir, à la demande de Mariella, ils se sont écartés pour laisser passer les voitures de police. Elle a été emmenée au commissariat central, où on lui a tiré le portrait et pris ses empreintes digitales ; ensuite, un convoi de voitures de police avec sirènes et gyrophares l’a transférée au tribunal pour une audience organisée en toute hâte. Des avocats de la NASA instruits par Al Paley ont obtenu sa mise en liberté sous caution et elle a été placée sous sa garde.

— Ils ont pris votre portable comme pièce à conviction, dit Al Paley en l’aidant à se frayer un chemin dans la bruyante mêlée sur la place devant le tribunal.

Des hommes et des femmes crient son nom pour attirer son attention, elle voit des éclairs de flash et des miniprojecteurs d’appoint dans toutes les directions.

— C’est celui de mon thésard, lui crie-t-elle. Je lui en achèterai un autre. Nous avons gagné, n’est-ce pas ? Je veux dire, est-ce que vous pensez que nous avons gagné ?

— Ça reste à voir, dit Al Paley.

Mais il sourit jusqu’aux oreilles lorsqu’ils s’engouffrent dans la limousine. Les portières claquent ; les vitres fumées atténuent les derniers éclairs de flash. Les policiers font la chaîne et repoussent la foule.

Mariella se laisse choir sur le velours profond, complètement épuisée. Elle a l’impression d’avoir traversé la Manche à la nage.

— Où allons-nous ? demande-t-elle.

— Voir une vieille alliée.

La NASA a réservé une suite au dernier étage du Hyatt Regency à la périphérie du nouveau centre-ville. C’est là que Mae Thornton l’attend, sur un canapé incurvé en face du spectaculaire panorama du bassin de Los Angeles, vaste quadrillage de lumières qui s’étend dans toutes les directions sous la lueur orange du ciel.

Le sénateur porte un maquillage télévision et une robe cerise en soie d’araignée frangée de motifs fractals or et émeraude.

— J’ai fait monter un dîner, dit-elle. J’espère que vous aimez la cuisine chinoise. Ça vient d’un de mes restaurants favoris.

Entre les beignets au canard croustillant, le poulet kung-pao et le loup à l’étuvée, Mariella dit au sénateur tout ce qu’elle sait sur les liens entre Cytex et le gouvernement, et sur le marché conclu entre Cytex et Howard Smalls.

— Il y aura une enquête, dit Mae Thornton, mais je suis obligée de vous dire qu’elle n’ira probablement pas très loin.

— Mais Howard Smalls soutenait les intérêts de Cytex depuis le début.

— Ma petite, cela ne va pas faire beaucoup de vagues à Washington, où tout le monde soutient les intérêts de tout le monde. Ce n’est un secret pour personne que Howard Smalls va se présenter au Congrès. Il a besoin de remplir ses coffres, et comme Cytex est le plus gros employeur de sa circonscription, il n’est guère surprenant qu’il l’ait favorisé. Toute l’affaire ira devant la commission Recettes et Dépenses, mais probablement pas plus loin. L’histoire du Chi qu’on essaie de sortir en fraude de Shanghai sera plus compromettante. Je crois savoir que Cytex constitue déjà une équipe d’avocats. Il nous faut des preuves solides.

— J’ai un enregistrement de ma conversation avec Penn Brown.

— Nos avocats voudront l’avoir dès que possible, dit Al Paley.

— Ce n’est pas fini, dit Mariella, consternée.

Mae Thornton se tamponne délicatement la bouche avec une serviette.

— Il y aura une audition, dit-elle, mais je doute qu’on en arrive à un procès. Cytex voudra certainement négocier une réduction des inculpations. Il perdra probablement sa licence d’exploiter le Chi, et vous serez obligée de vous contenter de ça.

Elle tend le bras, son dir’cab s’avance adroitement et l’aide à se relever.

— Je regrette, mais il faut que je file, dit-elle. J’ai une douzaine d’interviews à donner. Vous devriez vous reposer un peu. Demain, ce sera votre tour.

Mariella dort six heures ; quand elle se réveille, elle découvre des extraits de son discours devant le palais des Congrès sur toutes les chaînes d’infos. C’est à la fois terrifiant, humiliant et excitant. Et lors de la session extraordinaire du congrès, après qu’elle a présenté les détails techniques du séquençage de l’ADN contenu dans les plasmides linéaires du Chi, elle essaie de reprendre son argumentation sur la liberté d’expression et termine en soulignant que, même si le matériau est unique par son origine, le séquençage a été effectué selon une procédure tout à fait normale.

— Et si nous avons pu le faire dans un laboratoire de fortune et en travaillant contre la montre, alors quiconque possède les capacités techniques et le matériel adéquats peut le faire. Et ce ne sont pas les capacités ni le matériel qui manquent. On peut les trouver dans n’importe quel hôpital, n’importe quelle clinique d’obstétrique. Et dans les laboratoires clandestins des anciens cartels de la drogue, aussi.

Elle se rappelle le nom de l’ex-collaborateur de Darjalane B.

— Tous ceux qui possèdent la formation nécessaire peuvent le faire, n’importe où dans le monde. Et je suis sûre qu’ils le feront. Et ce n’est pas non plus le matériau qui manque. La nappe a commencé à s’étendre à mille kilomètres au sud-ouest de Hawaï ; avant que je parte pour Mars, elle s’était déjà propagée jusqu’à la côte de Floride, et depuis, elle s’est répandue dans tous les océans de la planète.

« N’importe qui d’entre nous peut décider de ne pas travailler sur le Chi. De fait, il est possible que personne aux Etats-Unis ne soit autorisé à travailler dessus. Mais peu importe la décision qui sera prise ici : je suis certaine que de nombreux chercheurs, dans de nombreux pays, voudront effectuer ces recherches, et c’est pourquoi mes collègues et moi-même avons publié les données. La science est un effort collectif. Elle passe par-dessus les frontières internationales et les différences culturelles. C’est indispensable, sinon, elle dépérira. Aucun individu, aucune entité commerciale, aucun gouvernement ne devrait avoir un droit exclusif sur cet organisme. Il nous appartient à tous. C’est à nous tous de décider ce qu’il faut en faire.

Ensuite, après avoir une heure durant répondu à des questions techniques détaillées de la part de ses collègues et s’être efforcée de donner des réponses simplifiées à la presse, elle rencontre la seule personne à qui elle a fait une promesse non encore concrétisée.




 

Houston, Texas, 23 juillet 2029

 

Il n’y a que deux reporters pour l’attendre à l’aéroport, et Mariella les évite rapidement. Elle a acquis une compétence impitoyable dans ses rapports avec la presse. Fraîchement nommée conseillère spéciale attachée au bureau de l’Évaluation technologique, elle aide à mettre sur pied un programme spécial pour examiner le potentiel du Chi et le maîtriser. Elle en a fait accepter les exigences en matière de financement par le bureau de la Gestion et du Budget, monstrueux repaire des maniaques de l’obstruction et des contrôleurs de budget à la hache facile, où l’armure de maint projet héroïque s’est révélée inefficace, et par la sous-commission compétente du Congrès pour les affectations de fonds. Une fois votée par la Chambre des représentants au grand complet, la disposition correspondante a été présentée à la fois à la commission de l’Énergie et du Commerce et à la commission de la Science, de l’Espace et de la Technologie ; elle est actuellement embourbée dans l’intense lutte d’influence que se livrent la demi-douzaine d’instituts de recherche gouvernementaux et privés qui veulent chacun leur part du gâteau. Le sénateur Mae Thornton menace d’ajouter une clause à la loi sur le commerce, afin de forcer les agences et bureaux concurrents à coopérer, sous peine de se retrouver en face d’une législation qui concrétisera le cadre préféré par le Congrès.

Mariella trouve son travail intensément passionnant, et le pouvoir qui circule à l’intérieur du cercle magique du périphérique de la capitale a des propriétés enivrantes. Sa stature de scientifique et son image publique ont fait d’elle une personnalité incontournable. Elle passe le plus clair de son temps à débattre avec ses pairs dans des séminaires, des congrès et des forums spécialisés, et à rédiger des projets et des évaluations des derniers développements de la technique. Elle s’est découvert un talent pour la persuasion, une capacité à concentrer son intuition pour juger les caractères, et sait mettre à profit sa notoriété.

Entre-temps, les répercussions juridiques de l’affaire se prolongent encore. Bien que les accusations portées contre elle par Howard Smalls et Cytex aient été rejetées, elle est impliquée dans les phases initiales du procès mené par le gouvernement des USA contre Cytex, et une enquête du Congrès sur la manière dont la NASA a préparé la mission au pôle Nord martien est sur le point de commencer ; elle remplit déjà sa BAL de centaines de pages de transcriptions et de rapports techniques. Elle doit aussi faire face aux accusations portées par le gouvernement chinois devant la Cour internationale de La Haye, bien que son état lui interdise momentanément de s’y rendre. Elle n’ira nulle part pendant deux mois.

Tout cela l’a éloignée de la recherche scientifique. Il y a tant de choses à faire, et pourtant, elle ne peut faire mieux qu’essayer de se tenir au courant de la masse continuelle de recherches sur le Chi et les nappes. Plusieurs traitements se sont révélés très efficaces en laboratoire et dans des études sur le terrain d’envergure limitée : des souches de bactéries qui attaquent le tégument de la nappe ; une séquence ARN de clôture qui s’insère dans chaque plasmide linéaire et empêche la réplication en fermant la séquence qui contrôle la dissociation de la double hélice de l’ADN ; et même un zooplancton génétiquement modifié qui, empruntant une suggestion anodine de Mariella, a été conçu pour brouter les nappes. Mais ces dernières sont maintenant si envahissantes que, à l’instar du virus Moïse, il se pourrait qu’on ne puisse jamais les éradiquer complètement, mais seulement les circonscrire. C’est peut-être suffisant.

À l’agence de location de voitures, une employée prévenante la reconnaît et l’escorte jusqu’à son véhicule, se penchant anxieusement lorsque Mariella s’introduit derrière le volant. L’itinéraire est familier. Elle a fait la navette entre Washington et Houston tant de fois dans les mois qui ont suivi son acquittement, et elle a une suite réservée en permanence à l’hôtel de la NASA. Mais, cette fois-ci, elle voyage strictement pour son compte personnel. Elle roule deux kilomètres au nord après le centre spatial et sort enfin dans une avenue où s’alignent les masses anguleuses des points de vente au détail ; elle s’arrête à une barrière de contrôle, puis roule dans des rues résidentielles doucement sinueuses, bordées de maisons à un étage de style ranch et de maisons à colombages de style Tudor, chacune avec sa pelouse verte immaculée, et ombragée par des chênes et des ormes adultes. Mariella roule lentement, juste au dessous des quinze kilomètres-heure rappelés sur les panneaux ; la petite voiture électrique est dépassée par une bande d’enfants qui pédalent furieusement sur leurs bicyclettes et dont les cris excités se perdent une fois qu’ils ont disparu au coin d’une voie transversale.

Don Ye sort de la petite maison aux lignes sobres tandis que Mariella s’engage dans l’allée pour se ranger derrière la MG amoureusement briquée de Don. Il a fallu à Mariella tout un mois d’une cour patiente et prudente pour le persuader qu’elle ne voulait pas faire cela par remords, mais après qu’ils ont signé tous les deux les formulaires de consentement et de décharge, la procédure d’implantation dans la clinique de fertilité de la NASA a duré moins d’une heure. Il y a eu dans les médias une féroce avalanche d’hypothèses sur l’état de Mariella, qui s’est bientôt tarie faute d’indices – un membre d’une communauté écologiste du Nouveau-Mexique a prétendu être responsable, mais a disparu lorsqu’une ex-épouse s’est manifestée pour produire des attestations médicales de sa vasectomie.

Don Ye l’aide à sortir de la voiture de location et demande :

— Comment va-t-il ?

— Il est en pleine forme.

Mariella enserre la courbe de son ventre de ses deux mains, comme deux banquises coiffant le globe d’une planète fertile – son cadeau, son don du ciel. Et se rend compte à quel point elle est heureuse. Toute vie a besoin de moments pour ménager une pause, se reposer, pour être plutôt que faire. Dans ce bref laps de temps avant la naissance du fils d’Anchee et de Don Ye, Mariella peut oublier tous ses labeurs et se dissoudre dans l’instant : une nouvelle vie bourgeonne en elle, l’air chaud et humide est saturé par l’odeur acide de l’herbe fraîchement coupée et le parfum somnolent du jasmin, les arbres étendent leurs branches au-dessus d’elle comme pour la bénir et leurs feuilles boivent avidement la lumière du soleil. La lumière se change en vie, étoile l’ombre verte de ces fontaines de soleil solidifié et danse sur les lys qui bordent l’allée ; les chants des oiseaux qui s’égosillent dans une lutte incessante pour définir leurs territoires respectifs ont beau avoir été façonnés par l’implacable lutte entre la pulsion masculine de répandre les gènes et les impondérables de la sélection féminine du partenaire, ils n’en sont pas moins (comme l’a fait observer le Dr Wu agonisant), à l’image de la vie tout entière, riches d’une accidentelle beauté.
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